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LA  REFORME 
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CHAPITRE   VIII. 


DISSOLUTION  ULTÉRIEURE  DE  L'UNITÉ  ET  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DE 
FOI  PARMI  LES  PARTISANS  DE  LA  RÉFORMATION  DU  SEIZIÈME 
SIÈCLE. 


Luthériens  :  Apothéose  de  Luther.  —  Dispute  sur  l'Antino- 
mie. —  Sur  la  descente  de  Jésus  aux  enfers.  — Guerre  entre 
les  ministres  luthériens  :  deux  partis  principaux  ,  celui  de 
Meissen  et  celui  de  Thuringe.  —  Iena  et  Wittemberg.  — 
Troisième  parti  intermédiaire  en  querelle  avec  les  deux 
premiers.  —  Kœnigsberg. —  Doctrine  d'Osiander  sur  la  jus- 
tification. —  Système  opposé  de  Stancarus. — La  confession 
d'Osiander  est  rejetée  par  les  théologiens  luthériens  en 
Saxe  ;  mais  Osiander  y  persévère  et  répudie  l'autorité  de  la 
confession  d'Augsbourg.  —  Éclat  de  Mœrlin.  —  Fermenta- 
tions du  peuple,  discussions,  injures,  condamnations,  pro- 
scriptions.—  Osiander  meurt.  —  Les  Luthériens  répandent 
le  bruit  que  le  diable  l'a  mis  en  pièces.  —  Les  Osiandristes 
commencent  par  chasser  les  Luthériens,  mais  sont  forcés 
ensuite  de  leur  céder  la  place.  —  Question  capitale.  — 
Combat  de  deux  autres  partis.  —  Disputes  particulières. 
—  Dispute  des  Adiaphoristes.  —  Dispute  sur  les  bonnes 
œuvre3,  principalement  entre  Major  et  Amsdorf.  — Dis- 
pute des  Synergistes,  entre  Strigel  et  Flacius,  sur  le  libre 
arbitre  et  la  grâce. — Le  livre  de  confutation  paraît  en  1559. 
ii.  a 
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—  Hérésies.  —  Les  Antitrinitaires,  les  Schwenckfeldiens ,  les 
Antinoméens,  les  Anabaptistes  et  Zwingliens,  les  Corrup- 
tèles,  les  Ôsiandristes  et  Stancaristes,  les  Majoristes  et  les 
Adiaphoristes,  sont  condamnés  par  les  Luthériens.  —  Ordre 
de  souscrire  à  ces  condamnations  imposé  aux  Saxons  sous  la 
menace  de  peines  sévères.  —  Strigel  est  enfermé  dans  une 
forteresse.  —  Hérésie  de  Flacius  sur  le  péché  originel.  — 
Querelle  à  ce  sujet.  —  Dispute  sur  la  cène  renouvelée.  — Bul- 
linger,  les  successeurs  de  Zwingli  et  les  Zurichois ,  qui  se 
sont  réconciliés  avec  Calvin,  sont  attaqués  par  Joachim 
Westphal.  —  Les  Luthériens  du  Danemarck  et  de  l'Alle- 
magne refusent  un  refuge  et  un  asile  aux  réformés  fugitifs. 

—  L'électeur  palatin  favorise  le  Calvinisme  à  Heidelberg.  — 
Disputes  remarquables  sur  ces  questions:  clans  le  corps; 
avec  et  sous;  dans,  avec  et  sous  le  corps.  —  Les  Pro- 
testants opposés  entre  eux  se  refusent  mutuellement  un 
asile.  —  Calvin  et  Westphal  échangent  des  écrits  de  contro- 
verse. —  Alliance  des  théologiens  protestants  de  l'Alle- 
magne contre  ceux  de  la  Suisse.  —  Le  nombre  des  écrits 
de  controverse  augmente.  -  Hardenberg,  prédicateur  à  la 
cathédrale  de  Brème  et  partisan  de  Calvin,  sommé  de  rece- 
voir les  symboles  luthériens,  s'y  refuse  en  vertu  du  prin- 
cipe protestant.  —  Hesshus  l'excommunie  et  obtient  qu'il 
soit  banni.  —  Dantzick,  ville  luthérienne,  met  le  séquestre 
sur  les  vaisseaux  de  Brème,  ville  attachée  à  Calvin.  —  Op- 
position des  théologiens  de  Iéna.  —  Introduction  des  con- 
sistoires. —  Troubles  à  Magdebourg, —  Mélanchthon  penche 
pour  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  cène.  —  La  doctrine  de 
Luther  sur  l'Eucharistie  perd  de  son  crédit  en  beaucoup 
d'endroits.  —  Nouvelle  doctrine  de  l'ubiquité.  —  Disputes  sur 
l'union  des  deux  natures  en  J.-C,  traitées  du  haut  des 
chaires,  et  descendant  dans  les  marchés  aux  poissons.  — 
Hesshus,  Wigand  ,  Schlusselbourg ,  etc.  —  Pour  rétablir  la 
paix,  on  propose  un  nouvel  écrit  de  confession,  la  formule  de 
concorde.  —  Difficultés.  —  Plus  de  cent  prédicateurs,  par- 
tisans de  Flacius,  sont  congédiés.  —  Plusieurs  Krypto- 
calvinistes  signent  les  articles  de  Torgau.  —  D'autres  s'y 
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refusent  et  sont  jetés  en  prison,  et  alors  l'œuvre  de  con- 
ciliation marche  plus  facilement.  —  La  formule,  adoptée  en 
beaucoup  d'endroits,  prend  place  dans  les  livres  symboli- 
ques. —  Mais  la  formule  de  concorde  cause  de  nouvelles 
dissensions.  —  Critique  qu'en  font  les  réformés  et  les  par- 
tisans de  Flacius.  —  Le  roi  de  Danemarck  la  jette  au  feu. 

—  Autres  adversaires.  —  Le  landgrave  de  Hesse  donne  à 
Célestin,  prédicateur  à  la  cour  de  Berlin,  une  bible  poly- 
glotte et  des  lunettes  pour  y  chercher  l'ubiquité.  —  Andréa 
condamne  l'édition  de  la  Bible  par  Parœus  à  être  brûlée 
par  le  bourreau.  —  Grossièretés  et  injures  auxquelles  les 
ministres  du  nouvel  Evangile  se  portent  les  uns  contre  les 
autres.  — Disputes  sur  l'exorcisme  et  la  confession  privée. 

—  Le  Calvinisme  triomphe  en  Hongrie.  —  Schisme.  — 
Dans  un  synode,  la  doctrine  de  Luther,  et  dans  un  autre, 
celle  de  Calvin,  est  rejetée  expressément.  —  Jean  Sigismond, 
électeur  de  Brandebourg,  passe  du  Protestantisme  luthérien 
à  celui  des  réformés.  —  Le  Calvinisme  en  Suède.  —  On 
tente  d'adoucir  certains  dogmes  ou  de  les  rendre  plus  sé- 
vères. —  Troubles  à  ce  sujet.  —  Le  chancelier  Crell  est 
décapité.  —  Des  tours  d'église,  en  Saxe,  sont  visitées,  parce 
qu'on  redoute  qu'elles  ne  renferment  des  projets  contre-ré- 
volutionnaires calvinistes.  -  Les  voyageurs  calvinistes  ne 
sont  plus  en  sûreté.  —En  1602,  le  serment  religieux  au 
livre  de  concorde  est  imposé  en  Saxe,  même  aux  employés 
civils.  —Le  margrave  d'Anspach  sent  le  besoin  d'établir  une 
règle  fixe  ou  norma  à  côté  de  la  Bible,  et  la  prescrit  comme 
obligatoire.  —Opinions  fanatiques.  — Exécution  d'un  pay- 
san, éditeur  d'un  écrit  contre  le  luthéranisme.  —  Le  prédi- 
cateur Hoe  énumère  cent  erreurs  de  Calvin.  —  Nouveaux 
fanatiques.  —  Weigliens ,  Bœhmistes  ,  etc.  —  Nouveaux 
prophètes.  —  Arnd  et  autres  sont  accusés  de  s'écarter  des 
symboles  luthériens,  et  Rathmann  est  attaqué  par  Corvin. 

—  Divers  exemples  de  retour  à  la  religion  catholique.  — 
l.xplosion  des  disputes Syncrétistes occasionnées  par  Georges 
Calixte.  —  Calov  et  autres  se  combattent.  —  Dispute  parmi 
les  prédicateurs  et  les  professeurs.  —  Troubles  populaires. 
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—  Après  sa  mort,  Calixte  est  joué  à  Wittemberg,  dans  une 
farce,  comme  un  monstre  infernal.  —  Le  colloque  religieux 
de  Cassel  ranime  les  querelles  des  Luthériens  avec  les  Cal- 
vinistes et  les  Syncrétistes.  —  Dans  un  mémoire  publié  à 
Wittemberg,  le  nom  d'Evangélique  est  enlevé  solennellement 
aux  Réformés.  —  Le  duc  Ernest  de  Saxe  penche  pour  le 
projet  inexécutable  d'élever  un  consistoire  théologique  pour 
concilier  les  différends,  et  il  envoie  même  un  savant,  en 
Afrique,  chez  les  Hérétiques;  mais,  à  son  retour,  ce  mis- 
sionnaire se  fait  catholique.  —  Opinions  déraisonnables  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture  Sainte.  —  Beaucoup  de  savants  et 
de  princes  passent  à  l'Eglise  catholique.  —  Craintes  que  le 
Protestantisme  socinien  ne  pénètre  dans  l'école  de  Luther. 

—  Les  Protestants  portent  sur  les  Sociniens ,  divisés  entre 
eux ,  et  à  cause  même  de  ces  variations ,  le  même  arrêt  qui 
les  condamne  tous  aux  yeux  des  Catholiques.  —  Intolérance 
des  Luthériens  contre  les  Sociniens,  les  fanatiques  et  les  sé- 
paratistes. —  Gichtéliens,  ou  frères  des  anges,  disciples  de 
Jean-Georges  Gichtel  (mort  en  1710)  .—Querelle  des  Piétistes. 

—  Spener.  —  Menées  affreuses.  -—  Faux  mystiques.  —  Pe- 
tersen.  —  Chiliastes.  —  Opinions  diverses.  —  Des  prophètes 
luthériens  paraissent  en  scène,  mais  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux.  —  Horch ,  adversaire  de  Petersen,  est  fait  pri- 
sonnier. —  Querelle.  —  Dispute  sur  la  confession  privée  et 
sur  l'absolution.  —Projets  tendant  à  introduire  la  polyga- 
mie. —  Franke  et  autres  sont  attaqués. — Lœscher  ouvre, 
en  1701,  le  combat  contre  le  Piétisme  dans  un  écrit  pério- 
dique. —  Dippel.  —  Dispute  sur  le  canon  biblique.  — 
Semler  Zinzendorf  forme  la  commune  des  Frères  moraves. 

—  Indifférence  pour  des  dogmes  importants.  —  Théologie 
du  sang  et  de  la  croix.  —  Mélange  de  Luthériens,  de  Pié- 
formés  et  de  Frères  moraves.  —  Opinions  sur  la  Trinité,  etc., 
et  le  mariage  comme  sacrement.  —  Disputes  sur  l'éter- 
nité des  peines  de  l'enfer.  —  Autres  disputes.  —  Swe- 
denborg et  la  secte  des  Swedenborgistes ,  à  laquelle  il 
a  donné  son  nom.  —  Opinions  et  propagation  de  cette 
secte. 
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Réformés.  —  L'église  de  Calvin  met  sa  nouvelle  croyance  à 
exécution  à  l'aide  de  l'autorité  civile.  —Disputes  religieuses 
dans  les  Pays-Bas.  —  Une  partie  des  ministres  réformés 
veut  imposer  aux  autres  Protestants  réformés  la  confession 
belgiquc  et  le  catéchisme  de  Heidelberg  comme  règle  de  vé- 
rité infaillible.  —  Première  lutte.  —  La  grâce.  —  Arminius 
et  le  rigide  Calviniste  Gomar  entrent  en  lice.— l\emontrants 
ou  Arminiens,  et  Contraremontrants  ou  Gomaristes.  —  Ces 
derniers  divisés  en  Supralapsaires  et  en  Infralapsaires.  — 
Nouveau  schisme  entre  les  Tolérants  et  les  Intolérants.  — 
Les  troubles  croissent  toujours.  —  Les  magistrats  ont  re- 
cours à   la  force  armée.  —  Exécution  de  Barneweldt.  — 
HugoGrotius  est  arrêté.  —  Uytenbogard  prend  la  fuite.  — 
Synode  de  Dordrecht, où  les  cinq  articles  des  Arminiens  sont 
rojetés.  —  Exécution  du  jugement  de  condamnation  contre 
les  Arminiens. — Les  ministres  arminiens  sont  arrêtés,  exi- 
lés, transportés  au  delà  des  frontières,  enfermés  dans  la 
maison  de  correction  et  à  la  forteresse.  —  Episcopius  rédige 
la  confession  des  Remontrants  sans  la  déclarer  obligatoire. 
—  Les  Huguenots  de  France  adoptent  les  décrets  du  synode 
de  Dordrecht  et  excluent  Hugo  Grotius  de  la  cène.  —  Indif- 
férence croissante  des  Arminiens.  —Un  ancien  ministre  lu- 
thérien, devenu  Calviniste  dans  le  Palatinat,  se  fait  Maho- 
métan;  un  autre  qui  embrasse  le  Judaïsme  est  étranglé  et 
brûlé.  —  Nouvelles  querelles  entre  les  Réformés  dans  les 
Pays-Ras.  —  Disputes  des  Universalistes  et  des  Particula- 
ristes  à  Genève.  — Le  gouvernement  impose  silence  aux  pre- 
miers. —  Dispute  sur  la  loi  de  Moïse  et  sur  la  fête  du  di- 
manche. —  Les  ministres  Coccyens  et  Yoétiens.  —  Exten- 
sion de  la  dispute  sur  d'autres  points.— Hérésie  de  Deusting 
sur  la  Trinité.  —  Hérésie  de  Roel  sur  le  péché  originel.  — 
de  Ralthasar  Becker  sur  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  et  sur 
les  esprits.  —  Parti  collégiant.  —  Des  disputes  et  des  schis- 
mes s'élèvent  entre  eux.  —  Ceux  de  Grœningue  et  ceux  de 
Hollande.  —Les  derniers  tolèrent  le  Socianisme. — Dans  la 
Suisse  réformée,  la  formule  du  Consensus  est  établie  comme 
nouveau  symbole  pour  repousser  le  Protestantisme  plus  libre 
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des  Français  réformés. —  Elle  est  abolie  à  Baie  et  à  Genève. 

—  Le  ministre  Pajon  défend  des  opinions  hétérodoxes  sur  le 
Saint-Esprit  et  sur  le  péché  originel.  —  Autres  hérésies. — 
Retours  à  l'Eglise  catholique.  —  Camisardes  prophétesses. 

—  Des  prophètes  des  Cévennes  se  rendent  en  Angleterre  et 
veulent  ressusciter  un  mort  ;  mais  ils  n'y  réussissent  pas. — 
Ils  parcourent  différents  pays  et  établissent  beaucoup  de 
communes  séparatistes.  —  Le  prédicateur  Jean  Labadie  se 
déclare  Réformateur  et  fonde  la  secte  dés  Labadistes. — 
Prédicateurs  et  écrivains  spinozistes.  —  Sectes  des  Hat- 
témistes  et  des  Hébraïsants.  —  Etat  des  Réformés  dans  les 
derniers  temps. 


Anglicans.  —  Le  roi  en  est  le  chef.  —  Ils  reçoivent  d'abord 
les  sept  sacrements.  — Edits  royaux  de  foi  obligatoires  sous 
peine  du  bûcher  et  de  la  corde.  — Discussions  entre  Cox  et 
Knox.  —  Knox  fonde  le  Puritanisme.  —  Les  trente-neuf  ar- 
ticles de  foi  de  l'Eglise  épiscopale  et  sa  liturgie.  —  Lignes 
de  démarcation  entre  les  Réformés  de  Cran  mer  et  ceux  de 
Calvin.  —  Les  Conformistes  regardent  la  discipline  épisco- 
pale comme  d'origine  divine.  — -  Aussi  leur  haut  clergé  se 
prononce  contre  le  dogme  du  libre  arbitre,  et  inflige  la  peine 
de  la  forteresse  à  ceux  qui  l'adoptent. —  Mais  les  Non-con- 
formistes, contrairement  à  l'Eglise  épiscopale,  bannissent 
toute  hiérarchie  dans  l'état  ecclésiastique,  et  forment  l'église 
presbytérienne.  —  Knox  en  Ecosse.  —  Brown,  chef  des 
Brownistes,  appelés  plus  tard  Indépendants.  —  Ils  adop- 
tent une  constitution  tout  à  fait  démocratique.  • — Robinson , 
chef  des  Congrégationalistes ,  qui  se  répandent  dans  la  Hol- 
lande et  l'Amérique  Septentrionale  et  acquièrent,  depuis 
1642,  une  grande  puissance  en  Angleterre.  —  Le  système 
démocratique  des  Tètes-Rondes  est  fondé  sur  des  maximes 
bibliques.  — Confusion,  discorde  religieuse.  —  Les  sectes 
des  Presbytériens  et  des  Indépendants  sont  divisées  en  beau- 
coup de  fractions.  —  Nouvelles  scissions  et  sectes  qui  sur- 
gissent. —  John  Biddle  conteste  la  divinité  du  saint  Esprit 
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et  devient  le  chef  des  Unitaires  en  Angleterre.  —  Fox 
fonde  les  Quakers,  —  il  s'appuie  sur  la  Bible.  —  Les 
Quakers  font  du  tumulte  et  se  livrent  à  un  scandale  fana- 
tique dans  les  églises  des  Anglicans.  —  Leur  nombre  s'ac- 
croît dans  la  Grande-Bretagne,  au  point  de  constituer  un 
parti  considérable.  —  Discussions.  —  Schisme.  —  La  dés- 
union éternelle  et  multiforme  des  sectes  protestantes  en 
Angleterre  donne  naissance  aux  Naturalistes ,  aux  In- 
différents, aux  Déistes.  —  Les  Baptistes  et  les  Quakers  se 
répandent  dans  l'Amérique  Septentrionale.  —  Les  Quakers 
se  divisent  en  secs  et  mouillés.  —  L'an  1698  la  suprématie 
du  roi  est  abolie  en  Ecosse,  et  le  Presbytérianisme  fonde  de 
nouveau  une  église.  —  L'acte  de  tolérance  en  Angleterre 
répudie  les  Catholiques  et  les  Antitrinitaires.  —  Division 
des  Baptistes  en  Baptistes  particuliers  et  généraux.  —  Les 
derniers  se  composent  en  grande  partie  d'adversaires  du 
dogme  de  la  Trinité.  —  Sherlock.  —  Deux  partis  s'élèvent 
dans  l'église  anglicane  épiscopale.  —  Doutes  contre  le  dogme 
de  l'éternité  des  peines  de  l'enfer.  —  Les  Anglicans  pour  ne 
pas  se  condamner  eux-mêmes  sont  obligés  de  faire  des 
concessions  à  leurs  adversaires.  —  Les  Latudinaires  et  leurs 
déviations  dogmatiques.  —  Leur  extension.  —  Attaques 
contre  les  dogmes  sur  la  résurrection  des  corps  et  la  Trinité. 
—  Nouveaux  Ariens,  ClarkeetWhiston.  —  Les  Méthodistes 
institués  par  John  Wesley  et  George  Whitefield.  —  Les 
onze  règles.  —  Extravagances.  —  Vertige  du  rire.  —  Les 
fondateurs  se  brouillent  au  sujet  du  dogme  de  la  grâce,  et 
il  se  forjne  deux  partis.  —  Supériorité  des  partisans  de 
AVesley  sur  ceux  de  Whitefield.  —  Propagation  des  Métho- 
distes. —  Sectes  nombreuses. 


Anabaptistes.  Désunis  entre  eux  sur  la  plupart  des  articles, 
ils  s'accordent  tous  à  rejeter  le  baptême  des  enfants.  — 
Melchior  Hofmann  fonde  une  secte,  et  Joris,  les  Juristes.  — 
Henri  Nicolaï  institue  la  famille  d'Amour.  —  Menno  Si- 
mons  adoucit   les  idées  exaltées  des  Anabaptistes,  mais  ne 


12  LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

peut  empêcher  des  scissions  entre  eux.  —  Divergence  d'opi- 
nions et  disputes  sur  l'incarnation  de  J.-C.  —  Anabap- 
tistes polis,  Vaterlanders  ou  Anabaptistes  grossiers,  nom- 
més aussi  par  les  premiers  Chars  de  boue,  et  excommuniés. 

—  Après  la  mort  de  Menno ,  les  diverses  confessions 
augmentent.  —  Les  Mennonites  obtiennent  çà  et  là  ac- 
cueil et  tolérance.  —  Les  Uckwallistes ,  ainsi  nommés 
de  l'opiniâtre  Ucke  Wales.  —  Parmi  eux  se  trouvent  les 
Dompelers  ou  les  Immergents.  —  Les  Anabaptistes  se 
divisent  à  Amsterdam  en  Galénistes  et  en  Apostooles.  — 
Les  Baptistes  remontrants  se  décident  de  plus  en  plus  à  se 
désister  de  leur  rigueur  dans  les  doctrines  sur  le  serment  et 
le  pouvoir  magistral.  —  Commune  du  soleil  et  commune  de 
l'agneau.  —  Schwiegers.  —  Les  plus  fins  de  tous.  —  Les 
partisans  de  Janjacob.  —  Mélange  de  Grossiers  et  de  Fins. 

—  Indifférence  religieuse. 


Unitaires.  Dispute  sur  l'adoration  de  J.-C.  —  Farnoviens  et 
Burînœtistes.  —  Ceux-ci  sont  excommuniés  par  les  autres. 

—  Le  surintendant  Budnœtiste  David  est  fait  prisonnier.  — 
Disputes  sur  le  saint  Esprit,  sur  le  baptême,  sur  le  ser- 
ment, etc.  —  Socin,  en  ne  décidant  pas  diverses  questions, 
amène  une  conciliation. — Il  compose  le  livre  de  foi  commun. 

—  Catéchisme  nouveau.  —  Communes  unitaires  en  An- 
gleterre, en  Ecosse,  en  Amérique,  en  Transylvanie.  — 
Principes  sociniens  adoptés  par  plusieurs  ministres  protes- 
tants et  luthériens.  —  Différence  entre  le  Socinianisme  et 
le  Rationalisme.  —  Temps  moderne.  —  Indifférence.  — 
Luthériens  et  Réformés.  —  Autres  partis  et  autres  sectes. 

—  Il  ne  peut  y  avoir  deux  religions  véritables,  et  encore 
bien  moins  quarante.  —  Unité  et  sublimité  de  l'église  catho- 
lique. —  Esprit  de  secte  dans  le  protestantisme. 


CHAP.   VIII. — DISSOLUTION  DE  L'UNITÉ  PROTESTANTE.     13 


Au  lieu  delà  concorde  et  de  la  charité  chrétienne 
dont  nos  ancêtres  catholiques  se  réjouirent  pendant 
de  si  longues  années,  la  réformation  nous  donna  la 
discorde  et  les  ressentiments  éternels  (1). 

La  sainte  Écriture  nous  enseigne  que  l'Église  du 
Christ  doit  être  une.  Nous  disons  avec  les  apôtres  : 
Je  crois  à  la  sainte  Église  catholique.  Or,  catholique 
ne  signifie  autre  chose  qu'universel.  Donc,  comment 
croire  à  l'Église  universelle,  si  nous  ne  croyons  pas 
que  cette  Église  est  une?  Le  Christ  dit  dans  l'Evan- 
gile de  saint  Jean  :  Il  y  aura  un  troupeau  et  un  pasteur. 
Et  saint  Paul  (Ephes.,  ch.  îv,  vers.  3-4)  :  Vous  n'êtes 
tous  qu'un  corps  et  qu'un  esprit ,  et  il  n'y  a  qu'un  Sei- 
gneur, qu'une  foi  et  qu'un  baptême.  Il  ajoute,  dans  sa 
première  Epitre  aux  Corinthiens  (ch.  i,  v.  10)  :  Or, 
je  vous  conjure,  mes  frères,  par  le  nom  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur,  d'avoir  tous  un  même  langage, 
et  de  ne  point  souffrir  parmi  vous  de  divisions  ni  de 
schismes ,  mais  d'être  tous  unis  ensemble  dans  un 
même  esprit  et  dans  un  même  sentiment  (2). 

Or,  les  protestants  se  sont  de  bonne  heure  divisés 
en  sectes  nombreuses,  et  d'après  leur  témoignage 
même,  les  changements  apportés  aux  doctrines  reli- 
gieuses ont  exercé  une  influence  funeste  sur  la  mo- 
ralité du  peuple  et  de  la  société  tout  entière  (3). 

(1)    COBBET,  I.  C,  t.   I,  p.   4. 

(2;  lbid.  1.  c,  t.  I,  p.  79. 
(3)  lbid.  1.  c,  t.  I,  p.  98. 
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Peu  de  temps  après  la  mort  de  Luther,  les  dissen- 
timents éclatèrent  parmi  les  protestants  allemands, 
et  cela  se  comprend  facilement.  Luther  a  vu  faire 
son  apothéose  de  son  vivant  même.  On  ne  lui  donnait 
d'autres  nomsque  ceux  dehéros,  d'homme  élu  deDieu, 
de  nouvel  Élie,  de  dernier  prophète.  Aussi,  lorsqu'il 
mourut,  on  aurait  dit  un  oracle  réduit  au  silence. 
Sa  mort  privait  en  quelque  sorte  de  leur  sévère  pré- 
cepteur de  mauvais  écoliers  qui  avaient  besoin  encore 
d'une  discipline  et  d'une  surveillance  continue.  La 
vénération  que  lui  portaient  un  grand  nombre  de  ses 
partisans  avait  dégénéré  en  enthousiasme  et  en  fana- 
tisme d'autant  plus  ardent,  que  quelques-uns  de 
ses  disciples  lui  refusaient  leurs  hommages  et  leurs 
sympathies.  Aussi  la  moindre  sentence  échappée  au 
réformateur  acquit-elle,  après  sa  mort,  la  canonicité 
des  saintes  Écritures.  On  fil  des  éditions  multipliées 
de  ses  écrits  et  de  ses  lettres  ,  et  même  de  ses  propos 
de  table.  L'un  de  ses  disciples ,  Jean  Matthesius , 
prédicateur  à  Joachimsthal,  publia  des  sermons  sur 
l'histoire  de  la  vie  du  moine  ;  son  portrait  fut  placé 
dans  toutes  les  églises  luthériennes,  et  on  conserva 
comme  des  reliques  de  saint  tout  Ce  qui  lui  avait  ap- 
partenu autrefois  (1). 

Le  peuple  surtout  se  montra  on  ne  peut  plus  su- 
perstitieux. On  connaît  le  culte  idolâtre  qu'on  vouait 
naguère  encore  à  la  maison  habitée  par  Luther,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plut  à  Dieu  de  la  faire  brûler  en  signe 
d'avertissement. 

(1)  Henke,  i,  c,  t.  m,  p.  313. 
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D'une  des  colonnes  de  la  maison  on  avait  arraché 
diverses  parcelles  propres  à  guérir  les  maux  de  dents 
et  d'autres  maladies.  Luther  vivant  encore,  Eobanus 
Hessus  écrivait  : 

Vix  ita,  da  veniam,  magnificandia  Pauli, 
Movit  anhelantes  dogmata  sancta  viros; 
Sicut  apostolici  moverunt  verba  Lutheri. 

C'est-à-dire  :  «  Saint  Paul,  oserai-je  le  dire?  n'a  pas 
remué  l'humanité  haletante  par  ses  doctrines,  autant 
que  par  ses  paroles  l'apostolique  Luther.  » 

Dans  un  autre  endroit,  le  même  auteur  dit  encore 
que  Luther  n'avait  été  tant  vénéré  que  parce  qu'il 
avait  apparu  comme  un  apôtre.  Aussi  les  théologiens 
lui  donnent-ils  souvent  les  titres  de  fidèle  apôtre  de 
la  chrétienté*  d'évangéliste  offert  comme  tel  au  monde 
par  la  sainte  Trinité  elle-même  ;  d'autres  l'appellent 
le  prophète,  l'apôtre  allemand,  le  dernier  Élie,  le 
char  d'Israël,  l'ange  chéri  de  Dieu  ,  etc,  etc....  On 
l'a  souvent  comparé  à  Moïse,  à  saint  Jean,  à  saint 
Paul,  au  grand  scandale  de  ses  adversaires.  Après  sa 
mort,  on  n'hésita  pas  à  le  déclarer  saint,  à  le  nom- 
mer le  bienheureux  ,  le  divin  Luther.  On  sait  com- 
ment on  chercha  à  lui  faire  l'application  du  chap.  xiv 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  v.  6  :  C'est  l'ange  qui 
parcourt  le  ciel  l'évangile  à  la  main.  Toutefois,  nous 
voyons  à  la  même  époque  un  théologien  déclarer 
franchement  que  beaucoup  de  prédicateurs  ont  in- 
térêt à  présenter  Luther  comme  le  troisième  et  der- 
nier Élie,  parce  qu'ils  voulaient  être  à  leur  tour 
l'Elisée  sur  lequel  l'esprit  d'Élie  était  sept  fois  des- 
cendu, et  empêcher  ainsi  tout  autre  de  venir  après 
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l'Elie  de  l'Ancien  Testament,  et  de  leur  ravir  le  titre 
d'Elisée  (1). 

Parmi  ses  partisans,  il  y  en  eut  qui  ne  voulaient 
point  entendre  parler  de  progrès,  mais  qui  tenaient 
essentiellement  à  ce  qu'on  entourât  en  quelque  sorte 
l'œuvre  de  Luther  de  barrières  infranchissables.  Ils 
avaient  pris  à  Luther  un  dogmatisme  roide  et  in- 
flexible. C'étaient,  eux  qui  allaient  faire  naître  bien 
des  querelles.  Une  dispute  de  quelque  importance 
fut  d'abord  celle  relative  à  l'Eucharistie;  puis  vint 
celle  connue  sous  le  nom  d'antinoméenne,  soulevée 
par  Jean  Agricola  sur  la  fausse  interprétation  qu'il 
donna  au  mot  de  loi  évangélique.  Cette  querelle  fut 
suspendue  pour  quelque  temps  par  le  renvoi  d'Agri- 
colaet  par  la  démission  de  Jacques  Schenk;  mais  le  pre- 
mier revint  bientôt  à  ses  premières  idées  sur  le  peu  de 
valeur  et  d'utilité  de  la  loi  dans  l'œuvre  réformatrice 
de  Phomme.  «  Le  christianisme,  disait-il,  n'avait  rien 
à  faire  avec  la  loi,  dont  la  véritable  place  devait  être 
à  Yhôtel  de  ville.  »  Une  querelle  des  plus  violentes 
éclata  à  ce  sujet,  à  Francfort  (sur  l'Oder),  entre 
Abdias  Prœlorius  et  André  Musculus.  Le  premier 
était  pour ,  le  second  contre  la  loi.  La  divergence 
d'opinions  touchant  la  descente  de  Jésus  aux  enfers 
n'occupa  que  faiblement  le  monde  religieux,  quelle 
que  fût  la  valeur  qu'attachassent  à  cette  question  les 
parties  intéressées.  A  Hambourg,  il  fallut  l'interven- 
tion de  l'autorité,  tant  la  question  de  savoir  si  la 
descente  aux  enfers,  sacrifice  ou  glorification,  était 

(1)  Arnold,  1.  c,  t.  Il,  vol.  XIV,  chap.  V,  n.  22  et  23. 
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débattue  avec  violence  du  haut  des  chaires.  Mais  ce 
qui  fut  bien  autrement  important,  c'est  la  guerre  in- 
térieure qui,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Luther, 
éclata  parmi  le  clergé  luthérien,  à  peu  près  en  même 
temps  que  la  guerre  de  Sehmalkalde. 

Si  nous  remontons  aux  causes  de  cette  guerre, 
nous  devons  ,  d'une  part,  accuser  la  facilité  avec 
laquelle  les  théologiens  de  l'électorat  de  Saxe  mirent 
à  adopter  dans  une  diète  de  Leipzig  quelques  points 
de  l'Intérim  impérial;  de  l'autre,  la  jalousie  avec  la- 
quelle le  vieil  électorat  regardait  les  progrès  de  la 
nouvelle  dynastie  élevée  par  l'empereur,  jalousie  que 
partagèrent  les  théologiens.  Jean  Frédéric,  pour  dé- 
dommager son  pays  de  la  perte  de  Wittemberg ,  eut 
l'idée  de  fonder  une  université  à  Iéna  ;  ce  projet  fut 
mis  à  exécution  après  sa  mort,  en  1558.  Ce  fut  le 
premier  établissement  de  cette  nature  qui  ait  été 
fondé  sans  l'autorisation  d'un  pape.  Jean  Frédéric, 
puiné,  qui  prit  les  rênes  du  gouvernement,  voulait 
faire  connaître  au  monde  la  douleur  que  lui  avait 
causée  la  perle  de  la  couronne  arrachée  violemment 
à  son  père.  Il  eut  recours  à  des  hommes  qui  pou- 
vaient le  seconder  dans  son  projet.  Flacius  et 
Amsdorf  étaient  capables  de  relever  Iéna  au  préju- 
dice de  Wittemberg,  et  de  ruiner  au  sein  de  l'église 
protestante,  la  théologie  professée  à  la  cour  et  aux 
écoles  delà  Saxe  électorale.  Ils  trouvèrent  de  bonnes 
gens  qui  se  mirent  à  se  lamenter  et  à  crier  dans  la 
pieuse  intention  de  détourner  le  danger  que  courait 
en  Saxe  la  cause  de  Dieu,  le  pur  luthéranisme.  C'est 
ainsi  que  se  formèrent  deux  partis,  celui  de  Meissen 
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et  celui  de  la  Thuringe  ;  le  premier  ne  comptait  guère 
que  des  théologiens  de  Nuremberg,  tandis  que  le 
second  avait  presque  tous  les  autres  théologiens  lu- 
thériens, surtout  ceux  de  Magdebourg  et  de  plu- 
sieurs villes  de  la  basse  Saxe.  Les  dogmes  de  chacun 
de  ces  partis  avaient  leurs  limites  géographiques, 
chaque  gouvernement  ayant  ses  livres  symboliques 
à  l'usage  des  églises  du  pays.  C'est  ainsi  qu'il  en 
parut  un  en  1  560  pour  Meissen,  un  second  en  1  561 
pour  la  Poméranie,  un  troisième  en  1563  pour  la 
ville  de  Brunswick,  un  quatrième  en  1570  pour  la 
Thuringe ,  etc.  —  Un  autre  parti ,  qui  déclara  la 
guerre  aux  deux  autres,  établit  son  siège  principal 
dans  la  nouvelle  université  de  Kœnigsberg,  où  se 
rendit  André  Osiander  de  Nuremberg.  Osiander 
croyait  qu'on  n'avait  point  encore  éclairé  la  doc- 
trine de  la  justification.  A  ses  yeux,  ce  dogme 
était  d'une  nature  plutôt  thérapeutique  que  judi- 
ciaire. Le  Rédempteur  accomplissait  l'acte  de  la  jus- 
tification en  vertu  de  sa  nature  divine  et  non  de  sa 
nature  humaine,  de  telle  sorte  que  cet  acte  exigeait 
de  notre  côté  l'expiation  et  non  la  foi.  Franz  Slan- 
carus ,  le  collègue  d'Osiander ,  imagina  que  le  Christ 
n'était  médiateur  que  comme  homme  ;  d'où  il  con- 
cluait qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  revêtir  la  nature 
divine  (1).  Dans  leur  avis  doctrinal,  les  théologiens 
saxons  donnèrent  à  la  confession  d'Osiander  le 
nom  d'avorton ,  blasphémant  à  la  fois  l'Écriture  et 
la  confession  d'Augsbourg;  et  à  l'auteur,  le  nom  de 
sanglier  écumant,  qui  ne  se  proposait  rien  moins 

(1)  Henke,  1.  c,  t.  III,  p.  314-319. 


CHAP.    VIII. — DISSOLUTION  DE   i/UNITÉ   PROTESTANTE.      19 

que  de  détruire  la  vigne  du  Seigneur.  Osiander  ré- 
pondit dans  un  libelle  (Schmeckbier,  etc.,  Kœnigs- 
berg,  1 552)  qui  contenait  les  injures  les  plus  atroces 
contre  des  théologiens  qu'il  nomme  en  toutes  lettres. 
Sous  le  hibou  nurembergeois  placé  sur  le  titre  du 
livre,  il  désignait  le  prédicateur  Wolfgang  Waldner; 
Flacius  et  Gallus  étaient,  à  ses  yeux,  plutôt  des 
gardiens  de  porcs  que  des  pasteurs  d'âmes;  car  ja- 
mais de  sa  vie ,  disait-il,  il  n'avait  vu  de  plus  grands 
imbéciles.  Amsdorf,  ajoutait-il,  prouve  par  son 
livre  que  la  vieillesse  ne  préserve  pas  de  la  folie; 
Knipstrov  est  l'âne  le  plus  impertinent  qui  ait  ja- 
mais existé.  Osiander  avouait,  avec  une  franchise 
provoquante,  qu'il  était  décidé  à  continuer  d'ensei- 
gner sa  doctrine  touchant  la  justification  ;  celle  de 
l'école  de  Wittemberg  n'était  d'après  lui  qu'une  jus- 
tice mensongère.  Il  défiait  les  prédicateurs  luthé- 
riens de  fournir  une  preuve  même  apparente  en  fa- 
veur de  l'opinion  qu'ils  professaient  ;  il  leur  déclarait, 
en  même  temps ,  qu'il  ne  se  payait  pas  d'autorités 
telles  que  Luther,  Mélanchthon ,  ou  la  confession 
d'Augsbourg,  parce  qu'il  n'avait  pas  plus  juré  la  con- 
fession que  les  décisions  de  Luther  ou  de  Mélanch- 
thon. Dans  une  seconde  lettre,  il  demande  que  le 
prédicateur  Mœrlin  déclare  avant  tout,  s'il  regarde 
la  confession  d'Augsbourg  comme  une  autorité  cano- 
nique, c'est-à-dire  si  cette  exomologèse  est  à  ses  yeux 
sacrée  et  inviolable;  il  veut  savoir  encore  s'il  y  a 
d'autres  livres  de  Luther  et  de  Philippe  qu'on  doive 
entourer  d'un  biblique  respect,  et  qu'un  bon  chré- 
tien soit  obligé  de  suivre  en  tout  point. 
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Mœrlin,  à  son  tour,  éclate.  Ce  prédicateur  savait 
plus  que  tout  autre  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
faire  du  bruit.  En  effet,  il  s'arrangea  si  bien,  qu'en 
peu  de  temps  la  plus  grande  partie  de  ses  ouailles 
ne  vit  plus  dans  Osiander  qu'un  hérétique;  Mœrlin 
n'abordait  plus  la  chaire  sans  avoir  préparé  une 
longue  tirade  qu'il  déclamait  contre  son  adversaire , 
avec  une  mimique  effrayante.  —  Il  est  facile  de  s'i- 
maginer qu'Osiander,  à  son  tour,  ne  ménagea  pas 
les  injures  à  ses  adversaires.  S'il  faut  en  croire  Mœr- 
lin, il  les  aurait  traités  publiquement  de  fripons, 
de  voleurs,  de  calomniateurs  effrontés;  il  aurait 
même,  en  chaire,  désigné  formellement  Mœrlin,  et 
recommandé  de  le  poursuivre  à  coups  de  piques  et 
de  bâtons  :  ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  Wi- 
gand. —  La  fermentation  populaire  était  si  grande, 
que,  d'après  Matthias  Vogel,  on  vit  le  père  se  brouil- 
ler avec  son  fils,  la  mère  avec  sa  fille,  le  frère  avec 
sa  sœur;  que  la  discorde  régnait  dans  les  ménages, 
que  les  voisins  se  fuyaient  partout;  que  non-seule- 
ment on  ne  se  saluait  plus  en  se  rencontrant  dans  la 
rue,  mais  qu'on  se  jetait  des  injures,  qu'on  se  cra- 
chait l'un  sur  l'autre,  et  qu'on  ne  voulait  plus  rien 
acheter  ni  vendre  à  quiconque  était  allé  aux  ser- 
mons d'Osiander. 

Mœrlin  écrit  :  qu'Osiander  et  les  siens  ne  sor- 
taient jamais  qu'armés ,  qu'ils  portaient  sous  leurs 
vêtements  des  arquebuses  chargées,  et  qu'ils  avaient 
des  rapières  à  leur  côté.  —  Malheur  à  celui  qui 
les  regardait  de  travers  !  — On  avait  raison  de  crain- 
dre que  la  fermentation  entretenue  par  les  théolo- 
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giens  n'amenât  des  scènes  funestes  ;  en  conséquen- 
ce ,  le  duc  défendit  aux  deux  partis ,  sous  des 
peines  graves ,  de  s'adresser  désormais  des  injures  en 
public,  ou  de  se  traiter  mutuellement  d'hérétiques. 
Mais  malheureusement  Albert  n'avait  pas  assez  de 
fermeté  pour  pouvoir  se  faire  obéir.  Il  disait  dans 
un  rescrit  aux  luthériens,  que  plus  que  jamais  il 
s'était  convaincu  que  jusqu'ici  la  discorde  théolo- 
gique n'avait  pour  cause  que  Y  inintelligence  de  la 
Sainte-Ecriture,  une  trop  grande  confiance  en  soi, 
de  basses  et  honteuses  passions;  mais,  ajoutait-il, 
comme  on  avait  prétexté  que  l'affaire  regardait,  non 
pas  le  duc,  mais  l'Église  chrétienne,  il  allait  faire 
imprimer  la  profession  de  foi  d'Osiander,  pour  qu'on 
y  répondit  par  écrit;  seulement  les  théologiens  de- 
vaient se  garder,  dans  leur  réponse,  de  citer,  en  les 
tirant  par  les  cheveux,  les  témoignages  de  Luther  et 
d'autres  savants  :  ce  qui  ne  pouvait  que  faire  tort 
à  la  pure  doctrine.  Les  théologiens,  irrités,  tournè- 
rent toute  leur  colère  contre  le  duc,  et  déclarèrent, 
avec  une  impertinence  sans  pareille,  qu'ils  ne  vou- 
laient point  accepter  l'arrangement  proposé  par  Sa 
Grâce,  ni  entrer  d'aucune  manière  en  rapport  avec 
Osiander.  Us  n'avaient,  disaient -ils,  nul  souci  de 
'  la  confession  du  ministre,  car  ses  aveux  et  ses  écrits 
antérieurs  suffisaient  pour  le  convaincre  d'hérésie. 
Us  ajoutaient  qu'ils  continueraient  dans  leurs  ser- 
mons à  flétrir  ses  erreurs.  —  Us  n'en  restèrent  pas 
là,  et  ils  déclarèrent  en  même  temps  au  duc,  qu'ils 
ne  reconnaissaient  plus  désormais  Osiander  comme 
surintendant  de  l'évèché,   puisqu'il  défendait  une 
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opinion  notoirement  erronée  ,  déclaration  qu'ils 
donnaient  en  hommes  auxquels  l'Église  de  Dieu 
avait  été  confiée  et  recommandée. 

Mœrlin  se  nomma  lui-même  évêque  intérimaire , 
et  remplit  publiquement  et  sous  les  yeux  d'Osiander 
tous  les  actes  qui  rentraient  dans  les  attributions  de 
cette  dignité.  Puis ,  comme  le  duc  blâma  sévèrement 
cette  impertinence  dans  un  nouveau  rescrit  auquel 
il  joignit  un  exemplaire  imprimé  de  la  confession 
d'Osiander,  en  demandant  leur  avis  doctoral  ,  les 
théologiens  lui  renvoyèrent  le  rescrit  sans  l'avoir 
décacheté,  et  en  se  rapportant  à  leur  première  lettre, 
par  laquelle  ils  avaient  déjà  déclaré  qu'ils  ne  vou- 
laient plus  avoir  de  relation  avec  l'hérétique.  Le  ju- 
gement de  l'Église,  disaient-ils,  est  tout  à  fait  inutile 
en  cette  affaire ,  puisqu'ils  avaient  pour  eux  la  parole 
de  Dieu,  d'après  laquelle  l'Église  elle-même  doit 
être  jugée.  A  les  entendre ,  ils  ne  méritaient  pas  le  re- 
proche d'avoir  ^  en  destituant  Osiander  ,  commencé 
le  procès  par  la  mise  à  exécution  de  l'arrêt  ;  il  leur 
serait  d'ailleurs  tout  à  fait  impossible  de  reconnaître 
plus  longtemps  comme  évêque  un  loup  semblable. 
Ils  allaient  même  jusqu'à  rappeler  au  duc,  et  c'est 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  leur  lettre, 
que  Sa  Grâce  avait  adopté  l'Évangile,  sans  prendre 
préalablement  l'avis  de  l'Église.  Cependant,  ajou- 
taient-ils, leur  intention  n'était  point  de  faire  tort 
à  l'Église  en  quoi  que  ce  fût.  Mœrlin  frappa  d'ex- 
communication quelques  partisans  d'Osiander,  re- 
fusa de  les  recevoir  à  la  table  de  la  communion  ,  et 
déclara  du  haut  de  la  chaire  qu'il  n'admettrait  au 
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confessionnal  ni  aux  fonts  quiconque  allait  aux 
sermons  d'Osiander.  A  un  second  ordre  du  duc, 
le  prédicateur  répondit  ainsi  :  «  Secondez-moi,  mes 
chers  enfants ,  s'écria-t-il  du  haut  de  sa  chaire  , 
secondez  -  moi  ;  ne  souffrons  pas  plus  longtemps 
de  semblables  horreurs  dans  notre  pays.  Secondez 
mes  efforts,  non  pas  pour  vous-mêmes,  mais  par 
amour  pour  vos  enfants  au  berceau  ,  ou  plutôt 
par  amour  de  ceux  que  vous  portez  encore  dans  vos 
reins,  afin  qu'ils  ne  soient  point  empoisonnés  de 
cette  hérésie  diabolique.  Car  mieux  vaudrait  mar- 
cher dans  le  sang  jusqu'aux  genoux,  voir  le  Turc 
aux  portes  de  votre  ville,  vous  voir  égorgés  tous; 
mieux  vaudrait  être  Turcs  ou  Juifs  que  de  tolérer 
pareille  abomination  ;  car,  avec  la  doctrine  d'Osian- 
der, vous  n'êtes  pas  moins  condamnés  que  si  vous 
étiez  païens.  J'aurai  donc  averti  ceux  qui  veulent  se 
laisser  avertir.  Mais  ceux  qui  ne  veulent  point  être 
avertis  ,  qu'ils  descendent  dans  l'enfer.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  les  livrer  au  diable  ;  ils  lui  appartiennent 
déjà.  Je  proclame  une  seconde  fois  ,  que  je  n'admet- 
trai point  à  l'usage  des  sacrements  quiconque  adopte 
sa  doctrine  ou  assiste  à  ses  sermons.  Qu'il  aille  où 
il  voudra.  Vous  ne  le  saluerez  point,  vous  n'aurez 
point  de  relation  avec  lui  ;  vous  le  fuirez  comme 
Satan.  »  Puis,  après  avoir  parlé  de  la  justice  d'Osian- 
der, il  prononça  la  malédiction  que  voici  :  «  Sois 
maudit!  toi,  noir  diable,  avec  ta  justice  (Osiander 
avait  la  figure  basanée);  que  Dieu  te  précipite  dans 
l'abîme  de  l'enfer.  »  Dans  son  «  Historia  ,  »  il  cher- 
che à  justifier  ce  sermon  en  se  prévalant  de  l'exem- 
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pie  d'Élie  ,  qui  avait  montré  un  zèle  ardent  contre 
les  prêtres  de  Baal. 

Au  milieu  de  toutes  ces  querelles,  survint  inopi- 
nément la  mort  dOsiander.  On  répandit  aussitôt  le 
bruit  que  le  diable  lui  avait  tordu  le  cou  :  ce  n'é- 
tait plus  là  de  la  baine  théologique.  D'autres  racon- 
taient que  le  diable  l'avait  déchiré  en  morceaux.  Ce 
bruit  s'accrédita  tellement  parmi  le  peuple ,  et  y 
causa  des  agitations  telles,  que  le  duc  jugea  nécessaire 
de  faire  visiter  le  corps  par  le  magistrat  d'Altsteedt. 
Le  duc,  la  duchesse,  les  princesses  et  toute  la  cour, 
accompagnèrent  le  convoi  jusqu'au  cimetière. 

Dans  son  oraison  funèbre,  Funk,  prédicateur 
de  la  cour,  dit  entre  autres,  que  jamais  pareil  homme 
n'avait  existé  sur  la  terre,  qu'il  n'y  en  aurait  jamais 
de  semblable ,  et  que  c'était  Osiander  qui ,  le  pre- 
mier, avait  fait  connaître  en  Prusse  la  véritable 
parole  de  Dieu  (I). 

«  Certes,  disait-il,  le  bon  Dieu  a,  par  feu  le  doc- 
teur Martin  Lulher,  mis  au  jour  un  grand  trésor; 
mais  dans  ce  trésor  se  trouvait  cachée  maintes  pré- 
cieuses perles  que  Luther  avait  bien  tournées  et  re- 
tournées dans  ses  mains,  mais  qu'il  n'avait  pas  su 
mettre  en  évidence  comme  l'avait  fait  Osiander  (2). 

Le  parti  d'Osiander ,  fort  de  Pempire  qu'il  exer- 
çait sur  le  duc  Albert,  chassa  bientôt  tous  ses  ad- 
versaires. Cependant  plus  tard,  lorsque  le  roi  de 
Pologne,  Sigismond-Auguste,  comme  seigneur  su- 


(1)  Plank,  Gesckichte,  etc.,  t.  IV,  p.  346,  377,  309,  588. 

(2)  PredigerFunk,  Predigtam  Weihnachtsfest in  Eœnigsberg,  1550. 
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zerain  de  la  Prusse,  prit  connaissance  des  affaires  du 
pays,  il  se  fit  un  revirement  étrange  :  les  bannis 
Joachim  Mœrlin  et  Martin  Chemnitz  de  Brunswick 
furent  priés,  afin  de  mettre  fin  aux  dissensions,  de 
rédiger  le  livre  de  doctrine  pour  la  Prusse.  Mœrlin 
épura  le  pays  de  tous  les  restes  d'hérésie. 

Ce  n'était  là  que  l'entr'acte  du  drame  principal 
que  jouèrent  les  autres  partis  ,  drame  en  cinq  actes , 
représentant  chacun  une  dispute  particulière.  D'a- 
bord on  n'était  point  d'accord  sur  l'idée  d'adiapho- 
risme  (1),  et  on  publia  une  foule  d'écrits  des  plus 
violents  pour  et  contre  les  adiaphoristes.  Comme 
on  ne  s'attaquait  qu'à  l'adiaphorisme  de  la  Saxe 
électorale,  tandis  qu'on  ne  disait  mot  de  celui  de 
Brandebourg,  il  n'est  que  trop  clair  qu'on  voulait 
s'en  prendre  à  des  personnes ,  et  non  à  des  opinions 
erronées.  Il  survint  une  autre  querelle,  sur  le  rap- 
port des  bonnes  œuvres  au  salut.  Georges  Major 
de  Wittemberg  ,  soutenait  que  les  bonnes  œuvres 
étaient  indispensables  pour  le  salut ,  tandis  que 
Nicolas  d'Amsdorf,  à  Iena,  défendait  le  dogme  con- 
traire et  s'attachait  à  prouver  qu'elles  ne  pouvaient 
que  nuire  au  salut  (2). 

En  \  556,  Amsdorf,  croyant  découvrir  des  erreurs 
majoristiques  dans  les  sermons  du  prédicateur  Me- 
nius,  sut  faire  si  bien,  que  celui-ci  fut  traité  de  la 
manière  la  plus  indigne.  Les  rigueurs  avec  lesquelles 

(1)  On  appelait  de  ce  nom  la  doctrine  qui  regardait  comme  indiffé- 
rentes certaines  pratiques  que  l'opinion  contraire  tenait  comme  indis- 
pensables au  salut. 

(2)  Henkb,  1.  c,  t.  III,  p.  319,  323. 
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on  procéda  contre  lui  tenaient  véritablement  de 
l'inquisition.  On  le  suspendit  de  ses  fonctions,  on 
lui  fit  défense  de  monter  en  chaire;  il  dut  enfin  pro- 
mettre, par  serment,  de  ne  pas  chercher  à  se  dé- 
rober par  la  fuite  aux  recherches  dont  sa  doctrine 
serait  l'objet.  On  le  somma  enfin  de  comparaître  à 
Eisenach ,,  où  il  subit  un  interrogatoire  devant  une 
commission  théologique,  afin  de  rétracter  ses  pré- 
tendues hérésies  (1). 

On  criait  au  semipélagianisme  ou  au  synergisme, 
lorsque ,  comme  Victorin  Strigel ,  on  ne  parlait  pas 
le  langage  passionné  de  Luther  sur  la  justification. 
Strigel  prétendait  que  l'homme  n'était  point  une 
masse  inerte ,  et  qu'il  pouvait  bien  étendre  la  main 
vers  la  main  divine  qui  lui  présentait  la  grâce  afin 
d'aider  la  pauvre  créature  qui  voulait  s'amender. 
Le  malheur  de  Strigel,  c'est  qu'il  parlait  ainsi  à  Iena, 
où  Matth.  Flacius était  l'appui  du  luthéranisme  (2). 

Les  théologiens  d'Iena,  cette  nouvelle  forteresse 
du  véritable  luthéranisme,  combattaient  avec  toutes 
les  armes  de  la  stratégie  théologique  les  théologiens 
de  Wittemberg  ,  où  le  synergisme  commençait  à 
prédominer.  Si  Flacius  les  décrie  comme  des  adia- 
phoristes  et  des  synergistes  ,  et  les  accuse  de  concu- 
binage avec  la  bêle  babylonienne,  en  revanche  ils  le 
déclarent  dans  leurs  réponses  vagabond ,  voleur  et 
incendiaire  qui  cherche  à  porter  le  trouble  et  la  ré- 
bellion dans  l'Église  chrétienne  de  la  nation  aile- 


(1)  Plank,  Gesch.,  t.  IV,  p.  617. 

(2)  Henke,  1.  c,  t.  III,  p.  323. 
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mande.  Ce  fut  le  règne  des  pamphlets  diffamatoires. 
Dans  l'un  de  ces  libelles,  Jean  Major,  alors  profes- 
seur de  poésie  à  Wittemberg,  présente  la  querelle 
des  Philippistes  et  des  Flaciens  sous  l'image  d'une 
assemblée  d'oiseaux:  Luther  figure  un  cygne,  Ni- 
colas Gallus  un  coq ,  Amsdorf  un  merle  ,  Mélan- 
chthon  un  rossignol,  et  Flacius  enfin  un  corbeau, 
au  pied  d'un  gibet  et  croassant  sans  relâche  (1). 

Flacius  détermina  le  duc  à  lancer  contre  toutes 
ces  soi-disant  nouveautés  doctrinales  un  édit,  connu 
sous  le  nom  de  livre  de  Confutation  (2) . 

Le  livre  de  Confutation  fut  imprimé  et  publié  au 
commencement  de  l'an  1  559,  sous  la  forme  de  mani- 
feste. On  y  lisait,  qu'on  avait  cru  nécessaire  de  pré- 
munir les  fidèles  sujets  contre  le  venin  des  erreurs, 
qui  depuis  quelque  temps  s'était  si  souvent  mêlé  à  la 
pure  doctrine  luthérienne  ,  et  de  protester  ainsi 
contre  les  scandales  qui  se  commettaient  au  lieu 
même  qui  avait  été  le  berceau  de  la  sainte  doctrine. 
On  y  flétrissait  neuf  hérésies  ,  comme  étant  plus 
dangereuses  que  les  autres  :  c'étaient  les  hérésies  de 
Servet,  de  Schwenkfeld,  des  antinoméens,  des  ana- 
baptistes, des  zwingliens,  des  corruptèles,  qui 
avaient  falsifié  le  dogme  du  libre  arbitre;  les  hérésies 
d'Osiander  et  de  Stancar,  qui  étaient  comprises 
dans  un  seul  article,  et  les  hérésies  des  majoristes 
et  des  adiaphoristes. 

On  lisait  dans  l'article  6  :  L'erreur  des  synergistes, 


(1)  Karl  Adolf  Menzel,  1.  c.  t.  IV,  1832,  p.  84. 

(2)  Henke,  1.  c,  t.  III,  p.  323. 
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c'est  de  prétendre  que  les  forces  de  l'homme  ne  sont 
pas  assez  affaiblies  pour  que  sa  volonté,  jointe  à  la 
grâce,  ne  puisse  contribuer  puissamment  à  l'œuvre 
de  sa  conversion.  » 

L'épilogue  exhortait  tous  les  habitants,  ecclésias- 
tiques ou  laïques ,  à  profiter  du  contre-poison  qu'on 
leur  présentait  dans  cet  écrit,  d'abhorrer  du  fond 
du  cœur  toutes  les  doctrines  erronées  ainsi  que 
ceux  qui  les  défendaient,  s'ils  ne  voulaient  pas  s'expo- 
ser à  encourir  les  châtiments  les  plus  sévères ,  et  la 
disgrâce  de  sa  seigneurie  (1  ).  Ce  livre  de  confutation 
avait  reçu  dans  la  Thuringe  une  force  symbolique. 
Flacius  et  quelques-uns  des  théologiens  qui  parta- 
geaient les  convictions  du  prince,  formèrent  une  es- 
pèce d'inquisition  ou  de  tribunal  confessionnal,  dont 
il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire.  Les  laïques  qui 
ne  voulaient  point  approuver  ce  livre  étaient  privés 
des  honneurs  de  la  sépulture;  et  on  ne  les  admettait 
point  à  être  parrains.  Le  célèbre  jurisconsulte  Mat- 
thieu Wesenbech  ,  qui ,  ne  voulant  point  mentir  à 
sa  conscience ,  refusa  d'émettre  son  opinion  sur  ce 
livre,  fut  traité  d'une  manière  si  indigne,  qu'il 
quitta  Iéna  pour  se  rendre  à  Wittemberg.  Strigel 
fut  même  enfermé  dans  la  forteresse  de  Grimmen- 
stein.  Si,  grâce  à  des  amis  nombreux  et  puissants,  il 
en  sortit  en  1  562 ,  et  tira  vengeance  de  ses  adver- 
saires, il  dut  finir  par  succomber  (2). 

Sur  un  mandat  ducal,  daté  du  24  mars  1559, 


(1)  Plank,  Gosch.,  etc.,  t.  IV,  p.  594,  598. 

(2)  Hîsnke,  I.  c,  t.  III,  p.  323. 
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Strigel  et  son  amiHugel,  prédicateurs  à  Iena  ,  furent 
arrachés  de  leur  lit  pendant  la  nuit,  placés  presque 
nus  dans  une  voiture,  et  amenés  d'abord  à  Leuc- 
thembourg ,  puis  à  Grimmenstein,  exposés,  durant 
tout  le  trajet,  aux  traitements  les  plus  indignes. 
Pour  contenir  les  étudiants,  on  avait  fait  venir 
dans  la  ville  quatre  compagnies  de  mousquetai- 
res. A  Weimar,  on  chargea  de  chaînes  et  on  amena  à 
Leucthembourg  un  homme  qui  jouissait  de  la  plus 
haute  considération,  Mulich,  uniquement  parce 
qu'il  avait  laissé  échapper  quelques  paroles  contre  le 
livre  de  confutation  (1).  Outre  Wesenbech  ,  on 
frappa  également  d'excommunication  le  théologien 
M.  Durfeld.  Un  étudiant  de  Wittemberg  étant  tom- 
gravement  malade  en  passant  par  Iena  ,  on  ne  lui 
administra  la  cène  qu'après  lui  avoir  fait  subir  un 
examen  sévère  sur  les  points  alors  en  litige  (2). 

Dans  un  mémoire  signé  par  trente  prédicateurs 
luthériens,  et  présenté  au  duc  de  Saxe-Weimar,  en 
1562,  on  exigeait  comme  condition  de  la  réinstalla- 
tion de  Strigel  :  «qu'il  fît  entre  autres  l'aveu  public 
de  ses  erreurs,  et  qu'il  promît  solennellement  de  ne 
plus  désormais  enseigner,  sur  le  libre  arbitre,  que  ce 
qui  serait  conforme  à  la  Sainte-Écriture,  à  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  et  à  l'écrit  de  Luther  De  servo 
arbitrio.  On  voulait  même  qu'il  signât  tous  les  livres 
du  docteur  (3). 

Dans  la  censure  que  les  théologiens  de  Wittem- 

(1)  Menzel,  1.  c.  t.  III,  p.  323. 

(2)  Ibid.  p.  176,  etc. 

(3)  Plank,  1.  c.  t.  IV,  p.  661. 
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berg  firent  en  1563,  de  l'interprétation  des  psaumes 
par  Strigel,  ils  exigeaient  de  lui  une  déclaration  ex- 
presse, d'après  laquelle  il  s'obligeait  à  n'attribuer 
dans  l'œuvre  de  conversion  aucune  vertu  coopéra trice 
à  la  volonté  corrompue  de  l'homme  non  encore  ré- 
généré ;  mais  à  rapporter  tout  à  la  seule  grâce  di- 
vine et  à  la  force  du  Saint-Esprit.  Il  résulte  de  cela 
que  ces  théologiens  prétendaient  que  la  volonté  de 
l'homme  avait,  par  le  péché  originel,  perdu  toute 
sa  liberté,  et  par  conséquent  toute  sa  force  pour  le 
bien  (1). 

Dans  la  conférence  religieuse  de  Weimar,  les  ad- 
versaires captieux  de  Flacius,  surent  lui  arracher 
l'aveu  que  le  péché  originel  constituait  la  substance 
de  l'homme  (2)  :  «  L'homme,  disait  Flacius,  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  terrestre,  est  comme  une  masse 
inerte,  comme  une  statue,  et  même  pis  encore  ;  car 
une  statue  n'offense  ni  ne  hait  Dieu.  Il  est  plus  mi- 
sérable que  la  lune  qui  reçoit  la  lumière  ;  l'homme 
est  tout  à  fait  mort  pour  le  bien.  L'essence  primitive 
de  sa  nature,  de  son  âme,  est  tout  à  fait  détruite  par 
la  chute  qu'il  a  faite;  il  est  devenu  l'ombre  de  ce 
qu'il  était.»  A  entendre  Flacius,    l'homme,  image 
de  Dieu,  se  serait  transformé  en  diable,  comme  Por 
en  se  consumant  devient  écume;  ou  bien  comme  les 
épices   en  s'évaporant  perdent   toute    leur  saveur, 
tout  leur  parfum.    Fermement  convaincu   d'avoir 
terrassé  ses  adversaires,  il  pria  les  notaires  présents 

(1)  Plank  ,  1.  c.  t.  IV,  p.  714. 

(2)  Henke,  l.  c.  t.  III,  p.  324. 
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d'écrire  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  venait  de  dire. 
Strigel  comparait  l'homme  à  un  malade  qui  avait 
tout  juste  ce  qu'il  fallait  de  force  pour  ouvrir  la  bou- 
che et  introduire  le  médicament;  mais  Flacius  ré- 
pondait que  le  malade  avait  la  bouche  close,  et  que 
c'était  de  force  qu'il  fallait  introduire  le  médica- 
ment (1).  Comme  il  persista  dans  cette  réponse ,  et 
qu'il  hasarda  même  quelques  autres  paradoxes  de 
cette  nature,  au  point  de  s'attirer,  à  juste  titre, 
le  reproche  de  manichéisme,  il  fut  destitué  et  exilé 
de  la  ville.  La  plupart  de  ses  amis  désertèrent  sa 
cause  ;  d'autres ,  comme  Cyriac  Spangenberg ,  his- 
toriographe assez  connu,  aimèrent  mieux  se  faire 
chasser.  Cette  querelle  fit  naître  bien  des  troubles 
dans  les  provinces  de  la  Tliuringe,  de  Mansfeld,  et 
même  en  Autriche  ;  la  commune  luthérienne  d'An- 
vers fut  même  dispersée ,  et  une  partie  des  mem- 
bres vint  se  réfugier,  à  la  suite  de  ces  dissentiments, 
à  Francfort-sur -le-Mein ,  en  1585. 

La  dispute  au  sujet  de  l'Eucharistie  se  réveilla 
également,  et  cela,  au  grand  profit  du  Calvinisme. 
Calvin  lui  -  même  s'était  bien  gardé  de  dévoiler 
la  divergence  d'opinion  ,  où  il  se  trouvait  avec 
Luther  sur  cet  important  article  ;  bien  moins 
encore  aurait -il  voulu  lui  chercher  querelle  à  ce 
sujet. 

Il  s'abstint  de  ces  dénominations  grossières  ,  dé- 
goûtantes, d'artolatrie,  de  créophagie,  d'impanation, 
sous  lesquelles  bien  d'autres  désignaient  l'opinion  de 

(1)  Menzel,  1.  c.  t.  IV,  p.  175. 
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Luther.  Bèze  même  setait  oublié  au  point  de  qua- 
lifier la  cène  luthérienne  de  repas  de  cyclope  ;  mais 
Henri  Bullinger ,  le  successeur  de  Zwingli ,  et 
d'autres  prédicateurs  de  Zurich ,  avaient  rouvert 
l'ancienne  plaie,  en  se  réconciliant  avec  Calvin.  Il 
est  vrai  de  dire  que  le  défi  ne  venait  pas  de  leur  côté. 
Ils  avaient  été  attaqués  en  premier  lieu  par  Joachim 
Westphal,  à  Hambourg,  et  dès  lors  les  professions 
de  foi ,  les  controverses  se  succédèrent  avec  la  rapi- 
dité des  torrents  (1). 

Le  premier  signal  de  la  reprise  de  cette  lutte  fu- 
neste avait  donc  été  donné  en  1552,  par  Joachim 
Westphal.  prédicateur  à  Hambourg,  qui  avait  publié 
un  pamphlet  contre  les  Suisses,  portant  le  titre  de 
Farrago  confusanearum  et  inter  se  dissidentium  opinio- 
rum  de  Cœna  Domini,  et  sacramentariorum  libris  con- 
jesta.  Magdeb.  Comme  l'effet  qu'il  s'en  promit  ne 
s'était  pas  fait  sentir  tout  de  suite,  il  publia  l'année 
suivante  un  autre  écrit  où  il  recommandait  soigneu- 
sement à  tous  les  véritables  disciples  de  Luther, 
et  à  tous  ceux  qui  respectaient  et  sa  mémoire 
et  sa  doctrine,  de  se  réunir  promptement  pour  la 
défense  d'une  symbolique  exposée  à  être  opprimée 
par  le  zwinglianisme.  «  On  ne  saurait  se  dissimu- 
ler plus  longtemps,  dit- il,  que  le  fanatisme  des 
Sacramentaires ,  s'étend  chaque  jour  davantage,  et 
qu'à  l'heure  qu'il  est ,  aucune  erreur  n'est  plus  gé- 
néralement répandue  dans  l'église  évangélique  que 
l'hérésie  suisse.  Partout ,  ici  comme  au  loin ,  cette 

(1)  Henke,  1.  c.  t.  III,  p.  325. 
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erreur  gagne  des  partisans  et  des  défenseurs  qui  tra- 
hissent la  vraie  doctrine  luthérienne;  doctrine  qui, 
au  milieu  de  tant  d'ennemis  secrets  et  publics,  aurait 
de  la  peine  à  se  maintenir.  » 

La  sensation  que  produisit  sur  les  Luthériens  cet 
écrit  contre  les  sacramentaires  se  manifesta  dans  la 
même  année  d'une  manière  véritablement  affligeante 
pour  l'ami  de  l'humanité.  Un  grand  nombre  de  pro- 
testants, Français  et  Hollandais,  qui  jusqu'alors 
avaient  formé  à  Londres  une  commune  particulière 
sous  Jean  de  Lasco,  et  qui  cherchaient  à  cette  heure 
un  nouvel  asile  en  Allemagne,  avaient  à  peine  pris 
terre  sur  les  rives  du  Danemark,  qu'ils  reçurent  l'or- 
dre, malgré  les  rigueurs  de  l'hiver,  de  s'embarquer 
de  nouveau  et  de  faire  voile  vers  les  côtes  d'Allema- 
gne. Ils  avaient  vainement  demandé  qu'on  leur  per- 
mît au  moins  de  passer  l'hiver  dans  le  pays  ;  cette 
autorisation  leur  fut  refusée,  à  eux,  aussi  bien  qu'à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants;  on  les  embarqua  de 
force.  On  menaça  de  mort  ceux  des  fugitifs  trans- 
portés sur  un  bâtiment  de  Lubeck,  s'ils  osaient  des- 
cendre à  terre,  alors  même  qu'un  orage  les  jetterait 
sur  la  côte  danoise.  Le  même  sort  les  attendait  en 
Allemagne.  A  Wismar  et  à  Rostock ,  à  Lubeck  et  à 
Hambourg,  on  leur  enjoignit  de  continuer  leur 
route.  Et  cet  indigne  traitement  n'avait  d'autre  motif 
que  l'opinion  répandue  qu'ils  étaient  sacramen- 
taires, et  que  leur  chef  avait  non-seulement  approuvé 
mais  commenté  encore  le  Consensus  calvinico-zuri- 
chois.  Partout  ils  durent  s'entendre  appeler  héré- 
tiques; le  peuple  les  recevait  au  milieu  des  huées; 
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l'autorité  leur  refusa  jusqu'à  l'air  et  au  feu.  Peut-être 
aussi,  et  cela  se  comprend  facilement,  les  ecclésias- 
tiques luthériens  craignaient-ils  que  ces  gens,  en 
s'établissant  au  milieu  d'eux,  n'attirassent  des  par- 
tisans ,  et  qu'en  formant  une  nouvelle  église  ils  ne 
portassent  préjudice  aux  institutions  établies.  Les 
Luthériens  triomphants  se  trouvaient  dans  une  si- 
tuation analogue  à  celle  où  étaient  les  catholiques 
au  commencement  du  schisme.  Mais  les  Luthériens 
étaient  loin  de  vouloir  avouer  l'analogie  de  cette  po- 
sition; aujourd'hui  encore  ,  on  se  garde  d'appliquer 
aux  actions  de  nos  adversaires  la  même  mesure  dont 
nous  nous  servons  pour  celles  de  nos  amis  (1). 

Mélanchthon,  quoique  provoqué  par  Calvin,  garda 
le  silence.  Il  n'était  que  trop  évident  que  sa  tolérance 
sur  ce  point  venait  de  sa  sympathie  pour  Calvin. 
Les  changements  fréquents  qu'il  fit  à  ses  livres  de 
doctrines  suffirent  pour  le  rendre  suspect  à  ceux 
mêmes  qui  tenaient  à  lui.  Mais  ce  qui  les  courrouça 
le  plus,  ce  fut  l'adoucissement  qu'il  apporta  à  l'arti- 
cle X  de  la  confession  d'Augsbourg.  Quelques-uns 
de  ses  derniers  écrits  firent  également  supposer  chez 
lui  l'intention  d'un  rapprochement  avec  les  Calvi- 
nistes. Or,  aux  yeux  de  ses  adversaires  ,  tels  que 
Nicolas  Gallus,  c'était  une  véritable  apostasie.  La 
fermentation  augmenta  à  mesure  que  le  calvinisme 
pénétrait  parmi  les  communes  luthériennes ,  en  por- 
tant souvent  atteinte  à  leur  liberté  de  conscience  et 
à  leurs  droits  civils.  Frédéric  III ,  électeur  du  Pa- 

(1)  Menzel,  I.  c.  t.  IV,  p.  118. 
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latinat,  fut  le  premier,  parmi  les  princes  allemands, 
qui  traita  favorablement  les  Calvinistes  et  leur  doc- 
trine (1). 

Sur  la  recommandation  de  Mêla nch thon,  le  prince 
appela  à  Heidelberg  Tilemann  Hesshus  en  qualité 
de  premier  professeur  de  théologie  et  de  surinten- 
dant général.  Cet  homme  n'avait  fait  jusqu'alors 
que  susciter  des  troubles  dans  toutes  les  sphères 
diction  où  il  avait  été  placé.  —  Entre  beaucoup 
d'autres  titres  pompeux,  il  s'adjugea  celui  de  géné- 
ralissime de  tous  les  surintendants,  et  se  posa  en 
pape  vis-à-vis  des  autres  surintendants  qui  lui 
étaient  subordonnés.  —  Il  est  facile  de  comprendre 
que  cet  homme  orgueilleux  se  fit  des  ennemis  à  Hei- 
delberg comme  partout  ailleurs.  Le  plus  décidé 
d'entre  eux  était  un  diacre,  du  nom  de  Wilhelm 
Klebitz.  Pendant  un  voyage  que  fit  Hesshus,  Kle- 
bitz  sollicita  la  dignité  académique  de  bachelier  en 
théologie  :  dignité  qu'il  obtint  facilement  après  avoir 
disputé  longuement  sur  la  doctrine  de  l'Eucharistie.  Il 
était  impossible  de  méconnaître  dans  ses  thèses  une 
tendance  du  candidat  vers  le  calvinisme.  Hesshus, 
de  retour  de  son  voyage,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la 
fâcheuse  promotion  de  son  ennemi  mortel,  qu'il  s'at- 
taqua avec  fureur  aux  thèses,  où  il  prétendit  trouver 
les  preuves  irrécusables  d'un  esprit  d'erreur  imbibé 
du  venin  zwinglico-calvin.  Il  envoya  les  thèses  pré- 
tendues hérétiquesaux  théologiens  Stœssel  etMœrlin, 
et  il  s'éleva,  dans  des  libelles  et  des  sermons,  contre 

(1)  Henkb,  1.  c.  t.  III,  p.  330. 
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le  nouvel  Arius,  qui  avait  surgi  dans  l'Église  de 
Heidelberg.  Il  va  sans  dire  que,  parmi  les  prédicateurs 
de  cette  ville,  il  y  en  eut  qui  épousèrent  le  parti  du 
surintendant  général.  Mais  comme  Klebitz  commen- 
ça à  se  faire  entendre  aussi,  et  ne  manqua  pas  non 
plus  de  trouver  des  partisans ,  il  en  résulta  une  agi- 
tation telle,  que  le  comte  d'Erpach,  que  le  prince 
Frédéric  III,  successeur  du  comte  palatin  Simmern, 
y  avait  laissé  comme  gouverneur  pendant  son  ab- 
sence, crut  nécessaire  d'intervenir  pour  prévenir  de 
plus  grands  troubles.  Mais  la  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Hesshus  renouvela  ses  diffamations 
et  ses  injures,  et,  du  haut  de  la  chaire,  eut  l'audace 
de  frapper  d'excommunication  le  gouverneur.  L'é- 
tat des  choses  devint  de  jour  en  jour  plus  grave; 
bourgeois,  étudiants,  prédicateurs  et  professeurs 
se  groupèrent  en  divers  partis ,  et  se  disputèrent  sur 
les  questions  de  savoir  si  le  pain  dans  l'eucharistie 
était  le  véritable  corps  du  Christ,  qui  avait  été  atta- 
ché à  la  croix  ;  si  les  mécréants  pouvaient  manger  le 
pain;  si  le  traître  Judas  avait  mangé  ce  pain;  s'il 
fallait  dire  que  le  corps  est  donné  sous  le  pain,  ou 
dans  le  pain,  ou  avec  le  pain,  ou  bien  dans,  avec  et 
sous  le  pain.  Un  certain  magistrat,  Conrad  ,  proposa 
d'ajouter  encore  à  ces  derniers  mots,  ceux-ci  :  Au- 
tour et  à  l'entour.  Les  partisans  d'une  opinion  refu- 
sèrent de  loger  dans  les  auberges  de  la  ville  ceux 
d'une  opinion  contraire.  Le  pays  était  livré  à  cette 
agitation,  lorsque  le  prince  revint  à  Augsbourg  au 
mois  d'août  \  559.  Il  lit  d'abord  enjoindre  aux  chefs 
des  deux  partis  de  s'abstenir  mutuellement  de  dif- 
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famation  ,  et  leur  proposa  de  se  réunir,  en  adoptant 
l'un  et  l'autre  la  formule  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  selon  laquelle  le  corps  du  Christ  est  admi- 
nistré avec  le  pain.  Hesshus  répondit  que  cette 
formule  ne  se  trouvait  que  dans  la  confession  d'Augs- 
bonrg  modifiée;  que  dans  la  confession  primitive  et 
véritable  il  y  avait  que  le  corps  du  Christ  est  admi- 
nistré sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Il  ajouta 
qu'il  était  difficile  de  fonder  quelque  chose  de  positif 
sur  la  doctrine  de  l'Eucharistie,  telle  qu'elle  était  for- 
mulée par  la  confession  d'Augsbourg  ;  que  cette 
confession  elle-même  avait  été  changée  plus  de  six 
fois,  et  qu'elle  avait  maintenant  l'ampleur  d'une 
botte  ou  d'un  manteau  polonais,  derrière  lesquels  le 
bon  Dieu  aussi  bien  que  le  diable  pouvaient  se  ca- 
cher commodément.  A  l'entendre,  il  fallait  fixer 
dans  un  synode  la  manière  dont  on  devait  interpréter 
la  confession  ,  et  s'en  tenir  en  attendant  aux  articles 
de  Schmalcalde,  qui  renfermaient  seuls  la  doctrine 
de  Luther.  En  même  temps,  il  continua,  en  dépit  de 
la  défense  qui  lui  avait  été  faite,  d'attaquer  Klebitz 
du  haut  de  la  chaire. 

Il  lui  ordonna  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  et 
comme  Klebitz  refusa  d'obéir  à  cet  ordre  arbitraire, 
il  le  frappa  le  dimanche  suivant  d'excommunication, 
enjoignit  à  l'autorité  séculière  de  le  chasser  de  la 
ville  et  du  pays,  si  elle  ne  voulait  point  faire  peser 
sur  tout  le  Palatinat  les  châtiments  de  Dieu  les  plus 
sévères ,  et  à  chacun  de  fuir  la  société  de  cet  hé- 
rétique excommunié  et  livré  au  diable.  Lorsque 
Klebitz  voulut  distribuer  le  calice,  le  diacre  qui  était 
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du  parti  du  surintendant  général  essaya  ,  sur  l'ordre 
de  celui-ci,  de  lui  arracher  le  vase  des  mains;  ce 
ne  fut  que  par  l'intervention  de  l'autorité  qu'on  pré- 
vint de  plus  grands  scandales  encore.  Le  9  septem- 
bre \  559,  l'électeur  fit  appeler  à  la  chancellerie  tous 
les  professeurs  et  prédicateurs,  et  leur  fit  donner 
lecture  de  quelques  articles  qu'ils  étaient  obligés  de 
souscrire.  On  ne  devait  plus  se  servir  des  expressions 
«  dans  et  sous  le  pain ,  »  mais  se  borner  à  ensei- 
gner que  le  corps  du  Christ  est  reçu  avec  le  pain. 
Hesshus  persista  dans  son  opinion  ,  d'après  la- 
quelle les  paroles  «  dans  et  sous  »  rendaient  seules 
l'opinion  de  Luther,  et  soutint  que  les  articles  qu'on 
venait  de  lire  violentaient  la  conscience.  Le  prince, 
sans  répondre  à  cette  objection  ,  fit  proclamer  le  len- 
demain du  haut  de  la  chaire,  par  son  aumônier  Mi- 
chel Diller,  qu'on  s'était  réuni,  en  adoptant  la  for- 
mule «  avec  le  pain;  »  que  tout  dissentiment  entre 
Hesshus  et  Klebitz  était  aplani,  et  que  la  décision, 
quant  au  point  principal ,  serait  rendue  par  un  sy- 
node qu'il  convoquerait  prochainement.  Hesshus  , 
en  remontant  en  chaire  ,  ne  tint  nul  compte  de  cette 
proclamation;  il  reprit  ses  déclamations  ordinaires 
contre  Klebitz ,  et  s'attaqua  même  au  prince  et  à  ses 
conseillers,  qu'il  présenta  comme  des  hommes  deve- 
nus infidèles  à  la  confession  d' Augsbourg.  Deux  autres 
prédicateurs ,  Pantaléon  et  Nezer,  encouragés  par 
l'exemple  du  surintendant,  pensèrent  être  autorisés 
à  prendre  le  même  ton  contre  Klebitz.  Celui-ci  se 
crut  alors  délié  de  tout  engagement,  et  demanda  en 
plein  jour  et  en  pleine  église  raison  à  Nezer  des  in- 
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jures  qu'il  venait  de  prononcer  contre  lui;  ce  qui , 
de  part  et  d'autre ,  donna  lieu  aux  propos  les  plus 
violents.  Nezer  prétendit  même  que  Klebitz  lui  avait 
lancé  une  grosse  pierre. 

Il  s'ensuivit  que  le  prince ,  sans  autre  enquête  , 
destitua  le  lendemain  Hesshus  aussi  bien  que  Klebitz 
et  leur  enjoignit  de  quitter  Heidelberg  dans  le  plus 
bref  délai.  Puis,  l'électeur  fit  demander  à  Mélanch- 
tbon  un  avis  doctrinal  sur  le  point  litigieux,  en  lui 
proposant   d'établir  une  formule  qui  conciliât  les 
opinions  des  deux  partis.  Cette  formule  fut  envoyée 
à  son  consistoire,  avec  l'ordre  d'enjoindre  aux  pré- 
dicateurs qu'ils  eussent  désormais  à  s'abstenir  dans  la 
doctrine  de  l'Eucharistie  des  mots  «  dans  et  sous,  » 
qui  avaient  fait  jusqu'à  présent  le  sujet  de  toutes  les 
querelles.  Mais  quatre  prédicateurs  de  Heidelberg, 
fidèles  à  la  dogmatique  de  Luther,  déclarèrent  que, 
sans  offenser  la  vérité  et  la  conscience  ,  ils  ne  pou- 
vaient abandonner  les  mots  «  dans  et  sous,  »  qui  , 
dans  leur  conviction,  étaient  conformes  à  la  parole 
de  Dieu.  Immédiatement  après  cette  déclaration,  on 
leur  envoya  leur  démission.  Une  mesure  semblable 
frappa  quelques  prédicateurs  de  la  campagne,  qui 
avaient  tenu  le  même  langage.  Les  places  vacantes 
à  l'Université  et  à  l'Église  furent  désormais  données 
aux  théologiens  qui  appartenaient  au  calvinisme;  et 
il  arriva  ainsi  que  le  calvinisme  prit  le  dessus  dans 
le  Palatinat.  Insensiblement  le  culte  extérieur  fut 

réglé  d'après  le  modèle  des  églises  suisses  (1  ).  Le  ca- 

(1)  Menzel,!.  et.  IV,  p.  141-159. 
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téchisme  heidelbergeois,  rédigé  par  Zacharie  Ur- 
sinus,  en  1562,  remplaça  celui  de  Brenz  et  de  Lu- 
ther, et  fut  bientôt  introduit  dans  plusieurs  autres 
provinces.  Et  tout  cela  d'après  le  jugement  et  le 
goût  particulier  du  prince  (l). 

Poussé  à  bout  par  les  attaques  incessantes  de  West- 
phal  y  Calvin  prit  la  plume  pour  faire  l'apologie  de  la 
doctrine  reconnue  comme  orthodoxe  dans  la  Suisse , 
et  il  exprima  en  même  temps  tout  le  dédain  qu'il 
éprouvait  pour  ses  adversaires.  La  réponse  de  West- 
phal  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps  ;  il  gagna  même 
un  champion  vigoureux  dans  le  prédicateur  Jean 
Timann  de  Brème.  Jean  de  Lasco,  au  nom  des  pro- 
scrits anglais  et  Henri  Bullinger,  au  nom  des  Zuri- 
chois ,  furent  les  frères  d'armes  de  Calvin.  Calvin 
lui-même  publia  une  seconde  apologie  adressée  aux 
églises  saxonnes.  Westphal,  de  son  côté,  au  moyen 
d'une  circulaire  ,  forma  une  véritable  ligue  des  théo- 
logiens allemands  contre  les  Suisses,  et  fit  imprimer 
les  confessions  de  toutes  les  villes  de  la  basse  Saxe,  qui 
protestaient  solennellement  contre  la  doctrine  suisse. 
D'autres  théologiens  s'immiscèrent  dans  cette  affaire. 
Brenz,  Andreae,  Schnepf ,  Albin  et  de  Eitzen  pu- 
blièrent successivement  des  libelles  violents  contre 
Calvin  et  ses  partisans. 

Bien  que  Calvin  se  retirât  insensiblement  de  cette 
lutte ,  la  guerre  n'en  dura  pas  moins.  Toutes  les  at- 
taques furent  désormais  dirigées  contre  les  ecclé- 
siastiques de  l'école  de  Mélanehthon,  dans  lequel  on 

(1)  Henke,  1.  c. 
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croyait  reconnaître  un  partisan  plus  ou  moins  dé- 
claré des  doctrines  suisses.  L'orage  éclata  d'abord 
sur  Albert  Hardenberg,  prédicateur  de  la  cathé- 
drale de  Brème.  Timann  ,  le  frère  d'armes  de  West- 
pliai ,  découvrit  le  premier  que  Hardenberg  était 
attaché  à  la  doctrine  de  Calvin  ,  et  essaya  de  lui  arra- 
cher une  profession  de  foi  que  Hardenberg  refusa 
de  donner.  La  querelle  continua  ;  et  lorsqu'on  exigea 
de  Hardenberg  qu'il  souscrivît  la  confession  d'Augs- 
bourg  et  l'apologie  de  cette  confession,  il  donna  cette 
déclaration  si  remarquable  pour  le  développement 
du  principe  protestant  :  Qu'il  ne  pouvait  s'obliger 
par  serment  à  reconnaître  d'autre  livre  que  la  Bible; 
que  tous  les  écrits  faits  de  main  d'homme  étaient  fail- 
libles et  que  la  Sainte-Ecriture  était  seule  infailli- 
ble. Il  ajouta  que  la  confession  d'Augsbourg  avait 
été  rédigée  selon  les  besoins  du  moment ,  pour  ga- 
gner ou  du  moins  pour  ne  point  exaspérer  le  pape 
et  l'empereur,  puisque  Mélanchthon,  qui  l'avait  rédi- 
gée, avait  lui-même  avoué  à  Flacius  qu'elle  n'était  pas 
parfaite.  L'article  le  plus  suspect  était,  selon  lui,  le 
dixième.  Quant  à  l'apologie ,  il  remarquait  qu'elle 
n'était  pas  destinée  à  terminer  les  débats  religieux , 
et  qu'elle  faisait  encore  plus  de  concessions  que  la 
Gonfession  elle-même. 

«  Dans  l'écrit  qu'on  lui  proposait  de  signer,  di- 
sait-il encore  ,  les  articles  ne  se  trouvaient  pas  tels 
qu'ils  avaient  été  imprimés  dans  la  première  édi- 
tion; mais  changés ,  altérés  et  raccourcis.  Or,  pour 
lui,  il  ignorait  qu'on  pût  se  permettre  de  faire  des 
changements  à  un  écrit  destiné  à  servir  de  symbole 
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à  l'empereur  et  à  l'empire.  »  Les  adversaires  de 
Hardenberg  ,  loin  d'être  satisfaits  de  cette  déclara- 
tion, redoublèrent  de  zèle  pour  hâter  la  chute  du  ré- 
calcitrant. Par  suite  de  leurs  efforts,  le  roi  de  Dane- 
mark entre  autres  adressa  aux  magistrats  de  Brème 
des  lettres  d'admonestation  où  il  leur  représentait  les 
malheurs  qui  menaçaient  leur  ville,  s'ils  ne  débar- 
rassaient l'Église  du  loup  qui  s'y  était  introduit.  Les 
ducs  de  Saxe  tinrent  le  même  langage.  Néanmoins , 
Hardenberg,  soutenu  par  le  bourgmestre  Daniel  de 
Buren  ,  se  maintint  pendant  quelque  temps ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  après  la  mort  deTimann,  en  1 559, 
on  prit  pour  surintendant  Tilemann  Hesshus,  plus 
grand  brouillon  encore  que  Timann,  et  qui  avait  été 
expulsé  du  Palatinat  à  cause  de  son  zèle  outré  pour  le 
luthéranisme.  Celui-ci  eut  recours  aux  mesures  les 
plus  rigoureuses.  Du  haut  de  la  chaire ,  il  excom- 
munia et  livra  au  diable  Hardenberg,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  adhéraient  à  la  fausse  doctrine. 

Le  clergé  invoqua  le  commandement  du  Christ 
qui  défend  de  jeter  en  pâture  le  Saint-Sacrement  aux 
chiens  et  les  perles  aux  pourceaux.  Hardenberg  reçut 
l'ordre  de  quitter  le  district  bas  Saxon.  Il  fut  reçu 
à  Emden.  Mais  après  son  départ  l'agitation  con- 
tinua à  Brème.  Hesshus  avait  accepté  la  place  qu'on 
lui  avait  offerte  à  Magdebourg;  mais  son  successeur, 
Simon  Museus,  porta  plus  loin  encore  les  préten- 
tions du  clergé  et  projeta  un  nouveau  règlement  ec- 
clésiastique ,  d'après  lequel  les  ministres  devaient 
avoir  le  droit  d'excommunier  tous  les  hérétiques. 
Le  magistrat  objectait  qu'il  ignorait  que  le  docteur 
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Luther,  qui  avait  le  premier  cependant  introduit 
l'ordre  dans  l'Église  ,  eût  jamais  exercé  de  telles  ri- 
gueurs. Rajouta  que,  depuis  le  commencement  de  la 
réforme,  jamais  ministre  n'avait  possédé  un  tel  pou- 
voir dans  quelque  pays  que  ce  fût.  Le  clergé  répondit 
«  que  c'était  un  scandale  tout  à  fait  intolérable  que 
de  voir  l'autorité  séculière  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  l'Église  et  prescrire  aux  ministres  des  règles  de 
conduite.  Vraiment,  disait-il,  les  conseillers  de  Brème 
ont,  à  l'heure  qu'il  est,  la  conscience  assez  large  ;  mais 
dans  quel  trou  de  souris  se  cacheront-ils,  quand  un 
jour  le  Christ  leur  demandera  :  «  Qui  vous  comman- 
dait d'empiéter  sur  les  fonctions  de  mes  ministres, 
de  mutiler  le  saint  ministère  et  de  donner  votre 
appui  au  sacrilège  ?  »  Faudra-t-il  leur  citer  l'exemple 
de  Luther  ?  Le  docteur  aurait ,  d'après  ce  que  Mu- 
seus  a  vu  de  ses  yeux ,  excommunié  du  haut  de  la 
chaire  et  livré  au  diable  un  capitaine,  un  barbier, 
Lemnius,  le  duc  Georges,  l'archevêque  de  Mayence 
et  d'autres.  Si  le  conseil  veut  suivre  l'exemple  d'au- 
tres pays,  il  n'aurait  qu'à  voir  ce  qu'on  pense  de 
l'excommunication  dans  les  principautés  de  Schleswig 
et  Holstein  en  Danemark,  dans  le  comté  de  Mansfeld, 
dans  le  territoire  d'Anhalt  et  de  Loys ,  et  dans  les 
v  villes  de  Magdebourg  et  Brunswich.  » 

Buren  mit  enfin  un  terme  à  ces  agitations  et  força 
le  parti  adverse  à  transiger;  de  sorte  que  les  man- 
dats décernés  contre  les  partisans  de  Hardenberg 
furent  annulés.  Museus  quitta  secrètement  la  ville; 
mais  les  autres  ministres  ,  après  le  premier  moment 
de  surprise  passé,  commencèrent  du  haut  des  chaire? 
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à  prêcher  contre  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Lorsque 
ces  sortes  de  sermons  leur  furent  interdits,  douze 
d'entre  eux  demandèrent  leur  remplacement ,  s'ima- 
ginant  sans  doute  qu'on  le  leur  refuserait.   Mais 
Buren,  homme  de  résolution,  les  laissa  partir  après 
leur  avoir  payé  leurs  frais  de  voyage.  Trois  mois  plus 
tard ,  leur  exemple  fut  suivi  par  une  grande  partie 
de  leurs  partisans  qui  manifestaient  l'intention  de 
chercher  au  dehors  de  la  ville  de  nouvelles  armes 
nécessaires  à  de  nouvelles  luttes.  De  même  qu'autre- 
fois, contre  Munzter  l'anabaptiste  ,  on  résolut  d'en- 
treprendre une  croisade  contre  Brème.  En  effet ,  les 
villes  anséatiques  de  Hambourg  et  de  Lubek  cessèrent 
toutes  relations  commerciales  avec  leur  ancien  allié. 
Dantzig  frappa  de  contribution  les  vaisseaux,   les 
marchandises  et  créances  de  cette  cité.   Plusieurs 
villes  du  district  bas  Saxon  et  de  Westphalie  inter- 
dirent aux  bourgeois  de  Brème  l'entrée  de  leur  ter- 
ritoire. Buren  déjoua  toutes  ces  menées  avec  autant 
de  prudence  que  de  persévérance.  Il  sut  amener  adroi- 
tement devant  les  tribunaux  de  l'empire  des  diffé- 
rends qui  se  terminèrent  par  un  concordat,  l'an  1 568. 
Les  théologiens  luthériens  continuèrent  néanmoins 
à  décrier  les  villes  de  Brème ,  comme  kriplocalvi- 
nistes  (1).  On  abandonna  aux  princes,  dans  les  pays 
protestants,  les  droits  dont  avaient  jaui  autrefois  les 
évêques   catholiques;  les  princes  les  exercèrent    à 
l'aide  de  consistoires  qu'ils  fondèrent. 

Mais  il  y  avait  encore  bien  des  choses  à  détermi- 

(1)  Menzel,  vol.  IV,  p.  118  à  131. 
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ner.  Aussi  voyons-nous  souvent  des  prédicateurs  , 
au  milieu  des  dissensions  les  plus  violentes,  aspi- 
rer a  une  véritable  indépendance.  C'est  ainsi  que 
les  théologiens  de  léna  ,  lorsque  la  cour  de  Weiniar 
leur  défendit  de  faire  imprimer  à  l'étranger  des  li- 
belles ou  des  écrits  de  controverse  ,  déclarèrent  en 
1561,  «  qu'il  appartenait  aux  hommes  politiques  de 
commander  aux  hommes  politiques  ;  mais  que  le 
Christ  commandait  seul  à  ses  ministres ,  et  qu'il 
verrait  avec  douleur  ses  apôtres  et  ses  envoyés  rece- 
voir la  loi  de  séculiers  (1).  » 

Dans  leur  protestation  de  1560,  qu'ils  adressaient 
au  duc  de  Weimar  contre  l'introduction  des  con- 
sistoires, les  théologiens  et  professeurs  de  léna  ,  Fla- 
cius,  Museus,  Wigand  et  Judex  appellent  l'atten- 
tion sur  «  les  précurseurs  de  l'Antéchrist.  »  A  les 
entendre ,  les  remparts  et  les  fossés  de  Weimar 
auraient  sué  du  sang,  et  les  cygnes  quitté  la  ville 
pour  s'abattre  sur  la  potence.  «  Tristes  signes  qui 
annonçaient  infailliblement  quelque  malheur  immi- 
nent ;  de  même  que  les  nombreuses  vipères  qu'on 
avait  vues  cette  année  s'élancer  sur  les  arbres,  dési- 
gnaient évidemment  cette  engeance  de  serpents  qui 
corrompaient  la  nourriture  de  la  me  dans  le  paradis 
de  l'église  (2).  » 

Après  leur  expulsion  ,  ils  se  dispersèrent  en  di- 
verses contrées.  Wigand  et  Judex  se  dirigèrent  vers 
Magdebourg ,  où  ils  avaient  été  invités  à  venir  par 

(1)  SciiRocKii,  1.  c.  vol.  IV,  p.  388. 

(2)  l'LANK,  I.  c.  vol.  IV,  p.  628. 
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leur  collègue  Hesshus ,  qui  remplissait  dans  cette 
ville  les  fonctions  de  pasteur  et  de  surinlendant. 
Le  magistrat  de  Magdebourg  n'avait  pas,  à  la  vérité, 
grande  envie  de  s'engager  de  nouveau,  par  l'accueil 
fait  à  ces  hommes  turbulents,  dans  des  querelles  dés- 
agréables avec  les  princes  saxons.  Mais  cette  crainte 
n'empêcha  pas  Hesshus  de  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive pour  établir  à  Magdebourg,  regardé  par  les  par- 
tisans du  luthéranisme  comme  le  siège  de  Dieu,  une 
hiérarchie  sacerdotale  indépendante  du  pouvoir  sé- 
culier. Peut-être  aussi  voulait-il  se  donner  une  po- 
sition plus  solide,  pris  à  bail  comme  il  l'était  pour 
trois  ans  seulement  à  Magdebourg.  11  fit  asseoir  les 
nouveaux  venus  sur  un  banc  particulier  de  l'église, 
les  montra  du  doigt  dans  ses  sermons ,  comme  des 
apôtres,  des  ministres  de  Dieu  ,   des  martyrs  qui 
avaient  été  chassés  par  les  persécuteurs  de  l'Évangile, 
et  qu'on  ne  pouvait  assez  honorer.  Il  leur  fut  aussi 
Grandement  utile  dans  la  publication  de  libelles  et 
de  pamphlets  contre  la  cour  de  Weimar.  Mais  le 
magistrat  saisit  les  exemplaires  pendant  qu'on  les  im- 
primait ;  et  comme  le  nombre  des  «  exilés  du  Christ  » 
allait  toujours  en  augmentant ,  il  fit  défense  aux 
maîtres  d'auberge  d'en  loger  aucun  sans  l'en  avoir 
prévenu.  Hesshus  ,  du  haut  de  sa  chaire,  accabla  le 
magistrat  d'injures  ;  mais  comme  celui-ci  n'en  per- 
sistait pas  moins  dans  ses  mesures  de  rigueur  contre 
les  exilés  du  Christ,  Hesshus  le  menaça  de  la  grande 
excommunication.  Alors  le  magistrat  jugea  néces- 
saire de  prévenir,  par  des  mesures  plus  sévères, 
les  troubles  qu'on  avait  à  craindre  de  la  part  des 
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partisans  de  Hesshus.  Il  lui  défendit  de  prêcher 
désormais.  Hesshus  fit  semblant  de  n'opposer  à 
la  violence  que  la  patience  ;  et  le  chapelain  Barthé- 
lémy Strœle,  qui  le  remplaça  dans  la  chaire,  ex- 
communia tous  les  magistrats  ainsi  que  les  pasteurs 
de  son  église.  Après  avoir  énuméré  les  prétendus 
forfaits  exercés  contre  les  exilés  du  Christ ,  il  livra 
ces  persécuteurs  au  diable  pour  la  perdition  de  leur 
chair.  Un  des  prêtres  excommuniés ,  présent  à  ce 
discours,  fut  tout  étonné  de  s'entendre  excommunier 
par  son  chapelain.  Il  lui  adressa  des  paroles  inju- 
rieuses ;  et  il  allait  s'élancer  sur  la  chaire,  pour  en 
précipiter  l'insolent  ,  lorsque  le  tumulte  toujours 
croissant  mit  fin  au  sermon.  Le  magistrat  somma 
aussitôt  Hesshus,  en  lui  envoyant  ses  appointements, 
de  quitter  la  paroisse.  Hesshus  n'accepta  pas  l'ar- 
gent ,  et  répondit  avec  mépris  qu'il  resterait  puis- 
qu'il n'y  avait  pas  d'autorité  à  Magdebourg  à  la- 
quelle il  fut  obligé  d'obéir.  Entre  autres  paroles 
dictées  par  la  colère ,  on  l'entendit  dire  que  le  marché 
et  les  rues  de  Magdebourg  étaient  assez  vastes  pour 
qu'il  pût  y  prêcher;  que  le  magistrat  de  Magdebourg 
aboyait  et  ne  savait  pas  mordre  (  21  octobre  \  562  ). 
On  appela  les  citoyens  aux  armes,  on  occupa  le  pres- 
bytère; Hesshus  fut  placé  dans  une  voiture  couverte, 
entourée  de  plus  de  cinq  cents  hommes  armés  et  con- 
duit hors  de  la  porte  d'Elbe.  Mais  à  peine  la  voi- 
ture qui  l'avait  conduit  fut-elle  de  retour  à  Magde- 
bourg, que  Hesshus  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  passa 
l'Elbe  près  de  Neustadt ,  pour  retourner  à  la  ville 
avec  de  nombreux  partisans  qui  s'étaient  rassemblés 
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autour  de  lui,  et  mettre  à  exécution  les  paroles  de 
menace  qu'il  avait  proférées.  Mais  comme  la  bour- 
geoisie tout  entière  resta  ce  jour-là  sous  les  armes  , 
il  jugea  plus  prudent  de  secouer  la  poussière  de  ses 
souliers,  et  de  se  rendre  à  Brunswick  auprès  de  son 
ami  Mœrlin.  C'est  de  concert  avec  celui-ci  qu'il  cher- 
cha dans  des  libelles  à  exciter  de  nouveaux  troubles 
à  Magdebourg;  mais  leurs  efforts  restèrent  sans  suc- 
cès (1). 

Ce  qui  fit  beaucoup  de  tort  au  luthéranisme ,  ce 
fut  la  propagande  de  Genève  qui  cherchait  partout 
à  faire  des  prosélytes.  L'interprétation  que  Luther 
donnait  aux  paroles  de  l'Eucharistie  perdit  dans 
beaucoup  de  contrées  de  son  crédit  à  mesure  que 
le  dogme  de  la  présence  de  la  nature  humaine  du 
Christ  se  répandait  dans  l'église  luthérienne.  Quel- 
ques théologiens  du  Wurtemberg  ,  de  Strasbourg , 
du  Palatinat  et  de  Brème  allèrent  plus  loin  encore 
que  les  Thuringeois;  et  pour  meitre  un  obstacle  à 
l'envahissement  toujours  croissant  du  calvinisme,  ils 
proclamèrent  non-seulement  la  présence  relative  du 
corps  du  Christ ,  mais  sa  présence  absolue  ,  son 
ubiquité,  comme  ils  disaient,  qui  lui  appartenait  en 
vertu  de  ses  attributs  et  de  sa  double  nature  hu- 
maine et  divine.  Cette  manière  grossière  de  repré- 
senter les  choses  s'écartait  autant  de  la  doctrine  de 
Luther  que  de  celle  des  Philippistes.  Et  cependant 
on  croyait  rester  toujours  fidèle  aux  principes  que 
le  réformateur  avait  établis.  On  renouvela  la  question 

(1)  Menzel,  vol.  IV,  p.  309-312. 
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de  l'union  de  ces  deux  natures  (  humaine  et  divine  ), 
et  on  eut  recours  à  des  formules  nouvelles  pour  ré- 
soudre de  nouvelles  difficultés.  En  1 574,  nous  voyons 
deux  hommes  turbulents,  Hesshus  et  Jean  Wigand 
de  Kœnigsberg,  agiter  la  question  de  savoir  si  l'on  de- 
vait se  servir  des  attributs  de  la  nature  divine  du 
Christ,  en  parlant  de  sa  nature  humaine,  en  sens 
abstrait  ou  en  sens  concret.  La  querelle  portée  d'a- 
bord dans  la  chaire  s'étendit  bientôt  jusqu'aux  mar- 
chés aux  poissons ,  et  le  peuple  la  traita  à  sa  manière 
ordinaire,  c'est-à-dire  avec  les  coups  et  les  injures. 
Le  prédicateur  Conrad  Schlusselbourg  s'engagea 
dans  cette  dispute,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
dont  il  nous  a  donné  le  détail.  Hesshus  perdit  de 
nouveau  sa  place,  bien  que  son  opinion,  d'après  la- 
quelle les  attributs  de  la  divinité  étaient  inhérents 
à  l'incarnation  du  Christ,  fût  tout  à  fait  logique, 
et  finit  par  triompher. 

Le  duc  Jules  de  Brunswick ,  de  concert  avec  les 
théologiens  Mart.  Chemnitz,  Jac.  Andreac,  Nie.  Sel- 
necker,  David  Chytraeus  et  quelques  princes  pro- 
testants, travailla  au  rétablissement  de  la  concorde 
parmi  les  Luthériens.  On  projeta,  à  cet  effet,  une 
nouvelle  profession  de  foi  connue  sous  le  nom  de 
formule  de  Concorde.  Mais  les  pourparlers  qui 
eurent  lieu,  à  cet  effet,  entre  les  théologiens  de  la 
Thuringe  et  de  Meissen  ne  servirent  qu'à  faire  res- 
sortir davantage  les  dissentiments  des  partis.  Plus 
les  théologiens  de  Meissen  cherchaient  à  introduire 
la  doctrine  de  Calvin  ,  plus  les  théologiens  thurin- 
geois  et  bas-saxons  devenaient  soupçonneux  et  exi- 
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géants.  Lorsque  plus  tard,  confiant  dans  le  chance- 
lier du  prince  électeur,  Georges  Cracov,  et  dans  le 
prédicateur  de  la  cour,  Christian  Schutze,  les  théolo- 
giens de  Meissen  tentèrent  quelques  démarches  plus 
hardies,  ils  devinrent  odieux  à  tous  les  partis.  Ils  ne 
se  hornaient  pas  à  répandre  leur  doctrine  à  l'aide  de 
traités  théologiques  ;  ils  publièrent  aussi  un  nouveau 
catéchisme  qu'on  méprisa  autant  par  luthérolâtrie  , 
qu'en  haine  des  erreurs  qu'il  contenait.  Outre  ces 
publications  ,  ils  firent  paraître  la  «  Justification  de 
leur  symbolique.  »  L'indignation  qu'ils  inspirèrent 
s'accrut  lorsque  le  prince  électeur  Auguste  envoya 
leur  démission  à  plus  de  cent  ecclésiastiques  sous 
prétexte  qn'ils  étaient  Flaciens.  Mais  peu  de  temps 
après,  lorsque  les  églises  de  la  Souabe  et  du  Bas-Saxon 
eurent  établi  une  formule  de  concorde ,  il  fut  mis 
dans  la  cruelle  alternative  ou  de  nuire  à  ses  favoris, 
ou  de  risquer  de  perdre  la  direction  du  corps  évan- 
gélique.  Il  choisit  le  premier  parti  (1). 

Déterminé  par  les  dissensions  continuelles  entre 
les  Luthériens,  les  Lbiquistes  et  les  Philippistes, 
Auguste,  qui  avait  tant  à  cœur  la  doctrine  évangé- 
lico-luthérienne,  demanda  une  profession  de  foi  aux 
théologiens  de  Wittemberg.  Ils  la  firent  d'une  ma- 
nière qui  ne  s'écartait  pas  des  idées  de  Mélanchlhon, 
mais  qui  était  encore  assez  satisfaisante.  Cependant 
les  liens  qui  semblaient  unir  les  deux  symboliques 
ne  tardèrent  pas  à  se  rompre.  Il  y  avait  alors  à  Wit- 
temberg, outre  les  professeurs  de  théologie,  beau- 

(J)  Henre,  1.  c.  vol.  111,  p.  321. 
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coup  d'autres  prédicateurs  qui  adhéraient  aux  opi- 
nions et  à  la  doctrine  de  Mélanchthon,  relativement 
à  l'Eucharistie. 

Le  plus  actif  de  tous  était  son  beau-fils,  Gaspard 
Peucer,  professeur  de  médecine  et  homme  d'érudi- 
tion. Peucer  raconte,  dans  un  de  ses  écrits,  qu'Eber 
lui  avait  promis  d'avouer  franchement  au  prince 
électeur  ce  qu'il  pensait  sur  l'Eucharistie  ;  mais  que 
Eber  et  ses  collègues  avaient,  par  un  sentiment  exa- 
géré de  crainte,  caché  leur  opinion  intime,  en  dé- 
clarant à  Sa  Grâce  que  leur  doctrine  et  celle  de  Calvin 
étaient  séparées  par  un  abîme.  Eber  mourut  en  1  569. 
Peucer,  qui  était  tout-puissant  auprès  du  prince,  fit 
donner  la  place  d'Eberà  Frédéric  Wiedebram  ;  deux 
ans  auparavant,  il  avait  aussi  installé  dans  la  Fa- 
culté de  théologie  Christophe  Pezel  et  le  jeune  Gas- 
pard Creuciger,  tous  deux  Philippistes  zélés,  qui 
n'avaient  pas  la  prudence  de  Georges  Major  (qui  vi- 
vait encore  )  ni  de  Paul  Crell.  Enfin  ,  au  commen- 
cement de  1574,  les  théologiens  de  Wittemberg, 
sans  se  nommer,  firent  imprimer  à  Leipzig  un  livre 
où,  non-seulement  ils  exposaient  et  avouaient  fran- 
chement la  doctrine  de  Calvin  sur  l'Eucharistie, 
mais  où  ils  rejetaient  toute  la  doctrine  luthérienne 
sur  l'institution  de  la  cène,  se  moquant  des  argu- 
ments qu'on  faisait  ordinairement  valoir  en  faveur 
de  l'opinion  du  docteur.  Alors  seulement  les  yeux 
de  l'électeur  se  dessillèrent.  Les  théologiens  nièrent, 
il  est  vrai,  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  publica- 
tion du  livre,  mais  ils  furent  bientôt  forcés  d'en 
convenir.  Dans  le  premier  mouvement  de  son  indi- 
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gnation,  le  duc  fit  mettre  en  prison  son  conseiller 
intime,  le  docteur  Georges  Cracov;  son  médecin,  le 
professeur  Peucer;  le  conseiller  ecclésiastique  et 
surintendant  Jean  Stœssel,  ainsi  que  le  prédicateur 
de  la  cour  Christian  Schutze. 

Le  prince  convoqua,  en  1574,  une  diète  à  Tor- 
gau  ;  il  y  avait  invité  beaucoup  de  théologiens. 
Ceux-ci,  à  la  tête  desquels  se  trouva  l'aumônier  de 
la  cour  Mirus,  rédigèrent  quelques  articles  sur  l'Eu- 
charistie, dont  on  proposa  la  signature  aux  théolo- 
giens de  Wittemberg  et  de  Leipzig. 

Ceux  de  Wittemberg  la  refusèrent  opiniâtre- 
ment (1). 

Wiedebram  ,  Creuciger,  Pezel  et  Moller,  déclarè- 
rent, en  1  574,  lorsqu'on  leur  demanda  leur  signature, 
«  que  les  livres  de  Luther  étaient  douteux  et  a  mbigus; 
qu'il  avait  écrit  et  parlé  tantôt  d'une  manière,  tan- 
tôt de  l'autre;  qu'il  y  avait  en  outre,  dans  ses  contro- 
verses, des  taches  honteuses,  puisque,  d'après  sa  doc- 
trine, il  serait  impossible  de  réfuter  les  papistes;  et 
qu'au  contraire,  si  l'on  était  logique,  il  faudrait 
adopter  la  transsubstantiation  catholique  (2).  » 

Aucun  d'eux  ne  consentit  à  condamner  Calvin. 
Après  ce  refus,  ils  furent  emmenés  à  Leipzig,  escor- 
tés de  soldats,  et  tenus  en  captivité  dans  le  château 
de  Pleissenbonrg,  Cracov  et  Peucer  furent  traités 
avec  plus  de  dureté.  Le  premier,  retenu  à  Leip- 
zig, fut  mis  à  la  torture,  et  mourut  en  1 575,  à  la 


(1)  Schrockh  ,  1.  c.  vol.  IV,  p.  607-630. 

(2)  Menzel  ,  1.  c.  vol.  IV,  p.  455-456. 
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suite  des  souffrances  qu'il  avait  endurées.  Peucer 
languit  douze  années  en  prison.  Les  peines  que  se 
donnèrent  Selneker  et  un  théologien  de  Leipzig , 
Schilter,  pour  amener  le  prisonnier  à  reconnaître 
ses  prétendues  erreurs,  furent  tout  à  fait  vaines  (1). 
Sur  les  instances  pressantes  que  fit  Peucer,  dans  sa 
maladie,  pour  avoir  un  Nouveau  Testament,  on  lui 
envoya  une  réimpression  de  la  formule  de  concorde. 
En  cas  de  mort ,  le  commandant  du  château  pro- 
posait de  le  jeter,  comme  un  ane ,  à  la  voirie.  Le 
Consistoire  lit  observer  que  ce  conseil  n'était  pas 
mauvais;  mais  que  comme  un  acte  semblable  pour- 
rait paraître  antichrétien  aux  papistes,  on  se  con- 
tenterait, dans  le  cas  où  il  mourrait,  de  le  faire 
porter  au  cimetière,  sans  aucune  cérémonie  (2). 

Désormais  l'œuvre  d'union  marcha  à  pas  rapides. 
A  Torgau,  on  plaça  sous  les  yeux  de  l'assemblée  un 
livre,  qui  fut  signé  des  ministres  de  trois  princi- 
pautés électorales,  de  vingt  autres  principautés;  en 
tout,  de  quatre-vingt-six  États  évangéliques.  Non- 
seulement  les  ministres,  mais  encore  tous  les  pro- 
fesseurs des  écoles  primaires  et  secondaires  devaient 
signer  ce  livre;  le  médecin  Simonius,  qui  s'y  re- 
fusa, fut  renvoyé  de  Leipzig.  Il  y  avait  encore  bien 
des  points  à  régler,  qui  nécessitèrent  plus  de  dix 
colloques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  promulgua  la  for- 
mule de  concorde,  avec  les  autres  professions  de  foi 
luthériennes,  qui  devaient  servir  en  quelque  sorte 


(1)  Schrockh  ,  1.  c.  p.  620. 

(2)  Menzel,  I.  c.  vol.  IV,  p.  541-543. 
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de  confirmation  et  en  même  temps  d'interprétation 
à  la  formule,  même  à  l'égard  des  points  litigieux. 
Cette  formule  fut  publiée  en  Saxe  en  1 580,  le  même 
jour  où,  cinquante  ans  auparavant,  on  avait  remis  à 
l'empereur  la  confession  d'Augsbourg. 

Mais  la  formule  de  concorde  ne  tarda  point  à 
faire  naître  de  nouvelles  dissensions  :  non-seulement 
elle  trouva  des  juges  sévères  parmi  les  Catholiques, 
mais  dans  les  attaques  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
les  écrivains  réformés  et  flaciens,  il  lui  fallut  plus 
d'une  fois  l'appui  d'une  apologie  laborieuse.  Comme 
elle  faisait  surtout  ressortir  le  caractère  distinctif 
du  véritable  luthéranisme,  elle  anéantit  tout  espoir 
d'une  réconciliation  prochaine  avec  les  réformés. 

Les  églises  protestantes  en  dehors  de  l'Allemagne 
ne  s'en  occupèrent  pas;  les  églises  françaises  ,  par 
exemple,  bien  qu'on  leur  demandât,  comme  con- 
dition de  l'assistance  sur  laquelle  elles  comptaient, 
l'adoption  de  cette  symbolique,  refusèrent  de  s'ex- 
pliquer :  les  Anglais  et  les  Hollandais  s'en  déclarè- 
rent ennemis.  Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  II,  la 
jeta  au  feu,  et  en  défendit  l'entrée  dans  ses  états. 
Dans  le  Palatinat,  Louis  VI  avait,  il  est  vrai,  rétabli 
le  luthéranisme  et  signé  la  formule,  après  en  avoir 
été  vivement  sollicité  ;  mais  les  autres  comtes  pala- 
tins refusèrent  d'y  souscrire,  et  Jean  Casimir,  frère 
de  Louis,  travailla  même  à  l'abolir.  A  Brunswick, 
Jean  Heidenreich,  à  cause  de  sa  résistance  à  la  for- 
mule, dut  quitter  la  ville;  mais  il  fut  accueilli  et 
rétabli  dans  ses  dignités  à  Helmssetdt,  et,  plus  tard, 
à  Francfort-sur-l'Oder. 
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Henri  Meibaum  put  impunément  qualifier  de 
monstrueuse  la  doctrine  de  Yubiquité  ;  ce  qui  nous 
montre  que  la  confusion  dans  les  doctrines  était ,  à 
cette  époque,  assez  marquée. 

Le  comte  Guillaume  IV  de  Hesse-Cassel  pensait 
que  ce  serait  mettre  à  nu  les  erreurs  de  Luther,  que 
de  modeler  le  langage  évangélique  sur  ses  contro- 
verses. Il  donna  à  Célestin,  aumônier  de  la  cour  de 
Berlin,  une  bible  polyglotte  et  deux  paires  de  lu- 
nettes, afin,  disait-il,  que  le  théologien  pût  chercher 
et  trouver  Yubiquité. 

Dans  la  Poméranie,  enSilésie,  à  Dantzig,  à  Nurem- 
berg et  à  Worms,  on  fit  valoir  d'autres  arguments 
pour  rejeter  la  formule.  Dans  l'Oldenbourg,  le  sur- 
intendant Hamelmann  ne  parvint  pas  sans  peine  à  la 
faire  adopter.  A  Strasbourg,  elle  donna  lieu  à  des 
querelles  arriéres  et  à  une  correspondance  étendue 
entre  Jean  Sturm  et  Jean  Pappus.  Ces  débats  fini- 
rent par  la  démission  de  l'un  d'eux  (4582)  et  la 
mort  de  l'autre  (1589),  et  tournèrent  au  profit  du 
parti  luthérien. 

L'effet  le  plus  triste  de  l'œuvre  de  la  concorde  fut 
l'apparition  de  nouvelles  communautés  réformées;  ce 
qui  enflamma  encore  la  haine  des  deux  sectes  pro- 
testantes et  mit  en  danger  leur  sécurité  respective. 

Le  prince  électeur  de  Cologne,  Gebhard,  dut  le 
premier  faire  cette  triste  expérience.  Quelque  peu 
raisonnables  que  fussent  les  motifs  de  son  changement 
de  religion  (son  mariage  avec  Agnès  de  Mansfeld),  il 
est  certain  qu'il  aurait  trouvé  beaucoup  plus  de 
sympathies  s'il  n'avait  pas  appartenu  au  parti  ré- 
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formé.  Son  seul  véritable  allié,  le  duc  Jean  Casimir, 
en  arrivant  au  gouvernement  du  Palatinat ,  congé- 
dia les  ministres  luthériens  et  rappela  les  ministres 
calvinistes,  qui  avaient  été  renvoyés  sous  son  prédé- 
cesseur. Ceux-ci  se  vengèrent  de  leurs  persécuteurs. 
Règlements  d'église ,  conseils  d'église ,  tout  fut  re- 
nouvelé. Daniel  Tossanus,  prédicateur  de  la  cour, 
réforma  l'Université  de  Heidelberg,  et  David  Pareus, 
l'un  des  professeurs,  fit  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  de  Luther,  réimpression  qui  fut  livrée  au 
bourreau  par  Jacques  Andreae  (1). 

Andreae  a  traité  cette  édition  de  faux  commis  au 
préjudice  de  la  Bible  du  docteur  Luther,  de  crime 
démoniaque  que  l'autorité  chrétienne  aurait  dû  faire 
punir  par  le  bourreau,  tandis  que  la  Bible  falsifiée 
devait  être  livrée  aux  flammes  (2). 

De  telles  violences  commencèrent  à  être  à  la  mode 
entre  les  Chrétiens  d'opinions  diverses  ;  peu  à  peu 
on  se  plut  à  ces  injures  plus  ou  moins  assaisonnées 
d'esprit.  Bèze  écrivit  contre  la  doctrine  luthérienne 
de  l'Eucharistie  un  livre  sous  le  titre  de  :  Cyclops, 
f.  de  Creophagiâ. 

Voici  quelques  titres  de  livres  luthériens  :  Jean 
Prsetorius,  l'Hôte  calviniste  au  bonnet  à  grelots, 
l'Antéchrist  à  trois  têtes;  la  Doctrine  et  la  Croyance 
de  Calvin  puisées  dans  les  marais  puants  des  syna- 
nagogues  calvinistes  et  distillées  dans  les  fours  d'A- 
ristote  ;  Jean  Schutze,  le  Serpent  antique,  c'est-à-dire 
le  Démon,  etc. 

(1)  Henke,  1.  e.  vol.  IV,  p.  346-355. 

(2)  Struven,  Pfœlzische  kirchengeschichte ,  p.  488. 
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L'arrivée  de  ministres  étrangers,  venus  du  Wur- 
temberg, encouragea  les  ecclésiastiques  du  Palati- 
nat  à  ne  plus  jouer  le  rôle  de  chiens  muets,  selon  une 
locution  en  faveur  à  cette  époque;  nuisit  au  repos  pu- 
blic, et  fit  craindre  quelques  tentatives  révolution- 
naires. Dans  le  Anhalt,  l'agitation  était  grande  et 
s'était  communiquée  au  peuple,  depuis  que  le  prince 
Jean  Georges  avait  fait  baptiser  sa  fille  sans  la  céré- 
monie de  l'exorcisme,  qu'au  grand  scandale  des  vrais 
Luthériens  il  avait  fait  abolir,  ainsi  que  les  autels, 
les  cierges,  les  surplis,  les  hosties. 

A  cette  époque,  les  choses  prirent  une  tournure 
singulière,  surtout  en  Silésie  et  dans  le  Holstein.  Ce 
qu'on  avait  naguère  condamné  fut  regardé  et  ho- 
noré comme  pur  luthéranisme  ;  de  sorte  qu'on  cher- 
chait à  défendre,  à  maintenir  et  même  à  rétablir 
toutes  les  cérémonies  extérieures  qu'on  avait  abolies 
autrefois.  On  s'occupa  surtout  activement  de  l'exor- 
cisme, et  la  question  fut  traitée  dans  tous  ses  dé- 
tails; —  la  confession  ne  fut  pas  moins  un  sujet 
de  controverse.  A  Ulm,  elle  avait  d'abord  été  abolie 
par  les  partisans  de  Zwingli.  Jean  Frecht  la  réta- 
blit ensuite;  puis  on  la  secoua  encore  comme  une 
chaîne  conservée  par  Y  Intérim,  jusqu'à  ce  qu'en  1  586 
des  communautés  luthériennes  la  reprirent  comme 
marque  distinctive  de  leur  secte.  Les  libelles  contre 
le  livre  de  concorde  allèrent  toujours  en  augmentant 
et  alimentèrent  les  divisions.  Tels  étaient  le  mani- 
feste d'Emden,  celui  des  Deux-Ponts,  celui  de  Staf- 
fort.  Ce  dernier  avait  été  rédigé,  en  1599,  au  nom 
du  margrave  Ernest  Frédéric  de  Bade.  On  flétrit  les 
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tendances  du  prince  pour  la  doctrine  des  réformés, 
de  même  qu'on  avait  flétri  la  conversion  de  son  frère 
Jacques  à  l'Église  catholique  (1). 

La  propagation  de  la  réforme  en  Hongrie  aurait 
été  plus  grande  encore,  si  les  Protestants  avaient 
voulu  laisser  à  leurs  coreligionnaires  la  liberté  de 
penser  et  d'enseigner  qu'ils  accusaient  l'Eglise  ro- 
maine d'avoir  voulu  étouffer.  Ils  luttaient  les  uns 
contre  les  autres  avec  acharnement  ;  convoquaient 
des  synodes  qui  se  succédaient  sans  interruption. 
Us  projetaient  des  confessions  de  foi  et  des  caté- 
chismes, et  appelaient  devant  leur  tribunal  ceux  qui 
étaient  suspects  de  professer  une  autre  doctrine.  Les 
Luthériens  voyaient  partout  des  hérétiques,  surtout 
depuis  que  les  deux  tiers  des  partisans  de  la  réforme, 
c'est-à-dire  presque  tous  les  Hongrois,  avaient  em- 
brassé la  doctrine  plus  logique  de  Calvin,  et  que  dans 
le  synode  de  1 562  les  deux  églises  avaient  fait  scis- 
sion. C'est  là  qu'on  rejeta  expressément  la  confession 
d'Augsbourg,  pour  embrasser  solennellement  la  con- 
fession de  Genève.  En  1 566,  dans  le  synode  deGœrz, 
toutes  les  églises  adoptèrent  le  catéchisme  de  Calvin; 
en  4  568  ,  dans  le  synode  de  Debreczin ,  et  en  1 576 
dans  celui  Herezey-Szœllœs,  on  projeta  de  nouveaux 
articles  de  foi  et  de  discipline.  Ce  fut  la  réunion  la 
plus  fraternelle  qu'on  eût  encore  vue  :  on  y  rêva 
avec  succès  une  unité  de  doctrine ,  de  culte  et  de 
constitution,  qui  manquait  totalement  aux  commu- 
nautés luthériennes.  Les  princes  évangélico-luthé- 

(1)  Henke,  1.  c.  vol.  III,  p.  355. 
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riens  excitèrent  des  troubles  en  venant  se  mêler  aux 
affaires  de  l'église,  de  la  foi  et  du  culte;  aussi  la  doc- 
trine et  le  culte,  ces  deux  parties  intégrantes  de  ce  qui 
constitue  l'église,  varièrent-ils  dans  diverses  con- 
trées qui  avaient  embrassé  la  réforme  De  là  des  débats 
sur  l'usage  des  autels  et  des.images  dans  plusieurs  sy- 
nodes. Des  pasteurs  lutbériens  se  rapprochèrent  de  ce 
culte  calviniste  qui  tue  le  sentiment  ;  des  commu- 
nautés nombreuses  quittèrent  la  confession  d'Ausg- 
bourg  pour  celle  de  la  Suisse.  Pour  mettre  un  terme 
à, cette  défection  fâcheuse,  les  Luthériens  eurent  re- 
cours à  une  mesure  grave,  mais  dictée  par  la  nécessité: 
ils  accordèrent  aux  agents  séculiers  de  l'église  une 
autorité  et  une  influence  dans  les  affaires  de  doctrine 
et  de  culte.  Ils  tinrent  des  synodes  où  ils  leur  oc- 
troyèrent voix  délibérative;   ce  fut  par  ce  moyen 
qu'au  synode  de  Kremnitz,  en  1580,  on  rejeta  et  on 
condamna  publiquement  les  rêveries  calvinistes  (1). 
L'œuvre  de  l'union  luthérienne  trouva  dans  le 
prédicateur  de  Zurich,  appelé  Rodolphe Hospininian, 
un  des  adversaires  les  plus  redoutables.  En  1609  ,  le 
duc  Jean-Adolphe  de  Holstein-Gottorp  ordonna  que 
les  ministres  s'abstinssent  de  flétrir  toutes  personnes 
dont  la  doctrine  n'aurait  point  été  formellement  con- 
damnée dans  l'empire.   Quelques  théologiens,  qui 
agirent  contrairement  à  cet  ordre,  furent  destitués; 
de  ce  nombre ,  le  prédicateur  de  la  cour  Jacques  Fa- 
bricius,  qui  fut  remplacé  par  un  ecclésiastique  ré- 
formé, appelé  Philippe  César,  qui ,  plus  tard,  se  fit 

(1)  Fessler,  Geschichte  der  Ungarn,  vol.  VIII,  p.  409. 
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catholique.  Après  la  mort  du  prince,  Fabricius  fut 
rappelé  et  les  choses  remises  dans  l'état  où  elles 
étaient  auparavant.  A  cette  époque,  Altona  accueillit 
Maurice  Neudorp,  le  premier  prédicateur  réformé  du 
nord  de  l'Allemagne,  au  grand  mécontentement  de 
la  ville  voisine  de  Hambourg,  dont  les  prédicateurs, 
VagetetReinanius,  hommes  de  la  trempe  de  Joachim 
Westphal ,  défendirent  sévèrement  de  fréquenter 
l'édise  d'Altona.  Ils  irritèrent  tellement  Maurice 
Neudorp ,  que  celui-ci  entreprit  de  prouver  que  les 
réformés  étaient  seuls  véritables  disciples  de  Luther., 
et  que  les  nouveaux  Luthériens  n'avaient  aucun  es- 
poir de  gagner  le  paradis  et  de  participer  à  la  félicité 
céleste.  Lorsque  Jean  Sigismond,  prince  électeur  de 
Brandebourg,  quitta  la  confession  luthérienne  pour 
embrasser  la  confession  réformée ,  et  qu'il  voulut 
enfin  mettre  un  terme  aux  injures  qu'on  s'adressait 
mutuellement  (  puisqu'on  se  traitait  d'hérétiques  et 
qu'on  se  livrait  au  diable  l'un  l'autre  )  et  abolir  cer- 
taines cérémonies  qu'on  avait  conservées  depuis  le 
commencement  de  la  réformation  et  de  l'intérim  ; 
il  y  eut  à  Berlin  des  troubles  graves.  Que  ces  trou- 
bles aient  été  occasionnés  par  les  prédicateurs,  ou 
désapprouvés  par  eux,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'il  fut  difficile  de  déterminer  ces  prédicateurs  à 
se  taire.  Des  ecclésiastiques  de  Wittemberg  stimu- 
lèrent le  zèle  révolutionnaire  des  prédicateurs,  et 
accueillirent  quelques  agitateurs  qui  avaient  été  des- 
titués en  Saxe.  Dans  le  duché  de  Prusse,  l'irritation 
du  clergé  était  encore  plus  grande  que  dans  le  reste 
de  l'Allemagne.  L'électeur  le  ménageait  cependant 
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beaucoup,  quoique  Jean  Behm  ne  ménageât  guère 
le  prince.  Les  ecclésiastiques  de  Kœnigsberg  firent 
imprimer  une  critique  amère  de  la  confession  que 
soutenait  Sa  Grâce. 

Sous  le  règne  de  son  successeur,  sa  mère  fît  venir 
à  Berlin,  en  4  620,  le  prédicateur  Balthazar  Meiss- 
ncr  de  Wittemberg,  pour  cbasser  par  ses  sermons 
et  ses  prières  l'hérésie  calviniste.  Mais,  après  quel- 
ques essais  malheureux,  il  fut  forcé  de  quitter  la 
ville  et  le  pays.  En  Suède ,  il  n'y  eut  pas  en  \  564  de  ré- 
colte de  vin,  ce  qui  fit  soulever  cette  question  :  —  si, 
dans  l'Eucharistie ,  on  pouvait  remplacer  le  vin  par 
d'autres  liquides,  tels  que  l'hydromel,  la  bière  ou  le 
lait.  Les  partis  se  divisèrent.  Celui  qui  regardait  le 
vin  comme  nécessaire,  était  appuyé  par  l'évêque 
Jean  Ofeg  de  Westeraes.  Mais  le  vieil  "archevêque 
d'Upsal,  Laurent  Pétri,  combattit  avec  force  cette 
opinion.  On  cria  au  calvinisme,  car  on  pensait  que 
cette  discussion  avait  pour  but  de  rendre  le  peuple 
indifférent  au  commandement  de  Jésus;  on  proposa, 
en  conséquence,  de  ne  plus  distribuer  la  Cène. 

Les  efforts  de  quelques  théologiens  tendant  tantôt  à 
étendre,  tantôt  à  limiter  la  doctrine  luthérienne,  sus- 
citèrent des  agitations  en  plusieurs  endroits  de  l'Al- 
lemagne, comme  à  Gosslar  et  à  Minden;  mais  ce  qui 
causa  le  plus  de  malheurs ,  ce  fut  le  projet  tenté  de 
nouveau  enSaxe,  immédiat  ementaprès  la  mort  d'Au- 
guste (1586),  de  ravir  au  luthéranisme  sa  force  con- 
stituante. Le  chancelier  Nicolas  Crell  introduisit 
dans  l'Église  plusieurs  innovations;  il  punit  dure- 
ment tous  les  ecclésiastiques  qui  s'opposèrent  à  l'abo- 
ii.  4 
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lition  de  certains  usages,  tels  que  l'exorcisme;  usages 
qui  étaient  autrefois  soutenus  par  les  Adiaphoristes 
et  que  les  ministres  voulurent  conserver  parce  qu'ils 
les  regardaient  comme  des  moyens  efficaces  pour 
abolir  le  calvinisme. 

Après  la  mort  de  Christian  Ier  (1591),  on  exerça 
de  nouvelles  rigueurs  contre  les  novateurs,  et  on 
établit  un  nouveau  livre  symbolique  (Articles  de  vi- 
si laitons ,  etc..,,  In  corp.  eccles.  Saxon.,  page  304), 
qu'on  adopta  partout,  sous  serment  (1 593).  Beau- 
coup de  ministres  furent  arrêtés;  ceux  qui  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite,  furent  réclamés  et  con- 
traints à  une  rétractation  ignominieuse.  On  leur 
imposa  le  serment  de  ne  jamais  reparaître  en  Saxe 
ni  dans  les  pays  alliés  du  Brandebourg.  Au  nombre 
des  prédicateurs  qui  déployèrent  le  plus  de  zèle,  on 
cite  Jean  Salmuth,  de  Dresde,  dont  le  crime  prin- 
cipal était  d'avoir  publié  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible;  Pierius  et  Grundermann.  Le  chancelier,  après 
avoir  langui  en  prison  pendant  dix  ans,  fut  décapité 
en  1601 .  Les  changements  qu'il  avait  apportés  dans 
la  doctrine  luthérienne  étaient  son  crime  capital. 
On  abolit  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  réglé;  on  détrui- 
sit toute  trace  de  calvinisme;  on  alla  jusqu'à  enlever 
les  boutons  des  tours  des  églises,  parce  qu'établis 
sous  le  gouvernement  de  Crell,  ils  pouvaient  receler 
quelque  machine  infernale.  Le  peuple  exerça  des 
représailles  sur  tous  ceux  qui  étaient  Calvinistes  à 
ses  yeux;  il  s'attaquait  aux  voyageurs  et  aux  mar- 
chands qui  se  rendaient  aux  foires,  au  point  qu'on 
jugea  à  propos  de  contenir  sa  fureur  par  des  règle- 
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ments  sévères.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  règle- 
ments intérieurs  de  l'Église,  tout  fut  remis  sur  l'an- 
cien pied,  et  Wittemberg  fut  consacré  de  nouveau 
comme  le  temple  du  véritable  luthéranisme,  par 
iEgidius  Hunnius,  venu  de  Marbourg,  parPolycarpe 
Leyser,  venu  de  Brunswick,  et  par  Léonard  Hutter, 
qu'on  appelait  un  second  Luther.  Le  catéchisme  de 
Hutter,   quoique   très-incomplet,  fut   pendant  un 
siècle  le  seul  en  usage.  Pour  affermir  enfin  la  doc- 
trine luthérienne,  et  pour  détourner  le  danger  que 
pouvait  courir  l'autorité  du  livre  de  concorde  dans  la 
Saxe  électorale,  Christian  II,  devenu  majeur,  exigea 
le  serment  de  foi  de  tous  les  dignitaires  du  pays,  des 
laïques  aussi  bien  que  des  ecclésiastiques;  quoiqu'il 
comprit  que  ce  serment,  inefficace  jusqu'alors  pour 
assurer  le  règne  du  luthéranisme,  avait  au  contraire 
donné  lieu  à  toutes  sortes  de  fraudes  (1). 

En  1573,  les  symptômes  de  cette  fermentation 
religieuse,  excitée  par  les  querelles  scandaleuses  des 
théologiens,  éclatèrent  dans  le  clergé  d'Anspach  et 
de  la  ville  voisine  de  Nuremberg.  Le  margrave  et 
le  magistrat  songèrent  à  prévenir  les  troubles  qui 
pourraient  en  résulter.  Voici  le  parti  auquel  le  mar- 
grave s'arrêta.  Il  avait  lu  «  que  la  discorde  et  la  scis- 
sion parmi  les  serviteurs  de  l'Église  ne  pouvaient  être 
prévenues  que  par  l'établissement  d'une  constitution 
doctrinale  et  judiciaire,  norma  doctrinœ  etjudicii,  que 
tous  seraient  obligés  d'adopter  comme  règle  de 
croyance,  d'enseignement  et  de  conduite.  »  En  con- 

(1)  Henke,  1.  c.  vol.  III,  p.  366-369. 
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séquence,  il  envoya  son  chancelier  vers  tous  ses 
surintendants,  avec  «  ordre  d'établir  cette  norma 
doctrinœ  etjudicii,  de  l'approuver,  de  la  signer  et  de 
la  faire  signer  également,  à  la  prochaine  occasion, 
par  tous  ses. subordonnés.  »  Cette  norma  nouvelle  se 
composait  de  douze  écrits,  dont  quelques-uns  étaient 
regardés  comme  tant  soit  peu  hérétiques  par  l'un 
des  deux  partis.  C'est  ce  qui  engagea  probablement 
le  magistrat  de  Nuremberg,  avant  de  prescrire  cette 
norma  aux  prêtres  de  la  ville,  suivant  l'ordre  du 
margrave,  de  s'informer  d'abord  auprès  du  prinee 
des  mesures  à  prendre  contre  ceux  qui  refuseraient 
leur  signature.  Le  margrave  avait  prévu  ce  cas.  «  Si 
des  exhortations  amicales»,  disait-il,  restent  sans  suc- 
cès; il  faut  user  de  rigueur  envers  les  dissidents,  et 
non-seulement  les  suspendre  de  leurs  fonctions  ab 
officio,  mais  les  destituer  a  ministerio,  leur  retirer 
leur  traitement ,  les  arrêter  et  les  punir  re  et  cor- 
pore  (1).  » 

En  Suède,  les  idées  de  Carlstadt  se  répandirent  et 
trouvèrent  de  nombreux  adeptes.  Un  paysan,  nommé 
Jonas,  se  glorifiait,  en  1618,  d'avoir  reçu  des  révé- 
lations évangéliques  ;  il  écrivit  un  ouvrage  volumi- 
neux contre  le  luthéranisme,  et  fit  des  prosélytes. 
Une  commission  fut  nommée  pour  examiner  ses  doc- 
trines. Le  prophète  et  ses  partisans  furent  mis  en 
prison  ;  et  comme  ils  refusèrent  de  rétracter  leurs 
erreurs,  on  les  décapita.  Un  Allemand,  appelé  Plan- 
ning, se  qualifia, en  1624,  de  Matthias,  roi  des  Juifs, 

(1)  Plank,  Geschichte,  etc.,  vol.  IV,  p.  64,  65. 
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des  Israélites  et  des  Suédois;  il  citait  en  sa  faveur 
des  prophéties.  Il  paya  de  sa  tête  ses  rêves  chimé- 
riques. En  1627,  un  jeune  homme  qui  fréquentait 
les  écoles  de  Doenhkœping,  prononça  avec  exal- 
tation un  sermon,  où  il  reprochait  au  peuple  de 
mépriser  les  bons  prêtres  et  de  trouver  ennuyeux 
leurs  longs  discours.  Ce  jeune  homme  fut  regardé 
par  le  clergé,  non  pas  comme  un  fanatique,  mais 
comme  un  homme  inspiré.  Son  sermon  fut  imprimé 
et  précédé  d'un  avis  de  l'évêque  de  Wexiœ  et  distri- 
bué à  grand  nombre  (1). 

En  1635,  Mathias  Hoe,  prédicateur  à  la  cour  de 
la  Saxe  électorale,  et  que  son  prince  regardait  comme 
«  une  autre  bouche  d'or,  »  attaqua  cent  propositions 
tirées  des  œuvres  de  Calvin  et  entachées,  selon  lui, 
d'arianisme.  Il  s'opposa  à  ce  qu'on  accordât  aux 
Calvinistes  le  libre  exercice  du  culte.  —  Des  discus- 
sions religieuses  s'élevèrent  encore,  mais  qui  n'a- 
vaient presque  pas  de  rapports  avec  la  formule  de 
concorde;  nous  citerons  les  disputes  entre  les  Kar- 
gistes,  les  Iluberistes,  les  Hoffmanistes ,  les  Satle- 
ristes,  et  les  Kryptyciens  et  les  Kenoticiens. 

Les  théologiens  de  la  Saxe  électorale,  engagés  par 
leur  souverain  à  s'expliquer,  se  prononcèrent  en  fa- 
veur de  ces  derniers,  sans  cependant  pouvoir  ré- 
duire au  silence  leurs  adversaires. 

Lejésuite  Laurent  Eorer,  dans  son  Bellum  ubiquislis- 
ticum,  ou  la  Guerre  des  Chats  luthériens  (Dillingen, 
1627),  s'est  moqué  des  deux  partis.  Gilhard  Lubin 

(1)  Ruhs,  1.  c.  livre  XVI,  p.  266. 
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et  Jean  Tarnow  écrivirent  des  commentaires  sur  la 
Bible  :  le  premier  s'attira  beaucoup  d'ennuis  et  de 
chagrins  ;  le  second  vint  cent  ans  trop  tôt  avec  son 
explication  du  mal  et  du  péché.  Paul  Tarnow  dé- 
cria, comme  l'œuvre  du  démon,  un  nouvel  Évan- 
gile ,  qui  n'exigeait  que  la  croyance  à  la  grâce 
divine  et  l'obéissance  aux  règles  extérieures  de 
l'Église. 

Après  toutes  ces  controverses,  qui  absorbaient 
l'attention  des  théologiens,  il  était  temps  que  le  zèle 
pour  la  religion  pratique  se  réveillât.  Le  langage  vio- 
lent dont  Luther  et  d'autres  réformateurs  s'étaient 
d'abord  servis  pour  blâmer  l'ignorance  du  clergé,  la 
théologie  scolastique  et  le  faste  de  l'Église,  et  qu'ils 
essayèrent  d'adoucir  lorsqu'ils  virent  l'enthousiasme 
frénétique  de  Carlstadt  et  ses  conseils  susciter  les 
guerres  des  paysans,  les  fureurs  de  Munster  et  tant 
d'autres  terribles  événements;  ce  langage  se  réveilla 
avec  toute  son  âpreté  dans  la  bouche  de  ceux  aux- 
quels la  réforme  ne  suffisait  pas,  et  qui  croyaient 
que  la  douceur  ne  pouvait  fonder  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  Diverses  circonstances  contribuèrent,  vers  la 
fin  du  xvie  et  au  commencement  du  xvne  siècle,  à 
ranimer  ce  zèle  ardent  et  ce  fanatisme  exalté.  Valen- 
tin  Weigel,  pasteur  de  Tschoppau  en  Misnie,  long- 
temps après  sa  mort,  devint  l'objet  d'une  sorte  de 
culte,  au  grand  mécontentement  de  Nicolas  Hun- 
nius,  surintendant  à  Lubeck,  et  d'autres  aslres  de 
VEglise  réformée.  Les  symboles  grossiers,  les  juge- 
ments hardis,  le  superbe  dédain  pour  la  théologie 
vulgaire  de  l'Église,  que  nous  retrouvons  dans  les 
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écrits  de  Valentin,  produisirent  de  tristes  effets  sur 
les  masses  ignorantes  (1). 

Mais  peu  à  peu  Weigel  tomba  dans  le  discrédit. 
En  1624,  sur  l'ordre  de  l'électeur  de  Saxe,  plusieurs 
écrits  de  ce  fanatique  furent  brûlés  publiquement  à 
Chemnitz.  Malheureusement  ils  s'étaient  répandus 
dans  beaucoup  d'états  allemands,  où  ils  avaient  en- 
flammé plus  d'un  cerveau  (2). 

Esaias  Stiefel  et  Ezechiel  Meth  se  glorifièrent 
d'une  union  corporelle  avec  le  Christ.  Us  se  rétractè- 
rent souvent,  grâce  à  leur  emprisonnement;  mais  ils 
ne  furent  jamais  radicalement  guéris.  Des  passages 
de  la  Sainte-Écriture,  mal  interprétés,  étaient  la 
cause  et  la  source  de  ce  fréquent  fanatisme  (3). 

J.  Bœhme,  cordonnier  de  Goerlitz ,  obtint  une 
gloire  bien  autrement  étendue  que  celle  de  Weigel. 
C'est  là  le  véritable  patriarche  et  le  prophète  d'une 
petite  peuplade  répandue  sur  le  globe  (4).  Admiré 
pendant  sa  vie,  il  gagna  encore  plus  de  sectateurs 
après  sa  mort.  Il  trouva  autant  de  défenseurs  que 
d'adversaires.  Ses  partisans  se  sont  conservés  et  pro- 
pagés jusqu'à  notre  époque,  sous  le  nom  de  Bœhmis- 
tes,  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre  (5). 

Par  intervalles  nous  voyons  se  former  de  petites 
corporations,  guidées  tantôt  par  des  hypocrites,  tan- 
tôt par  de  véritables  jongleurs.  On  sait  le  bruit  que 


(1)  Henke,  vol.  III,  p.  371. 

(2)  Schrôkh,  vol.  IV,  p.  678. 

(3)  Henke,  I.  c. 

(4)  Henke,  1.  c. 

(5)  Schrôkh,  1.  c.  vol.  III,  p.  683. 
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causa  longtemps  la  confrérie  des  Rosecroix.  Par  in- 
tervalles encore  apparaissent  de  nouveaux  prophètes. 
L'étude  de  l'Apocalypse  échauffait  beaucoup  de  têtes. 

Paul  Nagel,  recteur  de  Torgau,  théologien  et  as- 
trologue, commenta  l'Apocalypse.  Après  sa  mort, 
on  s'acharna  sur  son  cadavre.  Parmi  les  protestants 
de  la  Bohême,  avant  et  après  la  guerre  de  Trente  Ans, 
plusieurs  de  ces  voyants  prédirent  à  la  maison  d'Au- 
triche la  vengeance  de  Dieu  et  des  malheurs  sans 
fin.  Ils  voyaient  le  Sauveur  désiré,  ou  du  moins  l'élu 
du  nouveau  royaume  céleste,  tantôt  dans  Frédéric, 
l'électeur  de  Westphalie,  tantôt  dans  Gustave- Adol- 
phe, tantôt  dans  le  grand  sultan,  et  dans  d'autres 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche.  Du  nombre  de  ces 
prophètes  était  Christ  ina  Poniatows,  qui  cessa  de 
prophétiser  quand  elle  eut  pris  un  époux;  Christophe 
Kotter,  qui  recommença  ses  vaticinations  même 
après  avoir  été  démenti  par  les  événements;  Paul 
Felgenhauer,  qui  s'exprimait  en  termes  ignobles  sur 
l'Incarnation  du  Christ,  et  beaucoup  d'autres  (1). 

En  \  636  commencent  les  visions  du  pasteur  Ni- 
colas Drabicius,  qui  prétendait  que  l'extermination 
de  la  maison  d'Autriche,  la  chute  de  la  papauté,  la 
réforme  de  l'Eglise,  lui  avaient  été  révélées.  J.  A. 
Comenius,  l'apôtre  réformé  de  la  Pologne,  attachait 
une  si  grande  importance  à  ces  prédictions  d'un  rê- 
veur, qu'il  en  fit  imprimer  plusieurs  sous  le  titre 
de  :  Lux  in  tenebris  (  1665  )  (2).  Dans  la  Saxe  élec- 


(1)  Henke,  1.  c. 

(2)  SCHROKH,  1.   C.   p, 
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torale  surgissent  aussi  de  semblables  prophètes,  qui 
prodiguent  les  menaces  et  les  châtiments.  Deux 
d'entre  eux,  Warner,  simple  paysan,  et  Reichard, 
maître  d'école  de  village^  trouvèrent  un  panégyriste 
dans  Jacques  Fabricius,  premier  aumônier  de  l'ar- 
mée de  Gustave- Adolphe,  lequel  croyait  à  ces  mes- 
sagers célestes.  —Ou rencontre  quelquefois  des  pas- 
teurs qui  ne  prêchent  que  la  piété;  au  nombre  de 
ces  hommes  sages  nous  compterons  Jean  Arnd,  per- 
sécuté d'abord,  et  qui  finit  par  mourir  surintendant 
à  Celle;  Etienne  Prétorius  et  Hermann  Nathmann. 
Les  savants  de  l'école  découvrirent,  dans  les  livres 
de  ces  hommes  évangéliques,  des  pensées  qui,  pla- 
sur  la  balance  de  plomb  des  livres  symboliques, 
devaient  être  trouvées  bien  légères,  ou  des  passages 
empruntés  à  des  livres  catholiques  ou  de  Schwenk- 
feld.  Ce  furent  surtout  des  théologiens  de  Tubin- 
gue  qui  firent  ces  belles  découvertes.  Une  lutte 
s'engagea  avec  Nathmann  sur  la  valeur  de  la  Sainte- 
Ecriture.  Ce  dernier  prétendait  qu'on  ne  devait  pas 
la  considérer  comme  inspirée  du  Saint-Esprit.  Jean 
Corvinus,  dévot  extravagant  de  Gustrow,  attaqua 
cette  thèse;  il  perdit  sa  place  en  1628,  grâce  à  son 
humeur  querelleuse  ;  mais  il  eut  toujours  le  plaisir 
d'avoir  remué  une  grande  partie  de  l'église  luthé- 
rienne. Si  l'on  considère  que  Arnd  ,  lui-même ,  ne 
put  pas  répandre  des  idées  de  piété  parmi  les  po- 
pulations sans  être  attaqué  par  des  pasteurs  de  sa 
confession,  on  sera  moins  étonné  si  nous  voyons  des 
penseurs  suivre  l'exemple  de  Christophe  Besold,  pro- 
fesseur de  droit  à  Tubingue  et  se  convertir  au  ca- 
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tholicisme,  où  ils  trouvaient  plus  d'objets  extérieurs 
capables  de  réveiller  encore  des  sentiments  religieux. 
Parmi  ceux  qui  changèrent  de  religion ,  il  n'y  eut 
peut-être  pas  de  plus  grand  philosophe  que  Besold, 
à  moins  qu'on  ne  lui  préfère  Helfrecht  Ulric  Hun- 
nius,  jurisconsulte  de  Marbourg  (1). 

Georges  Calixte  fut  celui  qui  ranima  les  querelles 
sijncrétistes .  Cependant,  il  ne  faut  pas  chercher  le 
germe  de  ces  disputes  dans  la  révolution  que  su- 
birent depuis  la  formule  de  concorde,  la  doctrine  de 
Wittemberg  et  celle  de  Helmstaedt ,  ni  dans  la  liberté 
dépenser  répandue  partout  en  Allemagne,  ni  dans  le 
despotisme  religieux  de  Wittemberg.  Ce  qui  amena 
le  premier  conflit ,  c'est  que  Calixte  appela  euty- 
chianisme  la  manière  dont  on  envisageait  à  Wittem- 
berg le  dogme  de  l'ubiquité  et  des  deux  natures  du 
Sauveur.  Il  professait  dans  ses  écrits  des  opinions 
contradictoires ,  qui  faisaient  connaître  suffisam- 
ment quelle  était  son  indifférence  en  matière  de  re- 
ligion. 

Le  retour  de  quelques-uns  de  ses  disciples  et  de  ses 
amis  à  l'Église  catholique  fit  dire  que  son  indifféren- 
tisme  était  la  cause  de  ces  conversions.  En  1638,  un 
ministre  de  Hanovre,  Statius  Buscher,  accusa  Calixte 
de  scandales  affreux;  Calixte  se  déroba,  par  la  fuite, 
à  l'enquête  qu'on  allait  ordonner.  Buscher  avait  atta- 
qué d'autres  théologiens  de  Helmstaedt ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Conrad  Hornejus ,  qui  avait  cher- 
ché à  rétablir  la  doctrine  de  la  nécessité  des  bonnes 

(1)  Henke,!.  c.  t.  IV,  p.  371-400. 
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œuvres.  Buscher  n'avait  point  épargné  le  catéchisme 
de  Just  Gesenius.  Une  réponse  aux  accusations  de 
Buscher  parut  en  I  641  sur  Tordre  du  duc  de  Bruns- 
wick, et  raviva  la  querelle.  Il  y  eut  des  pourparlers 
à  Thorn  au  sujet  du  syncrétisme.  On  croyait  en  dan- 
ger le  véritable  luthéranisme.  D'après  l'assertion  de 
ses  adversaires ,  Calixle  et  son  parti  avaient  avancé 
plus  de  cent  propositions  qui  sentaient  le  catholicis- 
me, le  calvinisme,  le  socinianisme  et  l'arminianisme. 
Cette  découverte  produisit  parmi  les  théologiens  lu- 
thériens une  terreur  générale;  il  s'engagea  à  cette 
occasion  des  discussions  ardentes  :  Kuhn  et  Dann- 
hauer  furent  du  nombre  des  combattants  les  plus 
hardis  :  ils  se  prononcèrent  fortement  contre  Calixte 
et  son  école.  J.  G.  Dorsche  et  G.  Mankisch  se  dis- 
tinguèrent aussi  dans  cette  lutte  par  une  humeur 
toute  belliqueuse,  ainsi  que  les  théologiens  de  la 
Saxe  électorale  ;  Calov  surtout ,  dont  le  zèle  amer , 
les  colères,  les  déclamations,  troublèrent  le  pays. 

A  la  mort  de  Calixte,  en  1688,  les  théologiens 
firent  une  déclaration  expresse  de  foi ,  protestèrent 
de  leur  aversion  pour  le  syncrétisme,  et  travaillèrent 
à  faire  recevoir  cette  manifestation  écrite  dans  toutes 
les  églises  luthériennes  comme  un  nouveau  livre 
symbolique  ,  ce  qui  ne  leur  réussit  pas. 

Des  scènes  scandaleuses  eurent  lieu  dans  les  villes 
où  Calixte  avait  des  amis  et  des  adversaires,  comme, 
par  exemple,  à  Kœnigsberg.  Il  y  eut  des  conflits  entre 
les  professeurs  et  les  pasteurs,  des  révoltes  parmi  le 
peuple.  Mich.  Behm,  qui  n'avait  pas  voulu  prier 
comme  les  autres,  fut  privé  des  honneurs   de  la 
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sépulture.  Après  la  mort  de  Calixte  (1656),  cette 
querelle  du  syncrétisme  dégénéra  en  personnalités; 
les  deux  partis  ne  s'épargnèrent  pas  les  outrages.  La 
farce  immorale  qu'on  jouait  à  Wittemberg  et  où 
Calixte  était  représenté  comme  un  monstre  armé  de 
cornes  et  de  griffes,  contrista  tous  les  cœurs  religieux. 
Les  excès  auxquels  on  s'abandonna  de  part  et  d'autre 
s'expliquent  plutôt  par  les  mœurs  de  l'époque,  que 
par  le  danger  que  courait  l'église  luthérienne. 

Le  colloque  qu'on  eut  à  Cassel  pour  rétablir  la 
paix  ranima  de  nouveau  les  disputes.  Partout  on 
entend  retentir  des  plaintes  plus  ou  moins  violentes 
sur  la  corruption  des  dogmes  ,  par  les  réformés ,  des 
accusations  contre  des  théologiens  paisibles  ,  des  ap- 
pels au  secours  de  l'Évangile  menacé.  On  cherche 
à  susciter  des  révoltes  contre  les  princes  et  le  pouvoir 
qui  essayaient  de  réprimer  la  discorde  et  le  zèle  fa- 
rouche des  sectaires.  Le  prince  électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric-Guillaume,  voulait  introduire  dans 
ses  États  les  réformés  et  inspirer  aux  Luthériens  des 
idées  de  modération  ;  c'était  une  œuvre  pénible  et 
dont  l'exécution  était  difficile.  De  temps  à  autre,  le 
prince  usa  de  rigueur,  surtout  quand  il  s'agissait  de 
mettre  un  frein  à  la  loquacité  des  théologiens  de 
Wittemberg,  qui  regardaient  comme  réprouvés  les 
réformés  ,  et  qui  dans  un  livre  «  sur  le  Colloque  de 
Cassel,  »  leur  contestaient  le  nom  (ïévangéliques.  Il 
y  avait  même  dans  les  États  du  prince  beaucoup 
d'ecclésiastiques  qui  regardaient  comme  un  droit 
émanant  du  Saint-Esprit,  ce  qu'on  appelait  le  no- 
minal elenclms,    c'est-à-dire    la  liberté   de   réfuter 
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du  haut  des  chaires  les  doctrines  des  Calvinistes. 

L'édit  rendu  en  1 664  causa  des  mouvements  tels 
que  le  prince  dut  en  adoucir  quelques  dispositions 
trop  sévères  ;  cependant  il  fut  forcé  de  destituer  les 
pasteurs  qui  persistaient  dans  une  opposition  systé- 
matique, tels  que  L.  Reinhard,  D.  Hanisius  et  Paul 
Gerhard  ,  pasteurs  de  Berlin  ;  ce  dernier  est  l'auteur 
des  geistlicher  Lieder.  Dans  la  Poméranie,  il  y  eut 
aussi  des  mouvements  et  des  troubles.  Le  surinten- 
dant G.  Gros,  à  cause  de  ses  sentiments  de  tolérance 
pour  les  réformés,  fut  injurié  par  quelques  minis- 
tres de  la  Prusse  et  de  la  Saxe. 

Le  duc  Auguste  de  Brunswick  s'occupait  d'une 
idée  grandiose;  il  rêvait  une  nouvelle  traduction  de 
la  Bible,  qui,  tout  en  suivant  fidèlement  le  texte  de 
l'original,  fut  cependant  purement  allemande.  Il  avait 
convoqué  à  cette  intention  les  philologues  les  plus 
célèbres  de  cette  époque.  Mais  l'impression  de  cette 
traduction  fut  interrompue  par  la  mort  du  duc.  Si 
jamais  elle  eût  paru  ,  elle  n'aurait  pas  manqué  de 
susciter  de  nouvelles  querelles;  car  Calov  criait  avant 
même  d'avoir  vu  ou  lu  une  seule  page  de  cette  tra- 
duction. Quelques  pamphlets  que  Wasmuth  avait 
publiés  au  sujet  de  cette  entreprise  contre  Gonring 
donnèrent  lieu  à  un  procès  scandaleux. 

Les  projets  d'Ernest  le  Pieux,  duc  de  Gotha, 
allèrent  plus  loin  encore.  Il  approuva  l'étrange  pro- 
position de  l'établissement  d'un  sénat  de  théologiens 
qui  décideraient  des  discussions  et  querelles  reli- 
gieuses parmi  les  évangéliques.  Il  offrit  même  son 
appui  et  sa  protection  à  l'exécution  de  ce  projet,  qui 
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avait  été  autrefois  formé  par  Nicolas  Hennius.  Veit 
Louis  de  Seckendorf ,  homme  d'État  aussi  distingué 
que  théologien  érudit ,  n'était  plus  à  cette  époque 
au  service  du  duc,  car  il  ne  serait  certes  pas  entré 
dans  une  pareille  entreprise  dont  l'exécution  était 
impossible.  En  1 663,  il  avait  envoyé  en  Egypte  et  en 
Ethiopie  le  savant  Jean  Michel  Wansleben  d'Erfurt, 
qui  ne  pénétra  que  jusqu'à  Alexandrie,  et,  de  retour 
dans  son  pays,  embrassa  la  religion  catholique.  Les 
dissensions  syncrétistes  eurent  pour  conséquence 
que  la  Sainte-Écriture  fut  expliquée  dans  les  écoles 
de  théologie  luthérienne  d'une  manière  plus  pré- 
cise et  plus  déterminée  qu'auparavant.  On  croyait 
détruire  l'opinion  favorite  de  Calixte  sur  la  valeur 
et  l'autorité  de  la  tradition,  d'autant  plus  facilement 
qu'on  soutenait  fermement  que  la  Sainte-Écriture 
était  le  seul  critérium  de  toute  vérité  ;  que  l'Écriture 
était  suffisante,  claire,  qu'elle  avait  un  souverain  pou- 
voir en  matière  de  conscience,  qu'elle  était  la  parole 
de  Dieu  et  inspirée  de  Dieu  ;  que  l'inspiration  s'éten- 
dait et  sur  la  chose  et  sur  l'expression.  A  cet  égard, 
il  y  avait  des  théologiens  catholiques  qui  avaient 
d'autres  opinions.  Ainsi  Henri  Holden,  Anglais, 
professait  à  la  Sorbonne  de  Paris ,  que  l'assistance 
divine,  sous  laquelle  avaient  été  écrits  les  saints  livres, 
ne  s'étendait  qu'aux  doctrines  proprement  dites,  et 
à  tout  ce  qui  était  intimement  lié  à  ces  doctrines.  Si 
pendant  les  dissensions  syncrétistes ,  et  même  lors- 
qu'elles étaient  déjà  apaisées  ,  beaucoup  de  person- 
nages célèbres,  de  princes  ou  de  savants,  se  déta- 
chèrent du  parti  luthérien  pour  embrasser  la  religion 
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catholique,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Calixte  et 
ses  disciples  fussent  exposés  au  reproche  d'avoir  frayé 
le  chemin  aux  renégats.  On  imputa  également  à  Ca- 
lixte la  cause  de  la  conversion  de  la  reine  Christine 
de  Suède  et  du  Landgrave  Ernest  de  Hesse-Rheinfels. 
La  première  cependant  estimait  particulièrement  le 
grand  Grotius.  Elle  avait  eu  pour  précepteur  un  ex- 
professeur d'Upsal,  appelé  Jean  Matthias,  qui,  de- 
venu plus  tard  évêque  de  Strengnaes,  s'attira  (1656) 
l'indignation  du  cierge  suédois  par  ses  nombreux 
écrits  iréniquès ,  ainsi  que  par  l'appel  qu'il  fit  au  roi 
Charles-Gustave,  d'établir  la  paix  en  Suède  et  en  Po- 
logne (1). 

Plus  se  répandit  le  bruit  de  la  conversion  de  la 
reine,  plus  les  troubles  en  Suède  devinrent  alarmants. 
Les  pasteurs  luthériens  voulurent  confisquer  tous  ses 
domaines.  L'idée  d'embrasser  la  religion  catholique 
l'occupait  depuis  fort  longtemps.  Il  y  a  dans  l'unité 
du  système  catholique  et  dans  le  charme  d'un  culte 
qui  parle  aux  sens,  des  motifs  assez  puissants  pour 
faire  chérir  le  catholicisme,  surtout  à  un  esprit  cul- 
tivé ;  peut-être  aussi  Christine  fut-elle  portée  à  l'ap- 
précier par  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise  qu'elle  aimait 
beaucoup. 

Chanut  et  Descartes  l'affermirent  dans  sa  réso- 
lution, en  dissipant  ses  moindres  doutes.  On  ne 
saurait  contester  que  la  reine  n'ait  été  portée  à  se 
réunir  à  l'église  catholique  par  un  besoin  du  cœur; 
d'ailleurs  les  paroles  qu'elle  nous  a  laissées  montrent 

(1)  Henke  ,  vol.  IV,  p.  243-296. 
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suffisamment   qu'elle  n'a  agi   que  par  conviction. 

En  changeant  de  religion,  elle  se  fit  parmi  les  pro- 
testants des  ennemis  implacables;  ses  adversaires 
n'étaient  point  en  état  de  la  juger  avec  modération; 
ils  cherchèrent  en  conséquence  à  diminuer  autant 
que  possible  cette  espèce  de  triomphe  que  les  catho- 
liques tiraient  d'une  conversion  si  remarquable.  Ils 
dépeignirent  la  reine  comme  une  femme  légère  et 
indifférente  à  toute  religion  ;  ils  lui  supposèrent  des 
motifs  d'un  intérêt  purement  temporel,  ce  qui  n'é- 
tait nullement  prouvé.  Il  est  du  devoir  de  l'historien 
de  défendre  les  beaux  caractères  contre  les  calom- 
nies et  les  injures.  La  grandeur  de  son  esprit  ressort 
avec  éclat  de  ses  ouvrages.  Ses  Heures  de  loisir  peu- 
vent ,  à  juste  titre ,  être  comparées  aux  épanche- 
ments  des  plus  belles  natures;  chaque  parole  en  est 
noble  et  sublime ,  et  digne  d'un  Platon  et  d'un  Ta- 
cite (1). 

André  Fromm  ,  doyen  à  Berlin  ,  se  fit  catholique 
en  1 667;  il  se  défendit  contre  le  reproche  de  vanité  et 
d'inconstance  en  assurant  qu'il  avait  reconnu  depuis 
longtemps  que  cette  espèce  de  tolérance  que  s'accor- 
daient les  partis  protestants  était  insuffisante;  et  que, 
comme  toutes  les  tentatives  d'une  véritable  réunion 
avaient  échoué  jusqu'ici,  il  ne  restait  plus  qu'à  revenir 
au  christianisme  des  cinq  premiers  siècles ,  christia- 
nisme qu'il  ne  fallait  chercher  que  dans  l'Église  ca- 
tholique. On  reprochait  également  à  la  Faculté  de 
Kœnigsberg  de   frayer  un  chemin  à  la  défection. 

(1)  Ruiis,  c.  1.  livre  XVI,  p.  209. 
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Matthieu  Prœtorius,  pasteur  à  Niebudzen  (en  1685), 
et  Jean-Philippe  Pfeifer,  aumônier  de  la  cour  et  pro- 
fesseur à  Kœnigsberg  jusqu'en  1694,  donnèrent  1rs 
premiers  lieu  à  ce  reproche.  Tous  deux  étaient  des 
hommes  savants.  L'un  avait  approfondi  l'histoire 
de  son  pays,  et  l'autre  était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  et  les  antiquités  grecques.  Tous 
deux- en  quittant  l'Eglise  luthérienne  justifièrent, 
comme  d'habitude,  leur  conversion  par  renonciation 
des  motifs  qui  les  avaient  portés  à  cette  démarche.  Le 
gendre  de  Pfeifer,  Christian  Helwig ,  médecin,  re- 
prochait à  l'Eglise  luthérienne  de  ne  pas  avoir  de 
hiérarchie  épiscopaîe.  Ernest  Grab  passa  à  l'Eglise 
anglicane,  dans  laquelle  il  croyait  avoir  retrouvé  une 
succession  d'évêques  depuis  le  premier  temps  des 
apôtres ,  succession  qu'il  cherchait  vainement  dans 
tous  les  autres  partis  (1).  Mais,  à  dire  vrai,  on  a 
peine  à  comprendre  comment  la  succession  des  évo- 
ques anglais,  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'à 
l'époque  de  Henri  VIII,  putavoirla  préférence  sur  la 
succession  des  papes,  depuis  le  premier  apôtre  de 
Jésus -Christ  (2).  On  commença  à  craindre  qu'à 
l'aide  du  syncrétisme  l'odieux  socinianisme  ne  fit  de 
nouveaux  progrès.  La  vieille  haine  des  autres  sectes 
religieuses  pour  ce  parti  s'enflamma  à  mesure  qu'on 
s'aperçut  qu'il  cherchait  à  répandre  ses  écrits  et  à 
faire  des  prosélytes. 

Le  nom  d'Unitaires  ou  de  frères  chrétiens,  dont 


(1)  Henke,  I.  c,  p.  296. 
2    Phomas  Hobbrs,  de  In  Nature  humaine,  chap.  2. 
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se  paraient  tous  les  sectateurs  de  ce  parti,  semblait 
une  allusion  offensante  pour  tous  les  autres.  Ce  qui 
leur  fit  tort ,  c'étaient  les  différents  noms  que  se  don- 
naient certaines  confréries  en  particulier,  et  souvent 
même  de  simples  missionnaires  pour  se  distinguer 
les  uns  des  autres.  Ces  dénominations  étaient  celles 
d'Ariens ,  de  Photiens ,  de  Sociniens ,  de  Farno- 
viens,  de  Budnétistes;  quelquefois  elles  étaient  em- 
pruntées à  des  colonies  de  sectaires ,  telles  que  celles 
de  Pinczoviens,  Nakaueriens,  Siebenburgiens,  etc. 
Il  en  résultait  clairement  que  ces  fiers  séparatistes, 
ces  adversaires  dédaigneux  de  toutes  les  autres 
Églises,  étaient  en  désaccord  entre  eux  et  très-incon- 
stants dans  la  doctrine  qu'ils  professaient  ;  ce  qui  était 
tout  à  fait  incompatible  avec  ce  zèle  qu'ils  afïicbaient 
pour  la  vérité  et  pour  l'enseignement  pur  et  inaltéra- 
ble de  la  Sainte-Écriture.  Leurs  diverses  opinions 
sur  le  Christ,  et  sur  la  question  de  savoir  si  c'était 
le  Fils  de  Dieu ,  la  première  de  toutes  les  créatures, 
ou  si  ce  n'était  qu'un  sage  doué  de  grandes  qualités; 
s'il  fallait  l'adorer  ou  non,  ainsi  que  sur  la  nécessité 
et  la  valeur  du  baptême  des  enfants,  et  du  second 
baptême,  renfermait  la  preuve  la  plus  irrécusable 
de  la  fausseté  de  leur  système.  Les  Protestants  por- 
taient, sur  ce  point,  le  même  jugement  que  les  Ca- 
tholiques. Ce  qui  exaspérait  encore  les  adversaires 
de  ce  parti ,  c'est  que ,  malgré  toutes  ses  dissensions 
intérieures,  il  n'était  point  divisé  en  plusieurs  bran- 
ches; car,  bien  qu'il  y  eut  souvent  des  querelles 
assez  violentes  dans  son  sein ,  il  garda  pourtant  au 
dehors  l'apparence  de  la  paix,  surtout  en  comparaison 
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des  autres  Églises.  On  profita  de  la  haine  toute  chré- 
tienne contre  les  Turcs ,  pour  exciter  un  saint  cour- 
roux contre  les  Unitaires.  On  comparait  leur  doctrine 
à  celle  de  Mahomet,  et  on  donnait  même  la  préfé- 
rence à  celle-ci.  C'est  ce  que  fît  surtout  un  théologien 
qui  passait  pour  avoir  profondément  étudié  la  reli- 
gion de  Mahomet  :  Jean  Henri  Hottinger.  Leurs 
efforts  pour  obtenir  sinon  une  complète  liberté  de 
religion,  du  moins  la  tolérance  pour  l'exercice  de 
leur  culte,  échouèrent  presque  dans  tous  les  pays. 

Le  célèbre  baron  Jean  Louis  de  Wolzogen  s'était 
dérobé  aux  persécutions  des  Protestants  en  Hongrie. 
Il  manifesta  à  ses  derniers  moments  la  ferme  con- 
viction des  doctrines  qu'il  avait  cherché  à  défendre, 
laissa  un  certain  nombre  d'ouvrages  manuscrits,  qu'on 
jeta  depuis  au  feu.  11  mourut  en  1661,  à  Schlich- 
tingsheim,  tout  en  s'entretenant  avec  le  prédicateur 
luthérien  de  l'endroit  qu'il  avait  fait  demander  lui- 
même,  et  avec  lequel  il  avait  d'abord  traité  des  ques- 
tions de  mathématiques,  pour  montrer  qu'il  avait  le 
libre  usage  des  facultés  de  son  esprit.  Les  Unitaires 
auraient  probablement  trouvé  dans  le  Danemark  ce 
qu'ils  y  cherchaient,  si  le  roi  Frédéric  III  n'avait  pas 
été  trop  lié  avec  Jean  Suaning,  évêque  luthérien  de 
Seeland  ,  pour  qu'il  s'intéressât  à  la  cause  d'héréti- 
ques polonais.  La  manière  dont  Suaning  envisageait 
la  question  de  l'unitarisme  ressort  de  la  réponse  qu'il 
fit  à  Stanislas  Lubieniski.  Il  rejeta  la  demande  que  lui 
faisait  ce  dernier  d'une  place,  sinon  pour  vivre,  du 
moins  pour  mourir  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui  pour- 
rissent à  la  belle  étoile,  »  fut  sa  seule  réponse. 
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Les  Mystiques,  les  Fanatiques  et  les  Séparatistes 
reprochaient  aux  institutions  extérieures  de  la  reli- 
pion  protestante  d'être  une  œuvre  mécanique  et  sans 
force.  Les  théologiens  les  accusaient  à  leur  tour  de 
chiliasme  rêveur.  Ils  les  accusaient  encore  d'avoir 
embrassé  la  scolastique  de  Schwenckfeld ,  de  Weigel 
et  de  Bœhme.  La  vieille  haine  entre  ceux  qui  cher- 
chaient à  faire  du  prosélytisme  et  ceux  qui  se  di- 
saient les  gardiens  de  la  morale  publique  durait 
encore  à  cette  époque.  Les  premiers,  c'est-à-dire  les 
prédicateurs  par  état  ,  théologiens  de  l'Université  et 
gens  en  place,  attaquaient  les  savants,  c'est-a-dire  les 
prédicateurs  qui  n'avaient  pas  de  mission  officielle 
et  qui  s'étaient  réunis  volontairement  pour  répandre 
leurs  idées  soit  par  la  parole,  soit  par  la  presse. 
Partout  où  le  mysticisme  s'était  introduit,  il  faisait 
des  conquêtes  à  l'aide  des  livres,  des  écoles,  des  so- 
ciétés et  des  circulaires.  On  appelait  Gichtéliens  ou 
frères  évangéliques  la  petite  secte  formée  par  Jean 
Georges  Giehtel,  chantre  de  la  communauté  luthé- 
rienne à  Zwoll ,  et  honoré  par  elle  comme  un  saint. 
Ses  Epîtres  et  ses  Méditations  sont  de  véritables  mo- 
numents d'extravagance  humaine.  Gichtel  se  disait 
l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  éclairer  le  monde. 
Il  trouva  beaucoup  de  partisans,  quoiqu'il  donnât 
des  preuves  irrécusables  de  folie.  Le  but  de  sa  mis- 
sion et  de  sa  doctrine  était  surtout  d'établir  un  sa- 
cerdoce à  la  manière  de  Melchisédech,  et  des  mœurs 
pures  et  évangéliques.  Ce  sacerdoce  devait  con- 
sister dans  une  expiation  volontaire  des  péchés  de 
tous  les  hommes.  Quant  aux  mœurs  pures  et  ange- 
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tiques  ,  il  s'agissait  de  se  dépouiller  complètement  de 
l'esprit  mondain  ,  d'imiter  en  toutes  choses  la  vie 
des  anges  et  surtout  dans  l'état  de  mariage,  qui 
devait  être  tout  à  fait  céleste,  de  sorte  qu'il  fallait 
s'abstenir  du  lit  commun ,-  de  tout  travail ,  de  tout 
souci ,  mais  non  pas.  autant  qu'on  le  croit ,  de  man- 
ger, de  boire  et  de  dormir.  Après  la  mort  de  leur 
prêtre  suprême  en  ï710y  Jean  Guillaume  Uberfeld 
prit  la  direction  des  affaires  des  frères  Angéliques. 
Amsterdam  et  Leyde  furent  leurs  sièges  principaux. 
A  Berlin,  à  Magdebourg,  à  Halle,  à  Nordhausen, 
se  trouvaient  de  nombreux  partisans  de  cette  secte  ; 
tout  récemment,  il  en  existait  encore  des  débris  à 
Allona.  Il  y  eut  encore  bien  d'autres  hommes  aussi 
insensés  que  Gichtel,  et  qui  à  force  de  génie  étaient 
tombés  dans  la  folie;  seulement,  ils  ne  prétendaient 
point  à  l'honneur  de  devenir  comme  lui  chefs  de 
parti.  Gichtel  s'était  brouillé  avec  Breckling  et  d'au- 
tres qui  se  brouillèrent  eux-mêmes  avec  des  réformés 
de  leur  opinion,  de  sorte  qu'ils  ne  s'entendaient 
avec  personne. 

La  querelle  des  Piétistes  dura  pendant  quarante  ans 
au  milieu  de  dissensions  et  d'agitations  continuelles, 
surtout  dans  l'Église  luthérienne.  Spener  trouva  au- 
tant d'admirateurs  plus  ou  moins  raisonnables,  de 
juges  plus  ou  moins  intègres,  que  d'accusateurs  et 
d'envieux  ;  de  sorte  qu'on  peut  dater  de  son  apparition 
une  ère  nouvelle  dans  l'Église  luthérienne,  bien  que 
lui-même  n'aspirât  guère  à  la  gloire  de  réformateur. 
Ce  fut  lui  qui,  remarquant  que  les  exercices  religieux 
a  I  église  n'étaientpasassez  édifiants,  proposa  desréu- 
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nions  domestiques  qui  s'organisèrent  en  1 777  dans 
sa  maison.  Cet  exemple  fut  imité  en  plusieurs  en- 
droits ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  faire  toutes  sortes  de 
suppositions  sur  ces  réunions;  les  troubles  qu'elles 
occasionnèrent  forcèrent  Spener,  en  1677,  à  répon- 
dre aux  accusations  dont  il  fut  l'objet. 

En  1691,  il  fut  appelé  à  Berlin  comme  doyen  et 
conseiller  du  consistoire.  A  partir  de  cette  époque, 
il  se  manifeste  dans  les  doctrines  de  la  plupart  des 
théologiens  de  la  Saxe  électorale  et  du  Brandebourg 
une  dissidence  plus  marquée  encore.  Cette  dissi- 
dence éclate  également  dans  beaucoup  d'autres  con- 
trées. 

On  n'en  vint  point  encore  à  une  séparation  for- 
melle, mais  l'usage  même  du  nom  de  Piétiste  indique 
l'existence  de  deux  écoles  dans  l'Église  luthérienne. 
Les  matières  qui  donnaient  sujet  à  ces  dissensions 
se  rattachaient  à  la  doctrine  autant  qu'au  culte  et 
à  l'administration  extérieure  de  l'Eglise.  Toute  la 
symbolique  luthérienne  fut,  dans  ces  débats,  de 
nouveau  mise  en  danger.  Les  questions  morales  ne 
restèrent  point  étrangères  à  ces  différends.  Le  pié- 
tisme  semblait  vouloir  entraîner  le  renversement 
de  tout  le  système  et  de  la  constitution  de  l'E- 
glise luthérienne,  sinon  de  l'Eglise  chrétienne  tout 
entière,  aussi  n'y  avait-il  point  de  noms  d  hérétiques 
des  temps  anciens  ou  modernes  qu'on  ne  rappelât 
dans  ces  débats.  Les  adversaires  du  piétisme  voyaient 
dans  cette  secte  revivre ,  tantôt  le  pélagianisine  , 
tantôt  le  socinianisme  ,  tantôt  l'osiandrisme,  tantôt 
le  sehwenkfeldianisine,  etc.  Spener  prétendait  qu'il 
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n'y  avait  aucun  parti  luthérien  qui  fut  exempt  d'er- 
reur, et  qui  n'eût  besoin  d'être  réformé.  Quant  à  la 
question  de  savoir  comment  il  fallait  réformer,  elle 
était  susceptible  des  solutions  les  plus  variées.  Les 
uns  voulaient  réformer  tout,  d'autres  voulaient  ne 
rien  réformer.  Le  jugement  qu'on  portait  sur  dif- 
férents points  n'était  pas  moins  incertain  ;  les  dis- 
cussions sur  le  véritable  sens  de  quelques  dogmes 
théorétiques  étaient  fortement  agitées  ;  on  discutait 
sur  la  nature  de  la  renaissance  des  hommes  ,  sur  la 
vertu  de  la  parole  de  Dieu ,  sur  le  rapport  des  bonnes 
œuvres  avec  la  croyance  et  la  justification,  sur  la  né- 
cessité et  la  possibilité  d'une  obéissance  complète  aux 
lois  de  Dieu  ;  on  discutait  également  sur  la  nécessité 
et  la  vertu  obligatoire  des  livres  symboliques  et  sur 
d'autres  sujets  encore.  Ces  querelles  n'étaient  pas 
toujours  exemptes  d'amertume.  Les  premiers  mou- 
vements d'humeur  se  firent  sentir  à  l'Université  de 
Leipzig ,  où  Carpzov  reconnut  dans  l'homme  qu'il 
avait  naguère  porté   aux  nues  un  dévastateur  de 
l'Église ,  un  agitateur  et  un  spinoziste.  De  Franc- 
fort ,  la  querelle  s'étendit  à  la  ville  voisine  de  Gies- 
sen ,  où  les  théologiens  n'étaient  pas  d'accord  entre 
eux.  J.  H.  May  se  prononça  pour  le  culte  domes- 
tique, et  P.  L.  Hanneken  fut  de  l'avis  contraire. 
Le  gouvernement  défendit  toutes  les  accusations  ré- 
ciproques d'hérésie,  et  la  querelle  cessa ,  lorsque 
Hanneken  se  retira  à  Wittemberg.  À  Hambourg ,  le 
prédicateur  Jean  Frédéric  Mayer  fit  naître  une  lutte 
des  plus  violentes.  Il  imposa  d'abord  à  l'insu  du  sé- 
nat, à  tousses  collègues,  un  nouveau  serment  reli- 
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gieux  :  ils  devaient  déclarer  qu'ils  avaient  en  hor- 
reur tons  les  enthousiastes  et  chiliasles,  et  surtout 
Bœhme.  Trois  prédicateurs  voulant  s'opposer  à 
cette  contrainte  de  la  conscience ,  il  conçut  des 
soupçons  et  excita  contre  eux  la  haine  du  peuple. 
L'un  d'eux  ,  surtout  Horbes ,  qui  avait  le  plus  attiré 
sa  colère  par  ses  écrits ,  était  en  danger  continuel  de 
tomber  sous  les  coups  d'un  peuple  excité  par  ce  dé- 
magogue puissant.  L'autre,  A.  Hinckelmann,  mourut 
de  chagrin  ;  et  si  le  peuple  conduit  par  ce  redoutable 
chef  n'avait  pas  eu  à  craindre  la  vengeance  de  l'em- 
pereur, le  troisième  de  ceux  qui  avaient  refusé  le 
serment,  Winkler,  aurait  également  succombé. 

Mayer  cherchait  par  ses  brochures  et  ses  libelles 
à  enflammer  l'Église  luthérienne  contre  les  Piétistes. 
Un  de  ses  dignes  collègues,  Christian  Krumholz,  qui 
tyrannisait  sa  commune,  et  qui  cherchait  même  à 
souffler  dans  toute  la  ville  l'esprit  de  rébellion  ,  fut 
destitué  en  1708,  et  mourut  en  1728  dans  la  prison 
de  Hameln.  Sam.  Schelwig  à  Dantziget  Jean  Fecht  se 
déclarèrent  une  guerre  acharnée  ;  ce  dernier  hésite 
à  donner  une  place  à  Spener  parmi  les  bienheureux. 

A  l'exception  de  Helmstsedt  et  de  Iéna,  il  y  avait 
dans  toutes  les  universités,  dans  toutes  les  villes,  de 
pareils  fanatiques.  Par  leurs  cris  et  leurs  accusa- 
tions, ils  déterminèrent  le  gouvernement  de  presque 
tous  les  États  Allemands  à  publier  des  édits  contre 
les  Piétistes.  11  y  en  eut  de  promulgués  à  Wol- 
fenbuttel  en  1692,  à  Gotha  en  1696,  à  Celle  en 
1698,  à  Hanovre  en  1703,  à  Brème  en  1705,  à 
Stuttgard  en  1706  ,  à  Nuremberg  en  1707,  à  Zerbst 
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en  'i  709,  et  plus  lard  à  Hanovre  en  1  71 0  et  1 7  I  I ,  à 
Berlin  en  1711,  et  ailleurs.  Les  rois  de  Suède  et  de 
Danemark  en  publièrent  également.  La  plupart  de 
ces  édils  concernaient  le  séparatisme  bien  plus  que 
des  doctrines  qui  choquaient  l'opiniâtreté  des  ortho- 
doxes. La  propension  au  mysticisme,  qui  allait  tou- 
jours en  croissant,  les  rêveries  les  plus  diverses  en 
matière  de  religion,  la  manie  des  réformes,  cela 
lit  naître  toutes  sortes  de  troubles  et  de  maladies 
sociales.  C'est  à  cette  époque  que  brillait  Gotlfried 
Arnold,  qui  professait  l'histoire  à  l'Université  de 
Giessen.  Son  dégoût  pour  les  scandales  donnés  par 
l'Université  l'engagea  à  se  démettre  de  sa  place;  il 
mourut  en  1 71 3 ,  simple  pasteur  à  Perlebourg.  Jean 
Guillaume  Petersen,  qui  se  fit  également  remarquer 
à  cette  époque,  était  moins  savant,  mais  plus  am- 
bitieux. Il  prétendait  avoir  reçu  des  révélations  et 
des  avertissements  du  ciel;  il  allait  jusqu'à  dire 
que  sa  femme  et  une  amie  de  celle-ci  se  trouvaient 
dans  le  même  cas.  Il  insista  même  pour  qu'on 
divulguât  le  sens  de  ces  avertissements  ainsi  que  le 
sujet  de  ces  révélations  ;  il  voulut  qu'on  y  crût  fer- 
mement ,  et  il  aima  mieux  renoncer  à  sa  place  de 
surintendant  à  Lunebourg ,  que  d'abandonner  ses 
idées.  Il  s'agissait  surtout  «  du  royaume  de  mille 
ans ,  de  la  renaissance  de  toutes  choses ,  de  la  double 
résurrection  avenir,  de  Ja  nouvelle  incarnation.  »  Il  per- 
sista fermement  dans  ses  croyances.  Les  dissensions 
augmentèrent  donc  chaque  année  :  il  y  en  eut  de 
suscitées  par  les  opinions  chiliasliques  et  apocalipti- 
ques,  que  ramena  Petersen ,  opinions  rejetées  par  les 
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uns  et  approuvées  par  les  autres.  Les  prophètes  et 
les  visionnaires  qui  surgirent  à  cette  époque  n'é- 
taient pas  d'accord  entre  eux. 

Le  prédicateur  et  professeur  Henri  Horch  ,  saisi 
de  la  maladie  des  visions,  écrivit  contre  Petersen. 
Mais  il  fut  destitué  parce  qu'il  voulait  à  toute  force 
être  un  instrument  extraordinaire  de  Dieu  pour 
éclairer  le  monde.  Engagé  plus  tard  dans  beaucoup 
de  querelles  qu'il  s'attira  parce  qu'il  ne  pouvait  pas 
se  taire,  il  fut  mis  en  prison  à  Marbourg.  Ce  fut, 
jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1 729,  un  prédicateur 
zélé  du  royaume  de  mille  ans.  La  querelle  terminis- 
tique  n'est  qu'un  nouvel  épisode  de  cette  lutte.  Un 
prédicateur  à  Sorau  ,  du  nom  de  Jean  Georges  Bœse, 
en  publiant  un  écrit  qu'il  soumettait  aux  théolo- 
giens, fit  naître  de  nouvelles  querelles  sur  la  grâce. 
Après  sa  mort,  deux  savants,  Thomas  Mig  et  Adam 
Recheuberg ,  disputèrent  sur  ce  sujet.  Ce  dernier 
défendait  avec  Bœse  le  moment  fixe  et  irrévocable  de 
la  grâce;  l'autre  soutenait  que  le  temps  de  la  grâce 
s'étendait  jusqu'à  la  fin  de  la  vie.  La  confession  au- 
riculaire et  l'absolution  fournirent  également  un  sujet 
de  discussion.  Le  prédicateur  Jean  Gaspard  Schade,  à 
Berlin ,  qualifia  ces  pratiques  d'hérésie  et  de  meurtre 
spirituel.  Un  confessional  était  à  ses  yeux  le  siège 
de  Satan,  un  Feuerpfuhl  (une  mare  de  feu).  Deuts- 
chmann  à  Wittemberg,  qui  prêchait  dans  la  chaire 
même  qu'avait  occupée  Luther ,  prouvait  qu'on  se 
confessait  déjà  dans  le  paradis  terrestre.  Son  livre 
a  pour  titre  :  «  La  confession  luthérano-chrétienne 
et  le  confessional  fondé  par  le  grand  Jehovah  Elo~ 
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liim  dans  le  Paradis  terrestre;  Wittemberg,  1698.  » 
La  colère  de  Schade  fit  qu'à  Berlin  on  laissa  libre 
la  confession  générale.  A  Osnabruck ,  Ant.  Cari  ex- 
cita des  troubles  en  refusant  d'entendre  des  confes- 
sions privées  ;  il  perdit  sa  place  en  1700;  on  la  lui 
rendit  dans  la  suite;  mais  il  la  perdit  une  seconde 
fois.  Sur  la  demande  de  plusieurs  habitants  d'Aurich, 
on  dispensa  la  commune  de  la  confession  auriculaire, 
et  on  institua  la  confession  publique  et  générale.  On 
fit ,  à  la  même  époque ,  plusieurs  tentatives  pour 
défendre  la  polygamie.  Jean  Lyser  de  Leipzig  s'atta- 
cha dans  divers  écrits,  avec  un  zèle  extraordinaire,  à 
prouver  que  l'homme  pouvait  avoir  plusieurs  femmes 
à  la  fois.  Le  bibliothécaire  Laurent  Beyer,  pour  plaire 
à  son  prince  Charles  Louis,  électeur  palatin ,  démon- 
tra par  le  droit  naturel,  et  à  l'aide  de  divers  passages 
du  Nouveau  Testament,  Y  admissibilité  de  la.  poly- 
gamie. En  1712,  Samuel  Frédéric  Willenberg  , 
jeune  jurisconsulte  de  Danlzig,  défendit  énergique- 
ment  la  même  thèse.  A  Wittemberg,  le  professeur 
de  droit,  le  célèbre  Samuel  Stryk  ;  à  Leipzig,  Tho- 
masius,  s'expliquèrent  sur  ce  sujet  avec  une  entière 
liberté. 

A  TUniversité  de  Halle  qu'on  venait  de  fonder, 
Auguste  HermannFrancke,  Paul  Antoine  et  Joachim 
Just  Breithaupt,  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  pré- 
dicateurs de  la  ville.  Ils  luttèrent  contre  une  armée 
de  criailleurs  plus  ou  moins  instruits;  on  les  accu- 
sait tantôt  de  fanatisme,  tantôt  d'hérésie.  On  in- 
sultait surtout  au  zèle  louable  de  Francke  ;  ses 
commentaires  de  la  Bible ,  et  la  proposition  qu'il  lit 
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de  revoir  la  traduction  de  Luther,  lui  valurent,  en 
Allemagne,  les  injures  les  plus  grossières.  En  1701, 
Valentin  Ernest  Lœscher,  plus  tard  surintendant  à 
Dresde  ,  fonda  un  journal  périodique  pour  servir 
d'arsenal  contre  le  piétisme  (1). 

Jean  Conrad  Dippel  (  né  en  1 673 ,  mort  en  1 734  ) 
s'érigea  en  réformateur  hardi.  Adversaire  des  Pié- 
tistes,  il  devint  bientôt  l'ennemi  le  plus  implacable 
des  orthodoxes.  De  1697  à  1710,  il  publia  des  écrits 
violents  contre  les  dogmes  de  l'Église  luthérienne. 
C'est  à  tort  qu'on  la  rangé  parmi  les  Indifférentistes. 
Tout  en  conservant  la  Sainte-Écriture,  il  s'était 
formé  un  système  particulier  de  doctrines.  Sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  par  exemple,  il  s'expliquait  en 
disant  que  les  trois  personnes  lui  semblaient  être 
tantôt  subordonnées,  tantôt  de  simples  individua- 
lités. Il  refusait  tout  efficace  aux  sacrements  ;  à  l'en- 
tendre, on  ne  devait  donner  le  baptême  qu'aux  Juifs 
et  aux  Païens  qui  embrasseraient  le  christianisme. 
Le  baptême  des  enfants  était,  à  ses  yeux,  un  dogme 
humain  et  un  abus.  L'Eucharistie  n'était,  dans  la 
pensée  du  Christ,  que  la  prédiction  de  sa  mort ,  et 
un  souvenir  d'amour  fraternel.  Tout  bon  chrétien 
pouvait  administrer  l'Eucharistie.  Il  qualifiait  la  con- 
fession et  l'absolution  de  fantasmagorie.  Le  prêtre 
n'avait  reçu  de  Dieu  ni  de  l'homme  l'ordre  ou  le  pou- 
voir de  pardonner  les  péchés.  L autorité  séculière  était 
à  ses  yeux  superflue  dans  le  royaume  du  Christ.  Telles 
étaient  les  idées  de  Dippel. 

(1)  Henke,  I.  c.  vol.  IV,  p.  243,  309,  511,  547. 
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Un  médecin  de  beaucoup  d'esprit ,  Ackermann  , 
trouve  dans  Dippel  tontes  les  qualités  d'un  véri- 
table réformateur,  et  le  compare  même  à  Luther. 
Plusieurs  de  ses  dogmes  ont  été  repris  par  ceux  qui 
voulaient  le  faire  revivre  ;  ce  qui  lui  manqua  ,  ce  fut 
l'art  de  mettre  à  la  place  des  doctrines  qu'il  attaquait 
avec  tant  de  véhémence  une  autre  symbolique  plus 
claire  et  plus  cohérente.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
l'époque  où  il  parut  était  favorable  à  ses  projets  de 
restauration;  car  l'esprit  de  réforme  ne  s'était  ja- 
mais montré  plus  impatient  de  nouveautés  dans  l'É- 
glise évangélico-luthérienne  qu'au  moment  où  nous 
parlons  (1). 

Nicolas  Louis  ,  comte  de  Zinzendorf ,  parvint  à 
fonder  au  sein  de  l'Eglise  évangélique  une  commu- 
nauté qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  en  plu- 
sieurs parties  du  monde.  Elle  s'appuie  sur  l'Évan- 
gile,  et  fait  remonter  son  origine  à  la  société  des 
frères  qui,  au  quinzième  siècle,  s'était  formée  en 
Bohème  des  débris  des  Hussites,  et  dont  les  membres 
étaient  connus  sous  le  nom  des  Frères  de  Bohême 
ou  de  Maehren  jusqu'à  l'époque  de  la  réforme.  Ils 
avaient  cherché  à  former  une  alliance  avec  Luther, 
et  ils  s'étaient  même  réunis  aux  Évangéliques  et 
aux  réformés  de  la  Pologne  par  la  convention  de 
Sendomir  en  1  570,  union  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Zinzendorf  était  né  en  l'an  1700.  En  1722, 
plusieurs  personnes  qui  avaient  émigré  de  Maehren 
se  rendirent  à  sa  terre  de  Vertolsdorf  et  demandèrent 

(1)  Scmiôckh,  1.  c,  VIII ,  1808,  p.  20o,  31t. 
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à  s'y  établir.  On  leur  indiqua  à  cet  effet  la  cabane 
de  Hutberg.  La  communauté  qui  se  forma  sous  la 
hutte  du  seigneur  prit  le  nom  de  Société  des  Herrn- 
hutes.  En  1723,  il  éclata  à  Herrnhut  des  dissen- 
sions parmi  les  frères,  les  uns  ayant  adopté  la  doc- 
trine luthérienne  ,  et  les  autres  la  doctrine  réformée. 
Des  étrangers  qui  entrèrent  dans  cette  communauté 
y  apportèrent  leurs  opinions,  et  la  nouvelle  secte 
faillit  périr  à  sa  naissance.  Mais  le  comte  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Herrnhut  en  1727,  et  sans  chercher 
à  combattre  telle  ou  telle  symbolique  ,  il  sut  rétablir 
l'ordre  en  prenant  pour  base  de  la  société  certaines 
vérités  fondamentales  de  la  religion.  On  rédigea  des 
statuts  qui  furent  signés  par  tous  les  membres  de  la 
société.  C'est  ainsi  que  se  forma,  au  sein  de  l'Église 
évangélique,  une  petite  secte  qui  n'affichait  pas  la 
prétention  de  briser  avec  la  doctrine  commune,  mais 
qui  cependant  avait  sa  dogmatique  distincte. 

La  communauté  une  fois  établie  ,  on  choisit  douze 
des  plus  anciens  qui  devaient  veiller  à  l'exécution 
des  règlements.  Le  comte  en  était  le  président.  Des 
surveillants  étaient  désignés  par  le  sort,  et  on  avait 
la  ferme  conviction  que  le  Rédempteur  lui-même  les 
choisissait.  Suivant  le  comte,  toute  surabondance  de 
science  ou  de  foi  était  inutile  ,  il  suffisait  qu'on  crût 
à  la  rédemption  du  Christ;  et  encore  fallait-il  plutôt 
sentir  cette  doctrine  par  le  cœur  que  de  l'examiner 
par  l'esprit.  Tout  reposait  sur  des  sentiments  pieux 
qui  sans  doute  devaient  avoir  une  influence  salutaire 
sur  les  actions  de  la  vie.  L'interprétation  de  la  Sainte- 
Écriture  n'était  pas  le  point  capital  de  sa  doctrine. 
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Il  croyait  qu'il  fallait  pour  cela  un  don  particulier 
que  la  nature,  du  reste,  lui  avait  refusé.  Tout  reve- 
nait, d'après  lui,  au  secret  de  la  rédemption  par  le 
Christ,  et  à  celui  de  la  félicité  éternelle:  c'était  là 
la  théologie  du  sang  et  de  la  croix.  On  pouvait  ainsi 
réunir  des  milliers  d'hommes,  bien  qu'on  ne  pût 
s'accorder  sur  les  idées  théorétiques.  Aussi  a-t-on 
souvent  reproché  au  comte  de  faire  trop  peu  de  cas 
des  dogmes  importants  de  la  foi  chrétienne.  Le  comte 
était  le  véritable  maître  de  la  communauté.  Cepen- 
dant des  frères  capables  lui  étaient  donnés  comme 
auxiliaires  et  d'autres  pour  surveillants.  Zinzendorf 
bientôt  publia  quelques  écrits  de  piété.  La  nouvelle 
communauté  de  Herrnhut  fit  de  rapides  progrès.  Il 
en  profita  pour  envoyer  en  1727  son  premier  mes- 
sage des  frères,  comme  il  le  disait,  pour  faire  des  pro- 
sélytes. Dans  cette  intention,  des  frères  parcoururent 
le  Vogtland,  la  Hongrie  ,  le  Danemark.  En  1728  on 
les  appela  en  Angleterre ,  en  1 729  et  \  730,  en  Suisse 
et  en  Livonie  ainsi  qu'en  Suède.  Le  comte  eut  un 
grand  protecteur  dans  le  prince  héréditaire  de  Saxe- 
Saalfeld.  A  Halle  ainsi  qu'à  léna,  se  formèrent  deux 
petites  colonies  de  Herrnhutes.  En  1731 ,  l'essai  que 
firent  deux  frères  auprès  des  nègres  de  l'île  danoise 
de  Saint-Thomas  pour  répandre  leur  doctrine  ne 
resta  pas  sans  succès.  En  1733,  des  missionnaires 
s'établirent  dans  le  Groenland;  d'autres  partirent  en 
1735  pour  la  Géorgie,  en  Amérique,  et  plus  tard, 
en  1737,  sur  la  côte  de  la  Guinée,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  l'île  de  Ceylan.  En  Europe ,  la  société 
s'étendit  de  plus  en  plus.  Le  fondateur  était  infati- 
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gable;  mais  quand  on  connut  l'institution  et  ses 
statuts  et  les  bizarreries  du  comte,  la  doctrine  fut 
vivement  attaquée.  Le  premier  adversaire  de  quel- 
que importance  quelle  rencontra  fut  en  1742  Jean 
Georges  Carpzov,  qui  reprochait  aux  frères  non- 
seulement  des  erreurs  doctrinales,  mais  qui  les  accu- 
sait encore  d'indiiïerentisme  en  matière  de  religion. 
Le  livre  de  S.  J.  Baumgarten  sur  ce  sujet  eut  beau- 
coup de  retentissement.  11  prétendait  qu'à  tout 
prendre ,  la  société  n'appartenait  pas  à  l'Église  lu- 
thérienne puisqu'elle  n'en  avait  point  adopté  la  con- 
stitution sans  l'avoir  modifiée  ;  il  la  disait  fille  de  la 
vieille  Église  de  Bohême  et  de  Maehren.  Il  ajoutait 
que  cette  communauté  prenait  des  prédicateurs  en 
dehors  de  l'Église  évangélique  ;  que  les  limites  de  sa 
doctrine  n'étaient  pas  déterminées,  et  que  sa  sym- 
bolique n'avait  point  de  caractère  distinctif  qui  en 
dessinât  nettement  les  parties  ;  il  lui  reprochait 
entre  outre  des  erreurs  anlinoméennes.  Le  jugement 
que  Jean  Philippe  Frésenins  porta  sur  le  comte  et 
sa  communauté  était  plus  sévère  encore.  Puis  vinrent 
les  critiques  de  deux  théologiens  wurtembergeois, 
Beugel  et  Christian.  Le  reproche  principal  qu'ils 
adressaient  à  l'Institut,  c'est  qu'il  recevait  dans 
son  sein  des  hommes  appartenant  aux  sectes  les  plus 
diverses  pourvu  qu'ils  adoptassent  les  vérités  fonda- 
mentales du  christianisme.  Vainement  le  comte 
avait-il  établi  trois  divisions  bien  marquées  dans  sa 
communauté:  la  luthérienne,  la  réformée  et  celle 
de  Mœhren  ;  sa  doctrine  restait  incertaine  et  indé- 
terminée. Ce  qui  déplaisait,  c'est  qu'il  voulait  qu'on 
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regardât  sa  communauté  comme  la  seule  vraiment 
chrétienne,  parce  qu'elle  était  seule  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  Rédempteur  et  qu'elle  avait  ré- 
tabli la  doctrine  de  la  rédemption  dans  toute  sa  pu- 
reté. Plus  il  faisait  ressortir  l'éclat  de  cette  doctrine, 
plus  il  se  montrait  indifférent  en  ce  qui  concer- 
nait les  autres  dogmes.  Il  avait  des  idées  sin- 
gulières sur  la  Trinité.  «  Dieu,  le  père  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  disait-il ,  n'est  pas  notre 
père  direct.  »  Le  mariage  était,  pour  lui,  un  véri- 
table sacrement.  Rien  de  plus  choquant  que  le 
langage  enjoué  de  ses  chants  religieux  ;«*  langage 
qui  blesse  souvent  tout  sentiment  de  convenance 
et  de  pureté.  Après  la  mort  de  Zinzendorf,  la  com- 
munauté, au  lieu  de  tomber,  prit  de  nouveaux  dé- 
veloppements. C'est  ainsi  que  cette  société  s'est  pro- 
pagée et  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  beaucoup 
de  pays  allemands,  en  Russie,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Angleterre,  en  Irlande,  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. La  communauté  n'a  pas  d'églises  régu- 
lières; elle  tient  ses  assemblées  religieuses  dans  des 
salles  particulières.  Outre  les  évêques  et  les  an- 
ciens, chaque  tribu  a  son  prédicateur,  son  diacre 
et  ses  diaconesses  (1). 

Dans  une  Église  où  les  prédicateurs  avaient  au  plus 
haut  degré  le  droit  de  libre  examen  en  matière  de 
religion,  les  nouvelles  opinions  qui  naissaient  de  ce 
pouvoir  extrême  donné  à  la  raison,  devaient  occa- 
sionner d'interminables  disputes.  Quelques-unes  de 

(1)  Schrockii,  1.  c.  t.  VIII,  1808,  p.  311,  349. 
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ces  querelles  n'étaient  que  la  continuation  d'anciens 
différends  qui  ne  pouvaient ,  du  reste  ,  aboutir  à  une 
solution  heureuse.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  à 
l'égard  de  l'opinion  de  la  cessation  et  de  la  miti- 
gaiion  des  peines  de  l'enfer,  déjà  soutenue  par 
Petersen.  Parmi  les  savants  qui  embrassèrent  cette 
opinion,  se  trouvaient  Jean -Michel  Lange,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Altdorf,  et  l'ancien  recteur 
M.  Ludw.  Gerhard.  Plus  tard,  on  reprit  cette  ques- 
tion. Ceux  qui  pensaient  que  les  punitions  divines 
ont  pour  but  d'améliorer  l'homme,  adoptaient  l'o- 
pinion de  la  limitation  des  peines  de  l'enfer.  Un 
écrivain  d'une  grande  perspicacité  chercha  alors 
à  démontrer  à  'priori  l'éternité  des  peines.  (M.  C. 
Hanovii  Philosophemata,  de  justitiâ  Dei  infinitâ. 
Dantisci,  1753.) 

Vers  le  milieu  du  siècle  passé  s'élevèrent  dans  l'E- 
glise évangélique  d'autres  différends  curieux  à  étudier 
autant  dans  leur  forme  que  pour  les  conséquences 
qu'ils  entraînèrent.  Une  question  fut  d'abord  soulevée 
par  Jean-Michel  de  Loen.  Sans  prendre  garde  à  la 
diversité  des  symboles  particuliers ,  Michel  cherchait 
à  opérer  la  fusion  dans  le  Christ  de  tous  les  vrais 
croyants,  qui  constituent  seuls  la  véritable  Eglise.  Il 
loue  les  réformateurs ,  mais  il  trouve  qu'ils  défen- 
dirent bien  plus  leurs  opinions  individuelles  que  les 
principes  de  la  foi.  Il  attribuait  cette  étroilesse  de 
vue  à  la  manie  des  disputes  religieuses.  Passant 
ensuite  à  la  réunion  de  toutes  les  sectes,  il  soutient 
que  les  Chrétiens  sont  d'accord  entre  eux  sur  les 
principes,  puisqu'ils  adoptent  tous  la  Sainte-Écri- 
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ture ,  et  qu'ils  ne  diffèrent  que  dans  la  manière  de 
l'interpréter.  Le  Baptême  et  l'Eucharistie,  il  ne  les 
regarde  que  comme  des  cérémonies.  Comme  Tordre 
qui  est  nécessaire  dans  l'Eglise  exigeait  que  le  clergé 
fût  soumis  à  la  surveillance  des  évêques  ou  d'autres 
prélats  supérieurs,  on  pouvait  bien,  disait-il,  ad- 
mettre en  ce  sens  un  pape  ou  un  évêque  suprême , 
qu'on  appellerait,  si  l'on  voulait,  le  successeur  de 
saint  Pierre  ou  le  représentant  temporel  du  Christ, 
ou  le  chef  visible  de  l'Église.  Selon  lui,  on  ne  devait 
pas  permettre  à  un  évêque  ni  à  tout  autre  ecclésias- 
que  élevé  en  dignité  de  se  marier,  parce  que  le  ma- 
riage pouvait  le  distraire  de  ses  saintes  Fonctions. 
((  On  a ,  dit-il,  mal  fait,  de  permettre  le  mariage  à 
»  louslesecclésiastiques  protestants  sans  distinction. 
»  Ils  ont  assez  d'enfants  ,  s'ils  veulent  surveiller  ceux 
»  qui  leur  sont  confiés.  » 

Il  n'approuvait  pas  qu'on  abolit  les  couvents  ,  il 
fallait  les  réformer  tout  simplement;  les  couvents 
sont  utiles  pour  maintenir  l'autorité  de  la  foi ,  pour 
enseigner  la  jeunesse ,  pour  soigner  les  malades  et 
pour  soulager  ceux  qui  souffrent.  Il  proposait,  en 
conséquence,  deux  sortes  de  couvents.  Il  eut  beau- 
coup d'adversaires  qui  attaquèrent  ses  écrits  ;  mais 
il  trouva  aussi  de  chauds  partisans.  Cette  querelle 
troubla  toute  l'Église  évangélique,  sans  qu'il  en  ré- 
sultât pour  elle  aucun  profit.  Une  autre  discussion 
qui  eut  lieu  à  cette  époque ,  sur  la  vertu  de  la  parole 
divine,  fut  fort  intéressante.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  une  discussion  semblable  avait 
été  soulevée  par  le  prédicateur  Rathmann  ;  elle  se 
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représenta  de  nouveau ,  et  fut  agitée  entre  les  pro- 
fesseurs de  théologie  à  Helrhstàdt,  Ernest  Auguste 
Bertling  et  Jean  Ernest  Schubert.  Ce  dernier  ac- 
cusait Bertling  d'attribuer  à  la  Sainte-Écriture  une 
vertu  plus  efficace  que  la  vertu  morale.  Bertling,  à 
ton  tour,  soutenait  que  cette  vertu  était  plus  que 
naUirelle,  qu'elle  ressemblait  à  la  force  physique  que 
tous  les  théologiens  évangéliques  avaient  reconnue. 
Les  débats  furent  continués  pendant  plusieurs 
années  avec  l'acrimonie  ordinaire ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  y  prirent  part  allait  toujours  en  augmen- 
tant. Entre  autres  adversaires  de  Schubert,  nous 
remarquons  Kraft.  Cette  discussion  se  compliqua 
tellement,  qu'un  anonyme  proposa,  en  1756,  un  prix 
de  dix  ducats  à  celui  qui  résoudrait  cette  question 
le  plus  conformément  à  l'Ecriture  et  aux  livres  sym- 
boliques. Ce  prix  fut  remporté  par  G.  Napierski , 
archidiacre  à  Landshut,  qui  résolut  la  question  con- 
formément à  la  manière  de  voir  de  Bertling.  Malgré 
cela,  l'opinion  opposée  trouva  de  plus  en  plus  des 
partisans.  En  1763,  s'éleva  une  controverse  sur  le 
canon  biblique.  Elle  n'était  pas  non  plus  tout  à  fait 
neuve,  ni  sans  antécédent  parmi  les  Protestants.  Dans 
le  livre  du  surintendant  OEder,  qui  porte  le  titre  de  : 
Examen  chrétien  impartial  de  la  prétendue  Révélation  de 
saint  Jean ,  l'écrivain  développe  les  motifs  qui  le 
portent  à  ne  pas  regarder  la  Révélation  de  saint  Jean 
comme  l'œuvre  de  l'apôtre.  Tout  en  convenant  que 
plusieurs  objections  développées  par  OEder  étaient 
assez  faibles,  Semler.  l'éditeur  de  l'ouvrage  posthume, 
se  rangea  pourtant  sur  le  point  principal  à  l'opinion 
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de  l'auteur  et  s'attacha  surtout  à  démontrer  que  ce 
livre  doit  être  plutôt  attribué  à  Cérinthe  qu'à  l'a- 
pôtre. 

Une  fois  qu'on  eut  commencé  à  contester  l'authen- 
ticité de  ce  fragment  de  l'Évangile  ,  fragment  qui  de 
nos  jours  est  regardé  par  une  grande  partie  d'exé- 
gètes  comme  un  des  livres  les  plus  importants  du 
Nouveau  Testament ,  on  put  s'attendre  à  d'inter- 
minables débats.  Le  chancelier  INeuss  de  Tubin- 
gue  chercha  à  en  défendre  l'authenticité  divine, 
présentée  comme  douteuse  par  Joan.  Dan.  Michaelis. 
Avant  Neuss,  Chr.  Fr.  Schmid,  professeur  de  théo- 
logie à  Wittemberg,  avait  également  défendu  ce  livre 
contre  les  attaques  de  Stroth  ,  recteur  de  Quedlin- 
bourg,  qui  dépréciait  l'autorité  des  témoins  de  cette 
révélation.  Cette  lutte  dura  plusieurs  années,  sans 
qu'on  avançât  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Mich.  Merkel,  prédicateur  dans  une  ville  de  Saxe, 
avait  surtout  cherché,  en  1772-1785,  à  affaiblir  les 
arguments  qu'on  allègue  ordinairement  pour  sou- 
tenir l'authenticité  de  ce  livre,  et  à  faire  ressortir  les 
preuves  contradictoires.  G.  C.  Storr,  théologien  de 
Wurtemberg,  écrivit,  pour  réfuter  cette  opinion, 
un  livre  assez  énergique.  L'examen  de  l'authen- 
ticité des  Évangiles  n'en  resta  pas  là.  En  1771, 
M.  G.  J.  L.  Vogel  publia,  avec  des  notes  et  des  com- 
mentaires, les  ((  Recherches  impartiales  d'OEder  sur 
quelques  livres  des  Évangiles.  »  C'étaient  Esther,  les 
livres  des  Chroniques,  Esdras,  Néhémie,  Ézéchiel, 
dont  on  contestait  l'inspiration  divine.  Semler  alla 
plus  loin  encore;  il  déclarait  qu'il  n'avait  jamais  pu 
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croire  ni  à  l'inspiration  ni  à  la  destination  divine,  ni 
même  à  l'utilité  pratique  de  certaines  parties  de  l'An- 
cien Testament.  Il  contestait  à  une  grande  portion  de 
l'Ancien  Testament,  et  surtout  aux  fragments  histo- 
riques, l'autorité  divine  que  Juifs  et  Chrétiens  leur 
avaient  attribuée  jusqu'alors.  Avec  plus  de  circon- 
spection et  d'indépendance,  Michaelis  publia  ses 
doutes  relativement  à  quelques  livres  de  l' A  ncien  Tes- 
tament ,  que  les  docteurs  Schmid ,  Sartorius  et  d'au- 
tres encore  défendirent  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Néanmoins,  l'Ancien  Testament  fut  de  plus  en  plus 
décrédité.  Bientôt  l'ensemble  des  Saintes-Ecritures 
des  Églises  chrétienne  et  juive ,  qu'on  comprenait 
sous  le  nom  de  canon  biblique ,  fut  soumis  à  un  exa- 
men sévère.  C'est  ce  que  fit  Semler  dans  son  traité 
du  Libre  examen  du  canon,  qui  parut  en  1 771 .  «  Tous 
ceux,  dit-il,  qui  aiment  la  vertu,  ne  trouveront  dans 
les  livres  de  Ruth,  dEsther,  d'Esdras,  deNéhémie, 
et  dans  d'autres  histoires  des  Juifs,  rien  qui  puisse 
contribuer  à  les  rendre  meilleurs  ;  il  est  impossible , 
par  conséquent,  de  regarder  ces  livres  comme  émanés 
de  Dieu.  »  «  Ce  qui  nous  prouve,  dit-il  encore,  Pin- 
spiration  divine  d'un  livre ,  ce  n'est  pas  le  témoignage 
d'une  Église,  mais  l'utilité  même  du  sujet  qui  y  est 
traité.  Jamais  le  Christ  et  les  apôtres  n'ont  recom- 
mandé l'Ancien  Testament.  »  Semler  trouva  une 
foule  d'adversaires.  J.  P.  Muller  surtout  combattit; 
Semler  avec  une  grande  puissance  de  talent.  Semler 
répliqua  à  quelques-uns  de  ses  adversaires ,  dans  les 
trois  derniers  volumes  de  son  ouvrage.  Cette  lutte 
si  violente  dans  son  origine,  sur  le  canon  biblique, 
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fit  bientôt  place  à  des  recherches  plus  calmes,  qui 
cependant  n'aboutirent  pas  à  des  résultats  nou- 
veaux (1). 

Le  Suédois  Emmanuel  Swedenborg  surpassa  tousles 
fanatiques  de  son  époque.  Il  cherchait  à  donner  une 
nouvelle  vie  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique.  Il 
prétendait  avoir  commerce  avec  les  âmes  des  morts , 
qui  lui  révélaient  l'état  des  choses  dans  le  monde  cé- 
leste, et  les  mystères  de  cette  vie.  Il  assurait  même 
avoir  eu  des  entretiens  avec  les  âmes  d'hommes  vi- 
vants. A  la  Bible  il  attribuait  un  sens  littéral  et  un 
sens  mystique.  En  Suède  ,  il  engagea  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans  à  fonder  une  société  exégétique 
et  philanthropique  qui  se  composait,  en  1798,  de 
cinquante  membres. Il  annonçait  une  nouvelle  Eglise, 
un  nouveau  royaume  de  Dieu  qu'il  avait  mission  de 
fonder  (2).  Après  sa  mort  (1771  )  ses  disciples  ,  en 
Suède  et  en  Angleterre  ,  se  formèrent  sous  le  nom 
de  la  Nouvelle  Jérusalem  (3).  Les  Swédenborgistes 
espéraient  trouver  en  Afrique  la  Jérusalem  décrite 
dans  l'Apocalypse  (4). 

Si  les  débats  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
étaient  assez  importants  pour  avoir  quelque  influence 
sur  les  générations  à  venir ,  on  comprendra  que  ceux 
qui  de  nos  jours  attirent  l'attention  doivent  en  exer- 
cer une  plus  grande  encore.  La  Bible ,  le  Christia- 


(1)  Scbrockh  ,  1.  c.  vol.  VIII,  p.  351,  396. 

(2)  Schrockh,  1.  c.  vol.  VIII ,  p.  405,  407. 

(3)  Vater,  1.  c.  p.  516. 

(4)  Tzsghikxlr,  Schrocku's,  Christ.  Kircheitgeschichte,  fortgesetzl. 
vol.  IX,  1810,  p.  556. 


100        LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

nisme  et  la  religion  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier 
mot  (1). 

Avant  de  terminer  l'histoire  de  l'Église  évangé- 
lique  (luthérienne),  jetons  un  coup  d'œil  en  arrière. 
Au  milieu  de  ses  recherches  innombrables  dans  le  do- 
maine de  la  foi ,  cette  Église  a  perdu  beaucoup  en 
sentiment  religieux,  et  l'enseignement  théologique 
de  son  influence  :  à  l'heure  qu'il  est ,  il  est  im- 
possible à  l'une  et  à  l'autre  de  se  relever.  La  liberté 
de  penser  et  d'écrire  commence  à  peser  à  l'Église 
même.  La  manie  des  disputes  a  produit  des  dissen- 
sions toujours  inutiles  et  souvent  désastreuses.  Les 
réformateurs  ,  trop  nombreux  et  sans  vocation ,  qui 
voulaient  imposer  des  opinions  à  leurs  adversaires, 
à  l'aide  de  menaces,  de  satires,  de  railleries,  ont  nui 
à  la  cause  de  l'Évangile  (2). 


LES    REFORMES. 

Il  va  sans  dire  que,  parmi  les  Réformés,  il  doit  y 
avoir  la  même  divergence  d'opinions  religieuses  que 
parmi  les  Luthériens  (3).  Les  œuvres  de  l'homme 
portent  en  elles  un  cachet  d'instabilité  et  sont,  comme 
toutes  choses  de  ce  monde,  susceptibles  de  changer 
de  forme.  La  vérité  seule  reste  et  ne  varie  jamais  (4). 
Notre  Église  est  fondée  sur  la  liberté  d'examen;  elle 


(1)  Schrôckh,  I.  c.  vol.  VIII,  p.  396,  398. 

(2)  Schrôckh,  I.  c.  p.  407. 

(3)  Tzschirner,  1.  c.  p.  615. 

(4)  Claudius  ,  1.  c.  vol.  VIII ,  préf.  p.  6. 
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tolère  par  conséquent  la  diversité  d'opinions;  elle 
tolère  l'erreur,  et  doit  nécessairement  la  tolérer  (1). 
Le  mode  de  création  et  de  développement  de  la  ré- 
forme rendait  impossible  l'établissement  d'une  Église 
réformée  (2). 

Tout  ce  qui  peut  donner  un  caractère  violent  et 
dangereux  à  des  querelles  religieuses  :  obscurité  des 
questions  soulevées,  ambition  des  partis,  inaction 
du  gouvernement  dans  les  disputes,  intérêt  politique, 
confusion  dans  les  rapports  de  l'État  avec  l'Église; 
tout  cela,  dis-je,  se  trouva  réuni  dans  les  Pays-Bas, 
pour  y  porter  le  trouble.  Les  premières  causes  de 
ces  désordres  doivent  être  attribuées  à  l'interven- 
tion d'une  grande  partie  du  clergé ,  qui  voulait 
imposer  à  ses  frères  la  confession  belge  et  le  caté- 
chisme de  Heidelberg  comme  des  règles  infaillibles 
de  toute  vérité.  Le  clergé  prit  dans  ses  synodes  une 
attitude  si  menaçante  qu'il  éveilla  l'attention  du 
gouvernement,  qui,  averti  par  Guillaume  Ier,  voulut 
mettre  un  frein  aux  empiétements  d'une  nouvelle 
caste  aristocratique.  Cette  circonstance  fut  mise  à 
profit  par  le  parti  qui  aspirait  à  une  plus  grande  li- 
berté d'enseignement;  il  craignait,  disait-il,  qu'on 
n'allumât  un  nouvel  incendie  espagnol  à  Vaide  des  souf- 
flets de  Genève.  Fort  de  la  protection  des  Etats,  il 
s'opposa  à  toute  coercition  de  la  conscience.  Les  ap- 
plaudissements de  la  foule  ne  manquent  jamais  aux 


(1)  Pfarer  Karl  Wilh.   Schultz,   Nassauer  Prediger-Arbeiten , 
lrc  liv.  1835,  p.  9. 

(2)  Allg.  D.  Reai-Encyklopadie ,  t.  VIII,  p.  111. 
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fanatiques;  l'approbation  populaire  est  d'autant  plus 
dangereuse  que  les  fanatiques  se  vantent  d'avoir 
vaincu  à  l'aide  seul  du  bras  de  Dieu. 

La  divergence  d'opinions  ne  porta  d'abord  que  sur 
le  dogme  de  la  prédestination  ;  dès  qu'un  dissenti- 
ment sur  ce  dogme  se  fut  manifesté ,  et  que  la  prédes- 
tination fut  devenue  le  sujet  important  de  débats 
dans  les  synodes,  une  société  de  prédicateurs  adressa 
aux  États,  en  1610,  une  remontrance  au  sujet  de 
cinq  articles  qu'on  voulait  leur  imposer  comme 
doués  d'une  autorité  symbolique.  Ils  donnaient  leurs 
opinions  sur  la  prédestination,  sur  les  mérites  du 
Christ,  sur  la  grâce,  sur  le  mode  d'action  de  la  grâce 
et  sur  l'action  même  de  la  grâce.  Déjà  ces  questions 
avaient  été  débattues  avec  violence  par  des  théolo- 
giens de  l'Université  de  Leyde  :  la  cause  des  dis- 
cordes qui  éclatèrent  ensuite  entre  les  ecclésiastiques 
doit  être  attribuée  aux  partisans  des  deux  profes- 
seurs Arminius  et  Gomar. 

Jacques  Arminius  ,  prédicateur  à  Amsterdam  de- 
puis 1 588,  fut,  en  1 603,  nommé  professeur  à  Leyde. 
Là ,  il  eut  affaire  à  un  collègue  envieux  et  querelleur, 
le  sévère  calviniste  François  Gomar.  Tous  deux  s'a- 
dressèrent de  vifs  reproches:  Gomar  accusait  Armi- 
nius d'enseigner  une  doctrine  qui  rendait  l'homme 
orgueilleux;  Arminius  reprochait  à  Gomar  de  répan- 
dre une  doctrine  qui  rendait  l'homme  opiniâtre. 
L'un  et  l'autre  avaient  de  nombreux  disciples.  Du 
haut  des  chaires  on  n'entendit  bientôt  plus  que  d'acres 
discussions  sur  la  grâce.  Les  États  appelèrent,  en 
1608,  à  La  Haye,  les  deux  professeurs  devant  une 
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commission  d'ecclésiastiques.  Gomar  fut  admonesté, 
et  Arminius  mourut,  bientôt  (  1609  ).  Gomar  disait 
qu'il  ne  voudrait  pas  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu  avec  la  croyance  d'un  Arminius,  et  les  amis 
d* Arminius  prétendaient,  au  contraire,  qu'ils  ne 
pourraient  pas  se  présenter  devant  le  tribunal  de 
Dieu  avec  l'amour  du  prochain  tel  que  l'entendait 
Gomar.  Celui-ci  se  désista  ,  il  est  vrai ,  de  sa  fonction 
de  professeur  à  Leyde ,  mais  il  ne  quitta  point  encore 
l'arène.  Il  y  eut  dès  lors  deux  partis  distincts  ,  les 
Remontrants  ou  Arminiens,  et  les  Contraremon- 
Iranls  ou  Gomaristes.  Le  second  parti  se  divisait 
encore  en  Supralapsaires  et  Infralapsaires  ;  cepen- 
dant, dans  l'ardeur  du  combat  contre  l'ennemi  com- 
mun, ces  deux  dernières  factions  oublièrent  souvent 
leurs  dissensions  intestines.  Les  États  de  Hollande 
établirent  à  La  Haye,  en  1611,  et  a  Delft  en  1613  , 
des  controverses  religieuses  qui  n'aboutirent  à  aucun 
résultat.  Ils  promulguèrent  un  édit  de  tolérance  en 
161 4  ,  qui  resta  également  sans  succès,  car  Amster- 
dam s'opposait  à  toute  espèce  de  paix.  Il  y  eut  de 
nouvelles  querelles  entre  les  tolérants  et  les  into- 
lérants. L'esprit  de  révolte,  alimenté  par  des  ser- 
mons et  des  controverses  en  langue  hollandaise, 
se  répandit  bientôt  dans  tout  le  pays.  De  temps  à 
autre  ,  les  magistrats  étaient  obligés  d'établir  des 
espèces  de  compagnies  de  sûreté  publique  (  Waard- 
gelders  )  faute  de  pouvoir  compter  sur  le  secours  de 
ia  milice  régulière.  Les  États,  les  tribunaux,  les 
magistrats  étaient  divisés.  La  plus  grande  partie  de  la 
Hollande,  Utrecht,  l'Overyssel ,  demandaient  qu'on 
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tolérât  les  Arminiens;  les  autres  provinces  vou- 
laient leur  extermination.  Le  prince  Maurice  d'O- 
range lui  -  même  se  déclara  pour  les  Contraremon- 
trants.  A  l'aide  du  désordre  des  intelligences ,  il 
cherchait  à  exécuter  son  projet  de  monarchie,  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps.  Il  connaissait  le 
parti  le  plus  nombreux,  le  plus  remuant  dont  il 
voulait  s'assurer.  Il  avait  surtout  un  grand  intérêt 
à  ce  qu'on  contestât  aux  États  le  droit  de  décider 
par  provinces  dans  les  affaires  de  l'Église,  et  à  ce 
que  les  États  généraux  convoquassent  à  Dordrecht 
un  synode  général  qui  aurait  dû  être  tenu  tous 
les  trois  ans,  mais  qui  depuis  longtemps  n'avait 
pas  été  réuni.  La  convocation  de  ce  synode  et  la 
mise  à  exécution  de  ses  édits  firent  naître  de  nou- 
veaux troubles  dans  les  provinces  et  les  villes.  Le 
gouverneur  appuyait  le  clergé  qui  protestait  contre 
l'usurpation  de  quelques  provinces  dans  les  af- 
faires de  l'Église;  le  peuple,  de  son  côté,  était 
excité  par  le  clergé.  La  Hollande  et  Utrecht  persis- 
tèrent seules  dans  leur  opposition  ;  et  Jean  Olden- 
Barneveld  ,  qui  jusqu'alors  avait  été  l'idole  du  peu- 
ple, fut,  en  1619,  décapité  comme  ami  secret  des 
Espagnols  et  du  papisme,  et  quelques-uns  de  ses 
partisans  enfermés  à  perpétuité  dans  la  forteresse 
de  Lœwenstein. 

Jean  Ugtenbogaert ,  de  La  Haye,  le  plus  considéré 
des  prédicateurs  arminiens,  prit  la  fuite  pour  échap- 
per aux  persécutions.  Les  plaintes  poussées  par  le 
clergé  contre  les  usurpations  de  l'autorité  dans  les 
affaires  religieuses  cessèrent  bientôt.  Au  synode  de 
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Dordrecht,  on  joua  en  quelque  sorte  la  comédie  pen- 
dant six  mois,  et    en  cent  quatre-vingts  séances. 
On  simulait  une  enquête  sérieuse ,  bien  que  le  ré- 
sultat des  travaux  théologiques  fût  arrêté  d'avance. 
On   voulait    faire    croire    qu'on    réfutait,    et    on 
condamnait    tout   simplement;    quelques    orateurs 
maniaient  la  parole,   les  autres  obéissaient.  On  y 
prit  des  mesures  peu  chrétiennes  contre  la  liberté 
de   conscience ,    et   pour    l'abolition   des  opinions 
hérétiques.  Ce  n'était  pas  sans  intention  que  le  pré- 
sident Jean  Bogermann  ,  plus  tard  professeur  à  Fra- 
necker  ,  avait  traduit  en  hollandais  le  livre  de  Bèze , 
sur  la  punition  à  infliger  aux  hérétiques.  Il  parla  au 
svnode  assez  clairement  sur  la  peine  capitale  qu'en- 
couraient tous  ceux  qui  enseignaient  une  doctrine 
erronée.  Le  dogme  de  la  prédestination  fut  énoncé 
en  quatre-vingt-treize  canons ,  où  les  cinq  articles  des 
Arminiens  étaient  rejetés.  Ce  formulaire  devait  être 
le  symbole  de  l'Église  réformée.  C'est  ainsi  que  la 
recherche  de  la  vérité  fut  entravée,  l'étude  de  la 
Bible  rendue  stérile,  l'esprit  de  parti  alimenté,  les 
querelles  religieuses  réchauffées ,  le  mur  de  sépara- 
tion entre  les  partis  agrandi.  Ces  paroles  du  prédi- 
cateur de  la  cour,  Adam  Scultet  :  que  ce  synode  était 
élevé  au-dessus  des  autres  de  toute  la  hauteur  du 
ciel,  et  qu'on  y  avait  entendu  des  décrets  divins  et 
non  pas  des  décisions  humaines,  ne  renferment  pas 
l'opinion  d'un  seul  homme  ;  elles  reflètent  l'esprit 
qui  régnait  dans  toute  l'assemblée.  Il  s'ensuivit  de 
nouvelles  attaques  de  la  part  des  Luthériens,  qui  sem- 
blaient désormais  avoir  moins  de  raisons  pour  tolérer 
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les  Réformés,  puisque  ces  Réformés  qui  avaient  désiré 
et  prêché  la  tolérance ,  se  montraient  si  peu  tolé- 
rants lorsqu'ils  arrivaient  au  pouvoir.  Dans  les 
Pays-Bas,  le  synode  produisit  beaucoup  de  bruit. 
Toutes  les  personnes  qui  faisaient  parti  de  l'enseigne- 
ment étaient  forcées  de  souscrire  au  nouveau  formu- 
laire ,  et  celles  qui  s'y  refusaient  étaient  congédiées. 
Beaucoup  de  savants ,  bien  qu'ils  n'approuvassent 
pas  cette  mesure ,  durent  s'y  soumettre.  Un  sort 
cruel  les  attendait.  Le  jugement  de  condamnation  qui 
les  frappait  était  aussitôt  mis  à  exécution  ;  ceux  qui 
avaient  été  présents  à  l'assemblée  de  Dordrecht 
avaient  déjà  été  renfermés.  Plus  de  quatre-vingts 
prédicateurs,  qui  après  leur  destitution  ne  voulurent 
pas  renoncer  à  l'enseignement ,  même  en  dehors  de 
leurs  églises,  en  des  maisons  particulières,  furent 
exilés  et  conduits  à  la  frontière;  d'autres ,  qui  con- 
tinuaient à  tenir  des  assemblées,  furent  renfermés  à 
Lœwenstein  ou  dans  une  maison  de  force.  Ceux  qui 
favorisaient  de  semblables  assemblées  furent  punis 
d'une  amende,  et  on  promit  une  récompense  à  qui- 
conque les  dénoncerait.  Le  théologien  de  Leyde, 
Pierre  Bertius,se  rendit  en  France,  où  il  fut  accueilli 
par  quelques  membres  de  la  Sorbonne.  Plus  tard, 
il  embrassa  la  religion  catholique.  Son  ami  et  son 
collègue  Simon  Épiscopius  rédigea  ,  en  1621 ,  la  con- 
fession de  foi  explicite  et  détaillée  des  communautés 
remontrantes;  ce  formulaire  n'avait  pas  de  force 
obligatoire;  il  ne  devait  être  adopté  que  par  ceux  qui 
en  reconnaissaient  l'accord  avec  la  Sainte-Ecriture, 
En  France,  les  Huguenots  adoptèrent,  en  1620,  aii 
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synode  d'Alais,  les  décrets  de  Dordrecht,  et  les  im- 
posèrent à  leurs  prédicateurs  sous  la  foi  du  serment. 
Grotius,  qui,  à  cette  époque,  était  en  France,  ne 
fut  point  admis  à  Charenton  à  la  participation  de  la 
cène.  Plus  les  Arminiens  étaient  traités  avec  rigueur, 
plus  ils  usèrent  largement  et  sans  crainte  de  la  liberté 
d'enseignement  qu'ils  s'étaient  réservée  dès  le  com- 
mencement ,  malgré  toutes  les  mesures  rigoureuses 
mises  en  œuvre  par  le  parti  adverse. 

Ils  osèrent  désormais  proclamer  partout  que  Dieu 
était  seul  juge  de  la  conscience;  que  toute  con- 
trainte en  matière  religieuse  était  aussi  inadmissible 
qu'inefficace;  qu'une  seule  et  même  foi  était  impos- 
sible et  même  tout  à  fait  inutile  en  religion;  que 
toute  opinion  qui  pouvait  susciter  des  querelles,  per- 
dait par  cela  même  son  importance,  et  enfin  qu'une 
opinion  ou  question  quelconque  empruntait  sa  véri- 
table valeur  à  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  la  morale. 

En  conséquence,  dans  leur  doctrine,  la  croyance 
était  en  quelque  sorte  absorbée  par  la  morale  qui  la 
résumait;  de  sorte  qu'on  attribuait  dans  ce  partiaux 
forces  naturelles  de  l'homme  une  bien  plus  puis- 
sante action  qu'aux  dons  de  la  grâce  ,  et  que  la  réconci- 
liation par  le  Christ  était  regardée  comme  un  dogme 
bien  plus  arbitraire  que  nécessaire  ;  c'est-à-dire  que 
la  valeur  de  cette  action  de  la  grâce  était  placée 
moins  dans  la  personne  médiatrice  du  Christ  que 
dans  L'utilité  et  la  sagesse  de  la  grâce  elle-même. 
Aussi,  si  le  dogme  de  la  Trinité  n'était  pas  absolument 
nié,  il  n'était  pas  non  plus  tenu  comme  nécessaire, 
mais  placé  tout  simplement  au  nombre  des  pro- 
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blêmes  théologiques.  Cette  indifférence  pour  tous  les 
dogmes  se  manifesta  encore  davantage  chez  les  Ar- 
miniens, lorsqu'on  leur  eut  accordé  une  plus  grande 
indépendance.  Toutefois  la  liberté  du  culte  ne  leur 
fut  octroyée  dans  les  Etats  de  Hollande  et  dans  la 
Frise  occidentale  qu'en  1636.  Le  soupçon  que  les 
Remontrants  s'étaient  alliés  aux  Unitaires  fut  une 
des  causes  ou  du  moins  le  prétexte  de  la  haine  dont 
on  poursuivit  ce  parti. 

Dans  le  Palatinat,  Adam  Neuser,  Jean  Sylvanus 
et  Matthias  Véhé ,  n'étaient  pas  encore  oubliés  ;  c'est 
ce  qu'on  vit  surtout  lorsque  le  prédicateur  Conrad 
Vorst  de  Steinfurt  fut  sommé  de  paraître  à  Heidel- 
berg  pour  répudier  ses  doctrines  ariennes.  Ayant 
abandonné  le  luthéranisme  pour  se  convertir  au  cal- 
vinisme, il  avait  été  nommé  prédicateur  à  Heidel- 
berg  ;  et  comme  il  s'occupait  tantôt  de  répandre  le 
socinianisme,  tantôt  même  de  réunir  le  christianisme 
et  le  mahométisme,  il  fut  destitué  et  arrêté.  Il  s'é- 
chappa, et,  poursuivi  partout,  il  se  réfugia  en  Tur- 
quie ,  où  il  embrassa  le  mahométisme. 

Nicolas  Antoine,  prédicateur  français,  fut  étran- 
glé et  brûlé  en  1 632,  parce  qu'il  avait  avoué  qu'après 
avoir  abandonné  le  papisme,  il  s'était  fait  juif,  bien 
que  les  Juifs  n'eussent  jamais  voulu  le  recevoir  pu- 
bliquement dans  le  sein  de  leur  synagogue.  Les  théo- 
logiens les  plus  considérés  de  l'Église  réformée  justi- 
fièrent ces  rigueurs  sanglantes ,  qu'ils  appelaient  des 
mesures  saintes  et  salutaires  (1). 


(1)  Henke,  1.  c.  vol.  III,  p.  405,  424. 
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En  Suisse  et  même  à  Genève,  où  Calvin  avait 
établi  son  prédestinatianisme,  le  dogme  rencontra,  au 
dix-septième  siècle,  l'opposition  la  plus  énergique  (1  ). 

La  querelle  sur  la  grâce,  partie  de  la  tribune  des 
professeurs,  se  communiqua  à  la  chaire  des  prédica- 
teurs, et  s'étendit  ensuite  dans  le  sein  des  familles, 
où  chacun  adoptait  les  opinions  du  prédicateur  avec 
lequel  il  était  en  rapport  d'amitié  ou  de  parenté, 
Les  ouvriers  s'abordaient  dans  les  rues  en  se  deman- 
dant les  uns  aux  autres  s'ils  étaient  pour  la  grâce 
universelle  ou  pour  la  grâce  particulière  ;  il  en  ré- 
sulta des  désordres  de  toute  nature.  Il  y  eut  même 
un  instant  où  l'on  crut  au  danger  imminent  d'une 
révolte  qui  aurait  sans  doute  entraîné  la  ruine  de  la 
république.  Le  conseil  des  deux-cents  s'en  émut,  et 
dans  son  assemblée  il  interdit  sévèrement  à  chacun 
de  parler  de  la  grâce.  Alors  tout  rentra  dans  le  calme. 
On  imposait  silence  aux  défenseurs  de  la  grâce  uni- 
verselle ,  parce  qu'on  les  regardait  comme  des  inno* 
vateurs.  Les  professeurs  qui  avaient  embrassé  cette 
doctrine  n'osèrent  plus  désormais  parler  de  la  grâce 
universelle  ni   dans  leurs  sermons  ,  ni  dans  leurs 
cours  publics;  ils  durent  même  signer  un  formulaire 
rédigé  par  le  parti  adverse.  Si  depuis  cette  transac- 
tion on  semble  s'être  réconcilié,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  Universalistes  et  les  Particularistes  sub- 
sistèrent longtemps  encore,  de  sorte  que  les  esprits 
étaient  loin  d'être  calmés ,  et  qu'ils  nourrissaient 
les  uns  contre  les  autres  le  même  sentiment  de  ré- 


(1)  Schrockh,  1.  c.  vol.  VIII,  p.  661. 

II. 
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pulsion.  Les  Par ticularistes  cherchaient  surtout  à  em- 
pêcher les  Universalistes  de  faire  des  prosélytes  (1). 

Dans  les  Pays-Bas,  l'Église  réformée  débattait  cha- 
leureusement pendant  plus  d'un  demi-siècle  dans  les 
synodes  et  les  académies  deux  questions  théologiques  : 
l'une  se  rattachait  à  l'application  du  cartésianisme 
à  la  théologie,  et  l'autre  à  la  théologie  de  Coccejus 
et  à  l'exégèse. 

Abraham  Von-der-Heiden  défendit,  en  1 658 ,  le 
dogme  favori  de  Coccejus ,  d'après  lequel  la  loi  de 
sabbat  donnée  par  Moïse  n'était  obligatoire  que 
pour  les  Juifs  ;  il  s'ensuivait  que  la  célébration  du 
dimanche  était  une  institution  arbitraire.  André 
Essen  et  d'autres,  au  contraire,  se  prononcèrent 
pour  la  force  obligatoire  de  la  loi,  et  insistèrent  sur 
l'observation  rigoureuse  du  dimanche ,  jour  auquel 
on  devait  se  livrer  à  un  repos  absolu. 

Il  y  eut  depuis  parmi  les  ecclésiastiques  deux 
partis,  celui  de  Coccejus  et  celui  de  Vœtius,  qui  discu- 
tèrent sur  ce  sujet  dans  des  brochures  et  en  chaire. 
En  vain  les  États  d'Utrecht  et  de  Seeland  cherchèrent, 
par  des  mesures  sévères,  à  défendre  ces  sortes  de 
discussions.  En  Seeland,  les  prédicateurs  vœtiens 
poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  tenter  d'exclure  de 
l'Église  tous  ceux  qui  se  promèneraient  en  voiture 
le  dimanche ,  et  surtout  les  cochers  ;  ils  durent 
toutefois  s'en  tenir  aux  injures  et  aux  plaintes  pous- 
sées du  haut  des  chaires.  Dans  la  théologie  biblique 
de  Coccejus,  la  question  du  sabbat,  qui  souleva 

(1)  T.  Bayle,  Nouvelles  lettres,  t.  I,  p.  18,  etc.,  édition  de  1671. 
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cette  discussion  ,  n'était  pas  le  seul  sujet  de  que- 
relles. Cette  théologie ,  en  se  développant  à  mesure 
que  la  querelle  s'anima  ,  établit  bientôt  une  doctrine 
tout  à  fait  nouvelle  et  qui  s'écartait  considérablement 
de  la  méthode  enseignée  jusqu'alors  dans  les  écoles. 
Ce  qui  nuisit  beaucoup  à  la  théologie  de  Coccejus, 
c'est  que,  dans  leurs  recherches  sur  les  desseins  de 
Dieu  ,  beaucoup  de  dogmes  qui  n'y  avaient  point 
un  rapport  direct ,  et  qui  étaient  cependant  regardés 
comme  des  dogmes  essentiels  et  bibliques,  semblaient 
en  quelque  sorte  en  être  eiTacés.  Il  en  était  de  même 
du  dogme  delà  Trinité.  Un  jurisconsulte  de  Grœ- 
ningue,  Hermann  Deusing,  trouvait  dans  la  Trinité 
une  représentation  matérielle  des  trois  forces  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire  de  l'esprit,  du  jugement  et  de  la 
volonté;  de  sorte  qu'à  l'exemple  des  anciens  Sabel- 
liens,  il  faisait  disparaître  la  personnalité  distincte 
des  personnes  composant  la  Trinité. 

L'introduction  en  théologie  du  cartésianisme  fit 
naitre  trois  questions  nouvelles  :  la  première  se  rat- 
tachait aux  motifs  qui  nous  faisaient  admettre  l'au- 
torité de  l'Écriture-Sainle;  la  seconde  question  fut 
soulevée  par  Hermann  Alex.  Noëll,  dont  elle  em- 
prunta le  nom.  Noëll  émit  des  opinions  nouvelles  et 
en  contradiction  avec  la  doctrine  adoptée.  D'après 
lui,  la  génération  du  Fils  de  Dieu  ne  devait  s'enten- 
dre que  de  sa  mission  sur  la  terre  ;  le  péché  originel 
ne  pouvait  être  imputé  à  l'homme.  Ces  propositions 
suscitèrent  une  foule  de  disputes.  Heureusement 
pour  Noëll,  ses  adversaires  ne  purent  se  mettre  d'ac- 
cord entre  eux.  La  troisième  question  eut  de  plus 
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graves  conséquences  ;  et  Balthasar  Becker,  prédica- 
teur d'Amsterdam  ,  eut  beaucoup  à  souffrir  à  cause 
des  opinions  qu'il  émit  sur  la  nature  des  esprits  purs 
ou  des  anges.  Il  avait  déjà  attiré  sur  lui  les  soupçons 
du  clergé,  qui  l'accusait  d'enseigner  des  doctrines 
erronées  dans  son  nouveau  catéchisme  à  l'usage  des 
adultes.  On  lui  reprochait  des  opinions  trop  larges 
sur  la  nature  et  la  mitigation  des  peines  de  l'en- 
fer; on  l'accusait  également  de  négliger  l'enseigne- 
ment du  jeune  clergé  hollandais  ;  comme  il  ne  voulut 
pas  recevoir  la  loi  des  synodes  et  des  consistoires  ^ 
il  fut  destitué  en  1693.  La  formation  du  parti  des 
Reinsburges  ou  collégiants  appartient  également  à 
la  période  des  troubles  des  Remontrants.  Plusieurs 
communautés  se  formèrent  et  subsistèrent  en  secret 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  sans  vouloir  plus  tard 
se  réunir  aux  Remontrants.  Ils  ne  reconnaissaient 
pas  l'établissement  d'un  enseignement  fixe  et  stable 
comme  nécessaire.  Il  y  eut  dans  ces  communautés 
des  membres  d'opinions  les  plus  diverses;  des  Ratio- 
nalistes, des  Sophistes,  des  Enthousiastes,  des  Trini- 
taires,  des  Antitrinitaires,  des  Baptistes  et  des  Ana- 
baptistes. Il  en  était  qui  regardaient  le  baptême 
non-seulement  des  enfants,  mais  encore  des  adultes, 
comme  parfaitement  inutile,  bien  qu'il  fût  considéré 
comme  nécessaire  par  les  Mennonites.  Ceux  qui  ad- 
mettaient le  sacrement  se  bornaient  au  simple  acte 
de  l'immersion.  Ces  sectes  commencèrent  à  faire 
quelque  bruit  a  l'apparition  de  Poiret  à  Reinsburg  ; 
à  dater  de  cette  époque  les  querelles  et  les  dissensions 
éclatèrent  de  tous  côtés.  François  Kniper  et  Jean 
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Bredenbourg  s'étant  pris  de  querelle  en  1 GTG ,  répan- 
dirent le  germe  de  la  mésintelligence  entre  leurs 
frères  les  collégiants.  Des  communautés  de  Grœnin- 
gue  et  de  Hollande  (on  en  compte  vingt),  les  unes 
tolèrent  le  socinianisme,  les  autres  le  repoussent. 

La  symbolique  des  Protestants  français  n'était 
guère  d'accord  avec  la  symbolique  sévère  de  la  plu- 
part des  théologiens  hollandais  réformés.  Le  con- 
sensus (formule  d'assentiment)  helvétique  avait  eu 
pour  but  d'empêcher  ou  même  d'arrêter  l'invasion 
de  la  doctrine  des  Protestants  français  parmi  les 
Protestants  suisses.  C'était  un  nouveau  symbole  , 
conçu  d'abord  par  les  théologiens  et  les  autorités  de 
Zurich,  Berne,  Baie,  SchafThouse  et  plus  tard  de 
Genève  (1679),  rédigé  ensuite  par  Jean  Henri  Hei- 
degger de  Zurich  ,  et  prescrit  comme  ayant  force  de 
loi  dans  l'enseignement,  à  tous  les  professeurs  et  pré- 
dicateurs des  cantons. 

La  formule  du  consensus  (consens-formel),  sans 
nommer  personne,  se  posait  en  ennemie  des  opinions 
que  Caméron  et  Amyrault  avaient  émises  sur  l'uni- 
versalité de  la  grâce  divine,  de  celles  de  La  Place 
touchant  l'influence  du  péché  du  premier  homme  sur 
les  générations  à  venir,  et  enfin  de  celles  de  la  Cha- 
pelle sur  l'antiquité  des  caractères  hébraïques  dési- 
gnant les  voyelles.  Quoiqu'enapparencecette  dernière 
question  n'eût  pas  de  rapport  avec  les  deux  autres  , 
elle  se  rattachait  cependant  à  la  question  importante 
de  savoir  si  la  Bible  était  la  seule  source  à  laquelle 
il  fallait  puiser  les  croyances  religieuses  ;  car,  du  mo- 
ment qu'on  niait  l'authenticité  des  signes  qui  mar- 
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quent  les  voyelles,  il  fallait  singulièrement  réduire 
les  sources  de  la  foi.  La  restriction  apportée  à  la  li- 
berté de  penser  n'était  que  la  manifestation  de  la 
crainte  que  le  Catholicisme  ne  reconquît  son  ancien 
empire.  Mais  la  liberté  religieuse ,  la  liberté  de 
penser  et  le  progrès  des  idées  étaient  tellement  en 
rapport  avec  l'esprit  de  l'époque  et  du  protestan- 
tisme, que  ceux  qui  voulaient  s'en  tenir  rigou- 
reusement aux  vieilles  institutions,  durent  néces- 
sairement rencontrer  une  vive  opposition.  Placés 
dans  une  cruelle  alternative,  les  prédicateurs  français 
aimèrent  mieux  renoncer  à  leurs  fonctions  que  de 
dissimuler  et  de  signer  une  déclaration  qu'ils  dé- 
savouaient intérieurement.  Joseph  Saurin  quitta , 
en  1690,  sa  paroisse  dans  le  territoire  de  Berne, 
retourna  dans  sa  patrie,  et  se  plaçant  sous  la  protec- 
tion de  Bossuet, embrassa  le  Catholicisme,  et  se  livra 
ensuite  aux  études  des  mathématiques  (1). 

L'Académie  remit  en  1717,  à  l'autorité  de  Berne  , 
une  longue  pétition,  tendante  ce  que  les  jeunes  prédi- 
cateurs qui  entraient  en  fonctions  fussent  dispensés 
de  signer  le  consensus.  Cette  formule,  disaient-ils,  est 
contraire  à  l'esprit  de  la  réforme,  puisqu'elle  exclut 
de  l'enseignement  tous  ceux  qui ,  d'après  l'Écriture, 
reunissent  les  conditions  voulues  pour  y  être  admis. 
En  fondant  une  coercition  morale,  elle  attente  au  libre 
examen.  Elle  entraîne  d'ailleurs  des  conséquences 
funestes  ,  puisqu'elle  élève  un  mur  éternel  de  sépa- 
ration entre  les  deux  partis  protestants  ;  enfin  elle 

(1)  Henke,  1.  c.  vol.  IV,  p.  440,  486. 


CHAP.    VIII.  —  DISSOLUTION   DE   L'UNITÉ   PROTESTANTE.    115 

expose  des  savants  qui  ne  veulent  pas  signer  ce  que 
leur  conscience  désavoue,  au  danger  de  mourir  de 
faim.  La  réponse  qu'on  rendit  à  Berne  à  cette  péti- 
tion ne  fut  pas  favorable  aux  pétitionnaires  (1).  Cette 
espèce  de  rempart  établi  contre  la  doctrine  erronée 
fut  critiquée  par  des  théologiens  anglais  ,  et  tournée 
en  dérision  par  des  catholiques. 

Le  prince  électeur  Frédéric-Guillaume  de  Brande- 
bourg donna,  en  1 G86,  le  conseild'abattre  ce  rempart. 
On  suivit  cet  avis  d'abord  à  Baie,  puis  à  Genève,  où  il 
y  avait  plusieurs  Amyraldistes  qui  n'avaient  adopté  la 
formule  qu'à  contre-cœur.  Pierre  Mussard ,  indigné 
d'une  contrainte  semblable  faite  à  la  conscience,  s'é- 
tait rendu  à  Londres;  Grégoire  Leti  l'y  suivit,  et  y 
fit  le  récit  des  querelles  dont  il  avait  été  témoin  ocu- 
laire. Le  Clerc,  encore  fort  jeune  à  cette  époque, 
quitta  sa  patrie,  et  se  rendit  ensuite  à  Amsterdam  au- 
près des  Remontrants  ,  en  grande  partie  par  rapport 
à  cette  formule.  Mais  après  la  mort  du  dictateur 
François  Turretini ,  la  théologie  prit,  à  Genève  sur- 
tout ,  une  forme  plus  en  rapport  avec  les  mœurs  du 
temps.  La  considération  dont  jouissait  son  fils,  qui 
aimait  surtout  la  paix ,  amena  l'abolition  de  la  signa- 
ture exigée  jusqu'alors.  Si  dans  les  autres  cantons  la 
formule  restait  encore  en  vigueur,  elle  eut  pourtant 
à  soutenir  de  rudes  attaques.  Peu  à  peu  on  mitigea 
également  dans  les  autres  cantons  la  signification  du 
consensus,  pour  apaiser  les  scrupules  de  ceux  qui 
refusaient  de  le  signer,  et  désormais  cette  signature 

(1)  Scurockh  ,  1.  c.  vol.  VIII ,  p.  667. 
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même  n'entraîna  d'autres  conséquences  que  l'obli- 
gation de  ne  pas  prêcher  contre  la  formule  (1  ). 

Lorsqu'en  France  le  prédicateur  Claude  Pajon, 
professeur  de  théologie  à  Saumur,  eut  publié  ses 
opinions  sur  le  Saint-Esprit  et  le  péché  originel, 
on  exigea  ,  dans  un  synode  des  prédicateurs  wallons 
à  Rotterdam  ,  et  de  tous  les  prédicateurs  venus  de 
France,  une  renonciation  à  ce  qu'on  nommait pajon- 
nisme ,  comme  condition  de  leur  réception  au  mi- 
nistère (2).  Isaac  Papin  ,  neveu  de  Pajon  ,  prit  la  dé- 
fense de  son  oncle  contre  les  accusations  de  Jurieu  , 
et  fut  même  plus  hardi  que  son  maître,  dans  les 
villes  de  Hollande ,  de  Berlin ,  de  Hambourg  et  de 
Dantzig,  où  il  était  venu  successivement  demander 
son  admission  aux  fonctions  de  prédicateur  ;  il  fut 
attaqué  dans  les  lettres  de  Jurieu ,  comme  Pélagien 
et  Socinien.  Vivement  offensé  par  la  sommation 
qu'on  lui  fit  de  se  soumettre  aux  décrets  des  sy- 
nodes de  Bois-le-Duc  (1687)  et  de  La  Haye  (1688), 
il  vint  se  placer  sous  le  drapeau  de  Bossuet  (1690). 
Voici  l'argument  qui  le  fortifia  dans  cette  résolution  : 
Si  un  Protestant  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  un 
synode  fait  mal,  tout  le  parti  du  protestantisme 
doit  avoir  mal  fait  en  refusant  de  se  soumettre  au 
concile  de  Trente.  Après  avoir  embrassé  le  catholi- 
cisme, il  se  retira  dans  sa  ville  natale  de  Blois,  où  il 
écrivit  contre  la  tolérance  qu'il  avait  prêchée  aupara- 
vant, et  qu'il  présentait  maintenant  comme  devant  né- 

(1)  Henke,  1.  c,  vol.  IV,  p.  487. 

(2)  Benkem,    Controverses    hollandaises    ecclésiastiques  et  sco- 
lastiques,  yoI.  II,  p.  90. 
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cessairemententraînerladécadenceduGhristianisme, 
que  l'autorité  de  l'Église  pouvait  seule  préserver. 

Charles  Le  Cène ,  disciple  de  Pajon  ,  alla  plus  loin 
encore  que  son  maître  dans  sa  théorie  sur  les  forces 
humaines,  la  grâce  et  la  prédestination.  Souverain 
faisait  dériver  du  platonisme  la  doctrine  de  la  Trinité. 
Pierre  Chauvin  ne  voulait  trouver  dans  le  Christia- 
nisme qu'une  raison  universelle. 

Parmi  les  Camisards  réfugiés  dans  les  Cévennes, 
il  y  eut,  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  des 
prophètes  qui  prétendaient  entendre  chanter  les 
anges  dans  les  airs;  des  femmes  de  hergersqui  tom- 
baient dans  des  convulsions  et  annonçaient  une  ré- 
vélation nouvelle.  Jurieu  croyait  voir  bientôt  s'ac- 
complir ses  propres  prédictions ,  d'après  lesquelles 
l'Antéchrist  allait  être  renversé,  et  l'Église  de  Dieu 
rétablie  en  France.  Ces  prophéties  scandalisèrent  ses 
coreligionnaires.  Henri  Basnage  entre  autres,  le 
blâma  sévèrement.  Dans  cette  secte  de  voyants,  nous 
remarquons  également  Claude  Brousson,  fameux 
prédicateur  et  interprète  de  l'Apocalypse.  Depuis 
I  706,  beaucoup  de  prophètes  des  Cévennes  s'étaient 
rendus  en  Angleterre,  où  ils  étonnèrent  tous  leurs 
auditeurs  par  des  accès  de  convulsions  ,  mais  plus 
encore  par  la  violence  de  leurs  sermons.  Ces  étrangers 
communiquèrent  leur  maladie  même  à  des  savants, 
à  des  hommes  dune  condition  élevée.  Il  y  en  eut  qui 
publièrent  leurs  visions  et  celles  de  leurs  frères.  On 
avait  beau  les  convaincre  de  mensonge ,  ils  conti- 
nuaient de  prophétiser.  Comme  preuve  de  leur  mis- 
sion divine,  ils  promirent  de  rappeler  à  la  vie  le 
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médecin  Thomas  Emes,  dont  le  cadavre  était  en  terre 
depuis  cinq  mois ,  bien  plus  de  temps  que  celui  de 
Lazare.  Le  riche  chevalier  Jean  Lacy  devait,  en 
1708,  opérer  ce  miracle.  Mais  lorsqu'au  jour  fixé 
la  foule  accourue  ne  vit  ni  chevalier  ni  mort  res- 
suscité, les  inspirés  perdirent  leur  crédit,  tellement 
que  leurs  chefs  tentèrent  de  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Quatre  de  ces  prophètes  parcoururent  le 
pays  ,  et  annonçaient  leurs  visions  en  signe  d'aver- 
tissement aux  peuples.  A  Stockholm,  ils  conçurent 
l'idée  de  se  rendre  à  Rome  et  à  Constantinople,  pour 
signifier  au  pape  et  au  grand  sultan  que  leur  em- 
pire touchait  à  sa  fin.  Ils  se  mirent  effectivement  en 
route  en  1714.  L'une  de  leurs  prophéties,  qu'ils 
laissaient  un  grain  de  semence  partout  où  ils  sé- 
journaient, s'accomplit  réellement;  car  la  mauvaise 
herbe  qu'ils  avaient  semée  croissait  en  abondance. 
A  Berlin,  à  Halle,  à  Halberstadt,  dans  les  territoires 
de  Hanau  et  d'Isembourg,  dans  la  Hesse,  en  Souabe, 
dans  la  Suisse ,  surtout  à  Schaffhouse ,  à  Bàle  et  à 
Zurich,  nous  voyons  tantôt  se  former  de  petits 
conventicules  de  Séparatistes,  tantôt  apparaître  quel- 
ques têtes  écervelées,  babillardes,  insensées,  qui  en- 
tonnent de  nouveau  la  vieille  chanson  du  règne  du 
Saint-Esprit ,  et  parlent  des  fioles  de  bonheur  et  de 
malheur  que  l'ange  verserait  sur  la  terre.  Toutefois 
ils  renoncèrent  au  rôle  de  prophète ,  mais  non  pas 
à  celui  d'inspiré  (1). 

Jean  Labadie,  prédicateur  protestant  à  Orange  en 

(1)  Henke,  1,  c.  vol.  IV,  p.  489,  811. 
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1G;>?,àGenèveen  1659,  et  à  Middelbourg  en  1666, 
dans  une  communauté  wallonne,  répandit  la  discorde 
et  la  scission  par  ses  sermons  fanatiques.  Ses  principes 
sur  le  véritable  esprit  d'une  société  chrétienne  trou- 
vèrent des  partisans,  qu'on  appela  Labadistes;  ils  for- 
meront une  communauté  distincte  de  toutes  les  autres 
communautés  chrétiennes,  mais  qui  ne  survécut  pas 
longtemps  a  son  fondateur,  mort  en  1674.  Après 
avoir  été  congédié  de  Middelbourg  en  1669,  il  con- 
tinua à  Veer,  puisa  Amsterdam,  à  tenir  des  assem- 
blées dans  des  maisons  particulières  et  à  faire  des 
prosélytes  en  beaucoup  de  villes  de  Hollande.  La 
célèbre  Anne  Marie  de  Schurmann  ,  ravie  à  1  âge  de 
seize  ans  de  tout  ce  qu'elle  entendait  publier  de  cet 
homme,  alla  le  trouver  à  Middelbourg,  et  sut  ob- 
tenir d'Elisabeth,  abbesse  de  Hervorden,  un  asile 
pour  la  communauté  de  son  maitre.  Malheureuse- 
ment on  se  prit  bien  vite  à  rire  de  ces  étrangers ,  et 
surtout  d'Anna  de  Schurmann ,  qui  avalait  des  arai- 
gnées. Au  bout  d'un  an,  il  lui  fallut  quitter  la  con- 
trée avec  tous  ceux  qui  l'y  avaient  suivie.  Ils  avaient 
contre  eux  les  théologiens  luthériens  autant  que  les 
réformés.  Sur  la  plainte  du  magistrat  de  Hervorden, 
la  chambre  impériale  de  Spire  défendit  en  1671  de 
tolérer  plus  longtemps  les  Labadistes;  la  secte  elle- 
même  fut  exilée  de  l'empire.  Altona  servit  de  refuge 
aux  exilés.  C'est  là  que  mourut  le  chef  de  cette  secte, 
dans  les  bras  de  Schurmann,  en  1674.  Anna  se 
rendit  alors  avec  les  principaux  adeptes ,  Pierre  Yvon 
et  Pierre  du  Lignon ,  dans  la  Frise ,  où  la  société  se 
maintint  encore  quelque  temps.  Elle  professait  la 
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communauté  des  biens,  et  adoptait,  d'après  ce  qu'elle 
assurait  du  moins,  les  principes  de  l'Eglise  réformée, 
et  surtout  le  prédestinatianisme  rigoureux  de  Cal- 
vin. Cependant  l'Église  réformée  elle-même  ne  lui 
épargnait  pas  les  reproches,  et  qualifiaitde  donatisme 
la  symbolique  des  sectaires  (1). 

Il  y  eut  d'autres  querelles  religieuses  qui  ne  dé- 
passèrent pas  les  limites   de   l'Église  hollandaise. 
Quelques   prédicateurs  même  furent ,  avec  raison  , 
soupçonnés  d'être  partisans  du  spinosisme  ;  par  exem- 
ple Frédéric  de  Leenhoff,  prédicateur  à  Zwoll ,  dont 
le  système  fut  rejeté  par  les  synodes  et  les  écoles. 
Cependant,  après  les  explications  qu'il  donna  lui- 
même  ,  le  conseil  de  l'Église  le  déclara  exempt  de 
tout  reproche  d'erreur.  D'un  autre  côté ,  Guillaume 
Deurholf  accusa,  en  1 584,  toute  l'Église  réformée  de 
spinosisme;  mais  cette  inculpation  retomba  ensuite 
sur  les  calomniateurs.  Les  controverses  entre  Deur- 
hoff  et  quelques  théologiens  d'une  grande  autorité 
furent  assez  vives,  et  offrirent  quelque  intérêt.  Pon- 
tian-van-Hattem  fut,  avec  raison,  regardé  comme  spi- 
nosiste.  Il  prétendait  qu'après  la  mort  du  Christ  il  n'y 
avait  plus  de  péché,  et  que,  par  conséquent,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  songer  à  s'amender,  pourvu  qu'on 
s'appliquât  à  avoir  toujours  la  paix  de  l'esprit  et  de 
l'âme,-  c'était  là,  ajoutait-il,  l'opinion  d'un  candidat 
de  théologie,  Isaac  deVerschooren,  qui  avait  déclaré 
comme  superflues  toutes  prières  faites  pour  obtenir  le 
pardon  de  ses  péchés.  C'est  de  ces  deux  hommes  que 

(1)  IJenke,  l.  c.  vol.  IV,  p.  326,  332. 
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viennent  les  deux  sectes  des  Hattemistes  et  des  Hé- 
breux (ou  Hébraïsants),  car  le  fondateur  de  la  se- 
conde secte  insistait  pour  que  chaque  chrétien  lût 
l'Écriture-Sainte  dans  la  langue  de  l'original. 

En  1733,  Maria  (  ou  Mirjam  )  Vos,  jeune  fille  de 
quinze  ans ,  enseignait  cette  doctrine  dans  la  petite 
commune  de  Leyde.  Verschooren  lui  avait  donné  des 
leçons  de  grec  et  d'hébreu;  la  mort  prématurée  de 
son  maître  l'empêcha  d'apprendre  à  fond  la  langue 
hellénique.  La  communautésecomposait  d'à  peu  près 
vingt  personnes ,  hommes  et  femmes ,  rangés  autour 
d'une  longue  table  ,  et  auxquels  Maria  faisait  plutôt 
un  cours  qu'un  sermon.  Elle  parlait  de  la  doctrine 
de  la  justification  et  du  pardon  des  péchés;  elle  se 
disait  membre  de  la  vraie  Eglise  réformée ,  qu'elle 
n'aurait  quittée  que  parce  que  la  plupart  des  pré- 
dicateurs et  des  professeurs,  surtout  les  Vœtiens, 
s'étaient  écartés  de  l'ancienne  doctrine,  en  s'imagi- 
nant  qu'on  n'était  jamais  bien  sûr  de  son  salut,  et 
que  le  Christ  n'avait  pas  tout  à  fait  satisfait  pour  les 
péchés  du  monde.  Si  les  Luthériens,  ajoutait-elle, 
avaient  des  opinions  plus  justes  sur  ces  matières  capi- 
tales, elle  ne  pouvait  cependant  pas  se  réunir  à  eux, 
à  cause  de  la  doctrine  sur  la  grâce.  Quand  on  lui 
disait  que  les  femmes  devaient  garder  le  silence,  elle 
répondait  que  le  défaut  de  professeur  habile  l'avait 
seule  engagée  à  prendre  la  parole  (1). 

De  nos  jours,  la  réforme  en  Allemagne  est  moitié 
protestante  et  moitié  rationaliste;  comme  les  Luthé- 

(1)  Schrôckit,  1.  c.  vol.  VIII,  p.  729-731. 
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riens  n'attachent  qu'une  faible  importance  aux  doc- 
trines qui  séparent  leur  Église  de  l'Église  réformée, 
la  plupart  des  Réformés  en  Allemagne  s'inquiètent 
également  peu  de  cette  divergence  d'opinions;  le  cal- 
vinisme a  perdu  de  sa  signification  première  et  dis- 
tinct! ve.  En  Suisse,  les  dogmes  particuliers  à  l'Église 
réformée  ont  été  maintenus  par  des  consistoires.  Le 
naturalisme ,  qui  se  montrait  en  Suisse  dans  le  temps 
de  la  révolution ,  n'était  qu'un  phénomène  passager; 
il  paraît  qu'il  y  a  dans  ce  pays  moins  de  scepticisme 
et    d'indifférence  en  matière  de  religion   que  par- 
tout ailleurs.  On  semble  y  abandonner  le  calvinisme 
pour  revenir  à  la  simple  doctrine  de  Zwingli  ;  c'est  le 
système  de  ce  réformateur  que  professent  la  plupart 
des  Suisses;  car  le  rationalisme  ne  compte  pas  parmi 
eux  autant  de  partisans  qu'en  Allemagne.  Le  mysti- 
cisme poétique ,  produit  de  l'école  moderne  des  phi- 
losophes, est  également  resté  étranger  à  cette  nation. 
En  revanche ,  on  a  signalé  au   commencement  du 
dernier  siècle  des  traces  de  fanatisme  religieux ,  par 
exemple  dans  le  canton  d'Appenzell,  dans  les  envi- 
rons de  Schwelbrunn  et  près  de  Herisau  à  Schwaen- 
berg.  Il  y  eut  de  semblables  fanatiques  à  Zurich ,  qui 
désertaient  le  culte  public,  rejetaient  le  mariage,  et 
qui  soutenaient  que  la  chute  du  premier  homme 
avait  été  provoquée  par  des  désirs  sexuels.  Le  chef  de 
ce  parti,  Joggili  de  Felmis,  mourut  en  1819;  mais 
la  secte  se  maintint  encore ,  sans  que  la  mort  de  leur 
chef  changeât  en  rien  leur  manière  de  voir  et  de 
penser.  Les  fanatiques  les  plus  extravagants  furent 
ceux  de  Rapperschwyl ,  dans  le  canton  de  Berne. 
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Parmi  les  membres  de  cette  secte,  jeunes  filles  en  par- 
tie ,  le  fanatisme  dégénérait  souvent  en  une  sorte  de 
frénésie  violente.  Lorsque  le  grand-père  des  Baum- 
gœrtner,  bailli  de  Rapperschwyl ,  voulut  s'opposer 
aux  désordres  de  la  doctrine,  des  jeunes  filles,  dans  un 
accès  de  rage  ,  le  maltraitèrent  tellement  que  le  vieil- 
lard mourut  de  ses  blessures.  Dans  les  Pays-Bas,  les 
nouvelles  opinions  théologiques  trouvèrent  un  accès 
plus  difficile  que  dans  les  autres  parties  du  monde 
protestant.  Cependant  depuis  longtemps  il  existe 
parmi  les  Hollandais  un  parti  qui  a  brisé  avec  les 
orthodoxes  rigoureux ,  et  qui  cherche  à  altérer  plus 
ou  moins  la  doctrine  évangélique.  L'état  de  l'Église 
réformée  en  France  est  loin  d'être  florissant.  Le 
zèle  avec  lequel  on  recueillait  autrefois  des  sommes 
immenses  pour  subvenir  aux  frais  du  culte  s'est  re- 
froidi; les  séminaires  protestants  sont  tombés  en 
grande  partie  ;  aussi  est-il  rare  de  trouver  parmi 
les  prédicateurs  une  instruction  solide.  D'après  le  té- 
moignage d'hommes  dignes  de  foi,  les  communautés 
protestantes  sont  dans  un  triste  état  d'instruction  ; 
l'immoralité  les  a  gagnées  (1). 

LES    ANGLICANS. 

L'Eglise  anglicane,  née  dans  la  discorde,  la  scis- 
sion et  les  querelles ,  eut  une  existence  digne  de  son 
origine  (2). 


(1)  Tzschirner,  1.  c.  p.  645-656. 

(2)  Cobbett,  1.  c.  vol.  1,  p.  229. 
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Thomas  Cromwell,  favori  de  Henri  VIII ,  pro- 
fita de  la  confiance  qu'il  s'était  acquise  en  livrant  à 
la  couronne  les  biens  de  l'Église ,  pour  abolir  le  ca- 
tholicisme. Il  était  guidé  dans  ses  tentatives  par 
Thomas  Cranmer,  archevêque  de  Gantorbéry  (1  533), 
qui  était  l'ami  des  réformateurs  allemands  et  l'âme 
de  toutes  les  réformes.  Mais  le  chef  de  l'Église  angli- 
cane ne  souffrait  pas  qu'on  pensât  autrement  que  lui: 
il  traita  les  Luthériens  avec  la  même  cruauté  que  les 
Catholiques.  La  doctrine  des  sept  sacrements  était , 
à  ses  yeux,  aussi  sacrée  que  sa  couronne.  En  1538,  il 
arrêta  les  progrès  des  nouveautés  par  six  lois  royales 
de  croyances ,  qui  punissaient  de  la  peine  du  feu  et 
de  la  corde  tous  ceux  qui  professaient  une  autre  doc- 
trine religieuse  que  celle  de  Sa  Majesté.  Cependant 
l'état  religieux  du  pays  resta  longtemps  livré  aux 
déchirements  des  sectes.  Ce  n'est  que  sous  son  fils 
mineur,  Edouard  VI,  que  Cranmer  eut  les  mains 
libres. 

On  pouvait  prévoir  la  forme  que  revêtiraient  la 
doctrine  et  l'Église,  quand  on  considérait  l'école  dont 
étaient  sortis  Bucer  et  les  autres  théologiens  venus 
d'Allemagne  en  Angleterre,  et  qui  avaient  vécu  à 
Strasbourg. 

L'Église  anglicane  reçut  sa  constitution  au  milieu 
des  secousses  politiques  les  plus  violentes  ;  cette 
constitution  dut  se  ressentir  des  maximes  politiques 
et  des  caprices  des  régents,  ainsi  que  de  l'obstination 
et  de  l'orgueil  des  ecclésiastiques.  Les  premières 
querelles  éclatèrent  parmi  ceux  qui  avaient  émigré 
sous  Marie  Stuart,  et  qui  étaient  revenus  en  Angle- 
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terre  lorsque  Elisabeth,  qui  ne  ressemblait  en  rien 
à  sa  sœur,  monta  sur  le  trône  en  1558,  et  opéra  la 
réforme. 

Richard  Cox  et  John  Knox  avaient  été  les  in- 
stigateurs de  ces  querelles.  Cox  voyait  avec  chagrin 
que  Knox  fît  si  bon  marché  de  la  liturgie  an- 
glaise. Pour  la  soutenir,  Cox  se  mit  aussitôt  à 
guerroyer  contre  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
lui  ;  il  dénonça  Knox  comme  ayant  un  jour  appelé 
Charles  Quint  Néron,  et  il  obtint  que  sa  secte  fût 
expulsée  de  Francfort.  Revenus  dans  leur  patrie,  les 
défenseurs  d'un  culte  épuré  de  tous  les  rites  catho- 
liques (de  là  le  nom  de  Puritains)  se  montrèrent 
d'autant  plus  entêtés,  qu'ils  avaient  déjà  souffert 
pour  leur  croyance. 

Leurs  discussions  n'avaient  pas  de  fin.  Elisabeth, 
qui  exerçait  elle-même  les  fonctions  de  juge  dans 
les  affaires  spirituelles ,  fit  en  sorte  que ,  non- 
seulement  par  rapport  à  la  doctrine  réduite  à  trente- 
neuf  articles,  mais  encore  par  rapport  aux  formules 
de  prières  et  aux  rites,  le  règlement  dit  d'uniformité 
fût  partout  exécuté.  Un  synode  tenu  à  Londres  le 
sanctionna  en  1 563.  Dès  ce  moment,  il  y  eut  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  Cranmerico-réformés 
et  les  Calvinico-réformés.  Or,  comme  on  était  en 
droit,  la  suprématie  royale  admise,  de  tenir  pour 
hérétiques  politiques  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  ce  nouveau  règlement,  on  pouvait 
aussi  interpréter  les  scrupules  de  ceux  qui  deman- 
daient une  plus  grande  liberté  de  conscience,  comme 
des  prétextes  à  une  désobéissance  envers  la  loi  civile. 
h.  8 
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Les    Conformistes    décriaient    leurs     adversaires 
comme  des  fanfarons  méprisables,   et  ils  les  tour- 
mentaient en  soutenant  que  la  liturgie  épiscopale 
était  d'origine  divine,  et  que,  par  conséquent,  toute 
atteinte  aux  lois  prescrites  par  le  chef  de  l'Église  an- 
glicane était  plus  qu'un  crime  de  lèse-majesté  (1). 
7  Dans  les  statuts  projetés  en  1  566  par  les  évêques 
et  les  archevêques  anglicans,  il  est  écrit  :  «  Tous  les 
défenseurs  incorrigibles  du  libre  arbitre  etc se- 
ront déposés  dans  une  forteresse  du  pays  de  Galles, 
ou  amenés  à  Waliingfort  pour  y  vivre  du  produit 
du  travail  de  leurs  mains,  sans  qu'il  leur  soit  permis 
de   voir   personne,    hors  leurs  gardiens,  jusqu'à 
ce    qu'ils    se  repentent    de    leurs   opinions   erro- 
nées (2).»  Les  non-conformistes    se   lièrent  plus 
étroitement,  et  prirent  de  plus  en  plus  ce  carac- 
tère triste  et  sombre  que  leur  culte  et  leurs  mœurs 
avaient  aux  yeux   de  l'Église    et   de  l'État.    Mais 
comme    l'un    de  leurs    principaux    prédicateurs , 
Thomas  Cartwright,  était  protégé  par  Robert  Dud- 
ley,  favori  de  la  reine,  le  parti  tout  entier  se  servit 
habilement  du  patronage.  On  vit  dès  lors  se  déve- 
lopper de  plus  en  plus  le  caractère  distinctif  d'une 
Église  qui  finit  par  être  dominante  en   Angleterre 
et  en  Irlande,  et  qui  se  distingue  de  tous  les  autres 
partis  de  protestants,  par  la  prétention  d'avoir  un 
gouvernement  et  une  juridiction  épiscopale  mode- 
lée sur  la  hiérarchie  catholique,  et  fondée  sur  une, 


(1)  Henke,  1.  c,  vol.  III,  p.  130,  et  p.  290-293. 

(2)  Strype,  Annals  ofReform,  vol,  1,  p.  214. 
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institution  divine,  et  par  conséquent  invariable  et 
immuable.  De  là  le  nom  qu'elle  prit  d'Église  épi- 
scopale,  en  opposition  avec  l'Église  des  Presbytériens 
qui,  à  l'exemple  de  Genève,  bannissaient  toute  dis- 
tinction de  rang  dans  l'état  ecclésiastique,  et  avaient 
adopté  une  constitution  démocratique.  Au  nombre 
des  autres  marques  dist inclives  de  TÉglise  épisco- 
pale,  il  faut  compter  une  uniformité  invariable  dans 
les  prières  publiques,  une  plus  haute  estime  pour 
l'antiquité  chrétienne,  pour  les  traditions  des  temps 
les  plus  reculés,  et  par  conséquent  une  grande  affi- 
nité avec  l'Église  catholique.  En  s'efforçant  de 
présenter  cette  constitution  de  l'Église  comme  la 
meilleure,  et  de  la  défendre  contre  toutes  les  atta- 
ques des  Protestants  et  des  Catholiques,  le  clergé 
épiscopal  donna  aux  études  une  direction  toute  par- 
ticulière. Cependant  en  Ecosse  il  s'était  opéré  un 
mouvement  tout  opposé.  La  reine  catholique  Marie 
Stuart,  revenue  en  1561,  put  à  peine  obtenir  une 
chapelle  pour  les  exercices  religieux  de  sa  maison. 
Pressée  et  tourmentée  de  tous  côtés,  elle  eut  recours 
à  Elisabeth,  qui  la  fit  mettre  en  prison  en  1571 ,  et 
exécuter  en  1587.  Mais  l'instigateur  le  plus  actif  de 
toute  la  congrégation  protestante,  et  celui  qui  mit 
en  Ecosse  le  presbytéranisme  en  vigueur,  fut  ce 
môme  Knox,  qui  s'imaginait  que  toute  Église  devait 
prendre  pour  modèle  l'Église  de  Genève. Si  les  évêques 
avaient  été  moins  aveugles,  son  éloquence  fou- 
droyante n'aurait  point  eu  d'effet,  et  il  n'aurait  pas 
fondé  eu  Ecosse  une  constitution  qui,  en  Angle- 
terre, fut  regardée  comme  illégale;  divergence  qui 
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devait  entraîner  les  plus  tristes  conséquences,  en  cas 
de  la  réunion  de  ces  deux  États  sous  le  même  roi  (1). 
Lorsqu'à  Dordrecht ,  Conrad  Vorst  et  les  frères 
Jean  et  Pierre  Geesteranus,  prédicateurs  d'Alkmar, 
furent  condamnés  à  cause  de  leurs  opinions  et  de 
leurs  livres  sociniens,  ces  théologiens  ne  craigniren  t 
rien  tant  que  de  tomber  entre  les  mains  du  roi 
d'Angleterre,  qui  non-seulement  écrivait  et  faisait 
écrire  contre  le  socinianisme,  mais  qui  brûlait  encore 
les  livres  des  Sociniens  et  les  hérétiques  eux-mêmes. 
On  comprendra  facilement  que  sous  un  prince  aussi 
pédant  que  ce  Jacques  Ier,  à  qui  ses  prédicateurs 
faisaient  croire  qu'il  savait  prêcher  comme  un  pro- 
phète, les  troubles  anciens  durent  devenir  de  plus 
en  plus  graves.  Sa  théologie  ne  s'accordait  pas 
toujours  avec  sa  politique;  le  roi  voulait  intro- 
duire en  Angleterre  le  régime  le  plus  arbitraire  de 
l'Ecosse;  le  théologien  voulait  faire  pénétrer  en 
Ecosse  la  liturgie  épiscopale  de  l'Angleterre.  Le 
théologien  n'était  pas  toujours  conséquent.  Il  lui 
était,  du  reste,  difficile  de  contenter  tous  ceux  qui 
trouvaient  du  papisme  dans  la  liturgie  épiscopale, 
et  qui  voulaient  en  détruirejusqu'à  la  moindre  trace. 
Tant  qu'il  suivit  les  conseils  de  l'archevêque  Geor- 
ges Abbot  de  Cantorbéry,  il  se  montra  hostile  aux 
remontrants;  il  convoqua  le  synode  de  Dordrecht, 
et  ne  se  trompa  pas  en  regardant  la  doctrine  de  Cal- 
vin comme  la  vraie  doctrine  des  réformateurs  an- 
glais.  Mais  quelques  évêques,  jaloux  de  l'autorité 

(1)  Henke,  1.  c,  vol.  III,  p.  293-297. 
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d'Abbot,  amenèrent  le  roi  à  changer  d'idée,  et  à  lui 
surprendre  un  décret  qui  défendait  toute  espèce 
de  disputes  sur  la  prédestination  et  la  grâce  ;  de  cette 
manière  l'autorité  des  règlements  de  Dordrecbt  fut 
détruite  d'un  seul  coup.  Par  malheur  le  peuple 
commençait  à  s'apercevoir  de  ce  changement  d'opi- 
nions religieuses ,  qu'il  regardait  de  mauvais  œil  et 
désormais  comme  un  attentat  à  ses  libertés. 

Sous  Charles  1er,  l'Ecosse  reçut  une  constitution 
ecclésiastique  conforme  à  celle  de  l'Angleterre,  une 
nouvelle  liturgie  et  un  métropolitain  à  Edimbourg. 
Le  feu  de  la  révolte  éclata  en  1637.  Le  peuple,  sou- 
levé par  ses  prédicateurs,  craignant  l'introduction 
du  papisme,  prit  les  armes.  Il  ne  manqua  ni  de  force 
ni  de  courage,  enflammé  qu'il  était  par  la  prophé- 
tesseMichelson.  La  révolte  en  Angleterre  fut  l'effet 
d'un  enthousiasme  plutôt  politique  que  religieux. 
En  Irlande,  où  l'on  se  servait  de  moyens  violents 
pour  détacher  le  peuple  de  ses  prêtres  et  de  ses 
moines,  les  catholiques,  profitant  des  troubles  dans 
lesquels  étaient  plongées  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  dé- 
cidèrent de  s'affranchir  de  la  dépendance  des  héré- 
tiques. Mais  le  peuple  des  deux  royaumes  s'unit 
pour  se  rendre  maître  de  l'Irlande,  et,  après  l'avoir 
subjuguée,  il  tourna  ses  armes  contre  son  maître 
commun.  Alors  la  hiérarchie  et  la  liturgie  de  l'E- 
glise furent  abolies;  chacun  fut  libre  de  se  guider 
d'après  ses  principes  ou  ceux  d'un  chef  qu'il  avait 
choisi.  Le  roi  tomba  en  1649  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  et  fut  victime  de  leur  rage  meurtrière.  Ces 
changements  furent  en  grande  partie  l'œuvre  des 
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indépendants,  famille  de  presbytériens  qui  avaient 
reçu  une  constitution  toute  démocratique  d'abord  de 
Robert  Brown,  sous  le  gouvernement  d  Elisabetb(de 
là  le  nom  deBrownistes),  puis  de  Henri  Barrow  et  de 
plusieurs  autres.  Ils  prétendaient  que  toute  commu- 
nauté (ils  évitaient  le  mot  d'Eglise)  devait  avoir  les 
droits  d'une  société  civile  subsistant  par  elle-même, 
et  devait  être  gouvernée  séparément  des  autres  com- 
munautés. Opprimés  dans  leur  patrie,  ils  s'étaient 
dispersés  dans  la  Hollande.  A  Leyde,  il  y  en  avait 
un  certain  nombre  auquel  Jean  Robinson  donna  une 
sorte  d'organisation.  D'après  les  principes  de  Robin- 
son,  se  formèrent  bientôt  plusieurs  communautés  à 
Amsterdam,  à  Middelbourg,  et  même  en  Angle- 
terre, comprises  sous  le  nom  de  congrégations.  Dans 
le  INord  de  l'Amérique  il  s'éleva,  en  1620,  plusieurs 
colonies  de  cette  secte  ;  ce  n'est  que  depuis  1  642, 
lorsque  l'autorité  des  évêques  commença  à  tomber, 
que  ces  communautés  acquirent  de  l'importance. 
Leur  discipline  était,  plus  sévère  que  celle  des 
Puritains ,  tandis  que  leur  doctrine  était  plus 
vague. 

En  Ecosse ,  on  insistait  sur  le  rétablissement  du 
presbytéranisme ,  tandis  qu'en  Angleterre,  aucun 
parti  ne  pouvait  ni  ne  devait  espérer  d'obtenir  des  pri- 
vilèges. Beaucoup  de  Presbytériens  aimèrent  mieux 
se  réunir  aux  Épiscopaux  qu'aux  Indépendants.  C'est 
ce  qui  résulte  de  la  lecture  des  travaux  de  l'assem- 
blée ecclésiastique  à  Westminster.  Les  décrets  de 
cette  réunion ,  qui  eut  lieu  en  vertu  d'un  acte  du 
parlement  en  1644,  étaient  dirigés  moins  contre  la 
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liturgie  épiscopale  que  contre  la  constitution  démo- 
cratique de  l'Église  ;  mais  l'esprit  d'anarchie  faisait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Les  droits  de 
l'homme  et  la  souveraineté  du  peuple  étaient  les 
points  principaux  de  toute  croyance,  et  ceux  qui  les 
défendaient  prouvaient  qu'ils  étaient  souverains, 
puisqu'ils  avaient  le  pouvoir  entre  les  mains. 

Leur  système  démocratique  avait  cela  de  particu- 
lier, qu'il  était  basé  non  pas  sur  des  principes  ration- 
nels, mais  sur  des  maximes  bibliques  ;  la  vérité  de- 
ce  système  s'appuyait  sur  des  révélations  plus  obs- 
cures les  unes  que  les  autres  (1). 

Dans   aucun  État,    les  troubles   causés   par  les 
dissensions  en  matière  religieuse  ne  furent  si  ter- 
ribles qu'en  Angleterre,  sous  Charles  Ier,  durant  le 
parlement  et  l'interrègne  après  la  restauration,  et 
jusqu'après  la  révolution  de  1688.  Le  renversement 
du  trône  amena  celui  du  gouvernement  épiscopal; 
mais  on  n'était  point  d'accord  sur  les  nouvelles  insti- 
tutions qu'il  fallait  établir;  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  suscité  ces  troubles  étaient,  sur  la  question 
de  1  Église  et  de  la  religion ,  dans  la  même  incerti- 
tude que  Cromwell.  «  Je  sais  bien  ce  qui  ne  doit  pas 
être;  mais  je  ne  sais  pas  ce  qui  doit  être.  »  C'est 
dans  ces  paroles  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la 
tolérance  d'un  parti  et  de  l'indulgence  de  l'autre; 
ces  paroles  nous  expliquent  encore  l'origine  de  tant 
de  systèmes  contradictoires  qui  se  Oient  la  guerre 
vu  Angleterre.  Les  Indépendants  et  les  Presbytériens, 

(1)  Henke,  1.  c,  vol.  III,  p.  430-446. 
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après  avoir  reconnu  combien  étaient  opposées  leurs 
opinions  et  leurs  tendances ,  se  séparèrent  ;  et  il  y 
eut  entre  eux  bientôt  toute  la  distance  qui  les  sépa- 
rait autrefois  du  parti  catbolique  et  du  parti  épisco- 
pal  ;  les  Presbytériens  se  rapprochaient  sur  beaucoup 
de  questions  bien  plus  des  Épiscopaux  que  des  Indé- 
pendants. Ces  deux  sectes  discutèrent  des  matières 
religieuses,  en  s'appuyant  sur  des  passages  tirés  de 
laBible;  mais  c'est  dans  les  disputesdogmatiques  que 
les  contradictions  éclatèrent.  Il  y  eut  dans  les  deux 
partis  des  scissions  individuelles.  On  vit  alors  surgir 
de  nouvelles  disputes  et  de  nouvelles  sectes.  C'é- 
taient tantôt  des  Ranters  (déchireurs  ),  des  Levellers 
(niveleurs),  et  des  hérauts  d'une  cinquième  monar- 
chie;   des   Antinoméens,    appelés   aussi   solifidiens 
(  ou  prédicateurs  calvinistes  blasphémateurs  )  ;  des 
Mugglétoniens  (  partisans  d'un  fameux  tailleur  )  ; 
des  Familistes  (  ou  confrérie  d'amour),  secte  formée 
par  les  amis  de  Henri  Nicolaï,  mort  depuis  plus  d'un 
siècle;  des  Suchers,  qui  espéraient  en  un  second  Mes- 
sie, et  soupiraient  après  le  règne  du  Saint-Esprit.  La 
théosophie  trouva  également  beaucoup  d'adeptes. 
Johanna    Lead    fut    le     fondateur    d'une    société 
qui  se  qualifiait  de  Confrérie  de  la  lumière  pure  et 
céleste. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  successeurs  des  Ana- 
baptistes ,  allemands  et  hollandais ,  qui ,  quoique 
cruellement  poursuivis  depuis  la  réforme,  étaient 
cependant  assez  nombreux ,  osèrent  se  montrer  de 
nouveau.  Ceux  qui  étaient  alliés  à  la  secte  des 
Indépendants  s'en    séparèrent ,    et   formèrent   un 
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groupe  à  part  qui  tenait  des  assemblées   particu- 
lières (1). 

Les  Anabaptistes  se  distinguent  des  autres  sectes 
parce  qu'ils  ne  reconnaissent  comme  valable  que  le 
baptême  fait  par  immersion.  Ils  ont  cependant  cela 
de  commun  avec  les  autres  Baptistes,  qu'ils  rejettent 
le  baptême  des  enfants;  la  différence  entre  les  Ana- 
baptistes et  les  Presbytériens  consiste  en  ce  que  les 
premiers  soutiennent  que  les  adultes  doivent  seuls 
être  baptisés  par  immersion.  Comme  il  y  avait  déjà 
une  grande  divergence  d'opinions  parmi  les  Presby- 
tériens à  l'époque  où  se  forma  la  secte  des  Anabap- 
tistes ,  on  ne  trouvera  pas  surprenant  que  cette  di- 
vergence doctrinale  gagnât  les  Baptistes,  qui  dès  lors 
se  séparèrent  en  deux  partis.  Les  uns,  qu'on  ap- 
pelait Baptistes  particuliers,  ou  Antinoméens  bap- 
tistes ,  conservaient  les  symboles  de  la  confession 
réformée  et  surtout  le  dogme  d'après  lequel  Dieu 
aurait  prédestiné  quelques-unes  de  ses  créatures  au 
salut  ,  et  d'autres  à  la  réprobation  éternelle.  Les 
autres,  qui  étaient  connus  sous  le  nom  de  Bap- 
tistes universels  ou  Arminiens,  en  rejetant  ce  dogme, 
rejetaient  en  même  temps  les  symboles  caractéristi- 
ques de  la  doctrine  réformée  ,  et  ils  n'hésitaient  pas 
à  recevoir  dans  leur  sein  des  Sociniens.  Aussi  voyons- 
nous  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle 
se  former,  sous  François  Bampfield ,  une  autre  secte 
qui  célébrait  le  samedi,  et  qui  était  appelée  en  con- 
séquence secte  des  Sabbatariens  (2)  ou  Sabbataires. 

(1)  Henke,  1.  c,  vol.  IV,  p.  361. 

(2)  TZSCHIRNER  ,  1.  C,  p.  285. 
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Un  maître  d'école ,  John  Biddle ,  contestait,  dans 
quelques  livres  (les  Deux  Catéchismes),  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Après  avoir  été  sauvé  par  Crom- 
well  des  embûches  que  les  Puritains  lui  avaient 
tendues,  il  devint  prédicateur  de  la  première  com- 
munauté unitaire  en  Angleterre. 

La  plus  importante  des  sectes  nouvelles  fut  celle 
des  Quakers.  Georges  Fox,  cordonnier  de  Leicester, 
d'après  les  uns,  et  berger  d'après  les  autres ,  homme 
sombre  mais  dévot  et  affichant  une  grande  austérité 
de  mœurs,  se  sentit  tout  à  coup  l'envie  de  prêcher 
et  de  réformer  les  mœurs.  Il  ne  se  laissa  pas  trou- 
bler dans  cette   mission  par  la  considération  que 
le  courage  seul  ne  suffisait  pas  et  qu'il  lui  aurait 
fallu  des  lumières  qui  lui  manquaient.  Il  était  con- 
vaincu que  dans  les  livres  et  aux  écoles  on  n'appre- 
nait que  des  sciences  mondaines,   qu'aucun  prêtre 
ne  pouvait  étouffer  les  remords  de  conscience  qui 
le  dévoraient,  et  que  le  clergé  n'était  qu'une  co- 
terie orgueilleuse  qui  se  nourrissait  charnellement  et 
vendait  ce  qu'on  devait  donner  gratuitement,  c'est- 
à-dire  la  parole   de   Dieu  ,  encore  n'en  donnait-il 
que  l'enveloppe  grossière.  Fox  ne  comptait  que  sur 
la  lumière  dont  nous  éclaire  le  Christ,  et  sur  le 
cœur   de  l'homme   aux  inclinations  paisibles  mais 
fortes.  Il  méprisait  les  églises,  parce  que  Dieu  n'ha- 
bite pas  des  temples  faits  par  la  main  de  l'homme, 
et  il  se  riait  de  tous  ceux  qui  prêchaient  la  parole 
divine,  parce  que  Dieu  aurait  promis  d'enseigner 
lui-même  son  peuple  et  de  répandre  le  don  de  pré- 
dication sur  les  jeunes  aussi  bien  que  sur  les  vieux , 
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sur  les  femmes  aussi  bien  que  sur  les  hommes.  Il 
rejetait  également  la  célébration  du  dimanche  (ap- 
pelé souvent  sabbat  en  anglais  lorsque  cette  célé- 
bration était  connue  en  Angleterre)  ordonnée  par 
par  les  lois  du  pays  ainsi  que  chez  les  Hébreux.  Il 
interprétait  certains  passages  de  la  Bible  conformé- 
ment à  ces  idées;  et  il  s'imaginait  ainsi  avoir  la 
mission  et  la  force  nécessaires  pour  se  créer  dans 
ce  monde  aveuglé  et  dégénéré,  une  petite  peuplade 
de  puis  et  irréprochables  enfants  de  la  lumière.  Il  ne 
reconnaissait  que  la  Bible  qui  devait  servir  de  témoi- 
gnage pour  réfuter  les  doctrines  de  l'Église  natio- 
nale ;  mais  la  Bible  était  à  ses  yeux  moins  une  loi 
qu'on  devait  suivre  à  la  lettre  que  1  émanation 
de  cet  esprit  de  Dieu  qui  se  révèle  journellement  à 
l'homme;  en  un  mot,  la  Bible  n'était  pas  la  lu- 
mitre,  mais  l'instrument  révélateur  de  cette  lumière 
cachée  dans  l'homme,  et  qui  avait  besoin  d'un  se- 
cours extérieur  pour  briller  au  grand  jour. 

Peu  à  peu  les  idées  d'abord  confuses  dont  Fox 
était  parti  furent  développées  au  point  de  présenter 
un  certain  enchaînement  logique.  Quant  à  Fox  lui- 
même,  ainsi  que  quelques-uns  de  ses  partisans,  leur 
zèle  de  propagande  dégénérait  souvent  en  manie 
furieuse.  Tous  ceux  qui  composaient  la  secte  étaient 
des  hommes  de  la  plus  basse  extraction.  Les  rixes 
nombreuses  religieuses  dont  ils  avaient  été  les 
témoins,  et  qui  parmi  le  peuple  amenaient  souvent 
des  scènes  sanglantes,  avaient  dû.  nécessairement 
troubler  leur  cerveau.  Ils  ne  savaient  plus  où  ils  en 
étaient  ;  et  dans  l'embarras  où  ils  se  trouvaient  pour 
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choisir  une  forme  de  culte  religieux,  ils  se  décidè- 
rent à  rejeter  toutes  les  formes  en  général  comme 
étant  le  résultat  de  la  superstition.  Ils  s'attachaient 
à  montrer  de  mille  manières  leur  mépris  grossier 
pour  les  maisons  à  tours;  c'est  ainsi  qu'ils  appe- 
laient les  églises.  Ils  y  entraient  tout  nus  ou  souillés 
de  boue,  se  faisaient  un  plaisir  d'interrompre  le  pré- 
dicateur, de  lui  imposer  silence,  de  le  menacer,  etc. 
Pour  étouffer  en  eux  tout  cri  de  la  conscience,  ils 
s'étaient  imaginé  que  Dieu  avait  suscité  en  eux  de 
nouveaux  prophètes.  Ils  formèrent  dans  les  trois 
royaumes  un  parti  assez  considérable  (1).  Comme  il 
n'y  avait  dans  cette  secte  que  peu  de  membres  qui 
eussent  les  loisirs  ou  les  lumières  nécessaires  pour 
s'occuper  de  recherches  sur  les  dogmes,  leur  croyance 
était  formée  d'un  mélange  de  protestantisme  et  d'opi- 
nions particulières  des  premiers  Quakers.  Toutefois 
des  querelles  religieuses  s'élevaient  parmi  les  Qua- 
kers. Les  plus  importantes  furent  soulevées  par  un 
nommé  George  Keith.  A  la  tète  de  ses  adversaires  se 
trouvait  un  vieux  prédicateur,  Guillaume  Stakad. 

En  1 691 ,  on  tint  un  synode  provincial,  où  Keith 
et  ses  adversaires  en  vinrent  aux  mains.  Le  synode 
se  prononça  pour  Keith,  et  une  seconde  assemblée, 
qui  se  tint  quelque  temps  après,  confirma  la  sentence 
du  premier  synode.  Mais  Stakad  ayant  gagné  des 
partisans,  un  troisième  synode  se  prononça  contre 
Keith.  Les  esprits  s'échauffèrent  de  plus  en  plus, 
et  Keith  retourna  à  Londres.  A  Londres  on  avait 

(1)  Henke,  1.  c,  vol.  IV,  p.  361-378. 
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déjà  connaissance  de  ces  querelles;  les  habitants 
prirent  parti  les  uns  pour,  les  autres  contre  Keith. 
Keith  se  présenta  une  seconde  fois  devant  un  sy- 
node (1695)  qui,  après  des  débats  tumultueux,  dé- 
clara le  théologien  déshérité  de  l'esprit  du  Christ.  Ce 
décret  fut  communiqué  à  toutes  les  communautés 
étrangères,  et  adopté  avec  une  soumission  respec- 
tueuse. Les  assemblées  particulières  des  partisans 
de  Keith  ne  durèrent  que  peu  de  temps  encore,  puis 
elles  cessèrent  tout  à  fait,  et  Keith  alla  en  1700  se 
réunir  à  l'Église  épiscopale  (1). 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ce  zèle  religieux, 
qui  se  manifesta  en  Angleterre  sous  des  formes  si 
variées,  dut  nécessairement  faire  naître  en  beau- 
coup d'esprits  un  certain  penchant  pour  le  scepti- 
cisme. Aussi  ne  devons -nous  pas  nous  étonner 
si  nous  voyons  dans  ce  pays  mépriser,  railler  et 
contester  toute  religion  fondée  sur  la  révélation,  et 
jusqu'à  la  Bible  elle-même.  Les  Indifférents  ,  les 
Déistes  et  les  Rationalistes  n'ont  été  nulle  part  plus 
nombreux  qu'en  Angleterre.  Ce  qu'on  appelait  re- 
ligion et  ce  qu'on  regardait  comme  la  substance  de 
la  religion  chrétienne  était,  par  les  partis,  expliqué 
d'une  manière  si  contradictoire,  que  les  hommes 
graves  durent  nécessairement  concevoir  des  scru- 
pules sur  la  valeur  même  des  principes  de  Fox,  tandis 
que  les  esprits  légers  s'emparèrent  avec  empressemnt 
de  cette  dissidence  comme  d'un  prétexte  pour  ne  se 
soumettre  à  aucune  doctrine.  C'était  tantôt  au  sujet 

(1)  TzscHiRNF.R ,  I.  c,  p.  394-397. 
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d'un  dogme,  tantôt  au  sujet  d'une  simple  difficulté 
que  les  partis,  qui  prétendaient  chacun  représenter 
la  vérité,  se  querellaient,  se  poursuivaient  et  se  mau- 
dissaient. La  religion  fut  donc  aux  yeux  des  hom- 
mes libéraux  regardée  comme  un  sujet  de  discorde. 
Cette  manière  de  voir,  adoptée  d'abord  par  ce  qu'on 
était  convenu  d'appeler  les  gens  éclairés  et  bien  éle- 
vés, se  répandit  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Edouard  Herbert,  baron  de  Cher- 
bury,  fut  le  premier  qui  rejeta  la  révélation.  Il 
affirmait,  sous  la  foi  du  serment,  qu'il  avait  été 
autorisé  par  une  révélation  du  ciel,  à  jeter  dans  le 
monde  son  pamphlet  contre  la  révélation;  car,  di- 
sait-il, en  demandant  un  jour  dans  mes  prières  un 
signe  pour  me  guider  dans  les  actions  de  la  vie,  j'en- 
tendis, dans  les  régions  supérieures,  un  doux  mur- 
mure qui  mit  fin  à  mes  indécisions.  Charles  Blount 
fit  retentir  avec  plus  d'emphase  l'éloge  de  la  raison 
qu'avait  célébrée  Herbert.  Il  publia  successivement 
ï Ame  du  monde,  la  Religion  des  laïques,  les  Ora- 
cles de  la  raison.  Il  avait  eu  pour  professeur  Tho- 
mas Hobbes.  Les  railleries  de  quelques  écrivains 
spirituels  contribuèrent  à  répandre  partout  l'im- 
moralité et  l'irréligion. 

Les  Dissenters  (Dissidents)  ayant  été  forcés  par 
l'Église  épiscopale  à  quitter  leur  patrie,  il  se  forma, 
après  la  restauration,  de  nombreuses  communautés 
de  Baptistes  dans  les  États  de  l'Amérique  du  Nord 
soumis  à  la  Grande-Bretagne.  Mais  l'événement  le 
plus  important  et  le  plus  inattendu ,  fut  le  succès  de 
la  secte  des  Quakers  dans  une  grande  partie  du  Nord 
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de  l'Amérique.  En  Hollande,  en  Prusse,  dans  le 
Holstein,  où  ils  avaient  cherché  à  s'établir,  ils  n'a- 
vaient pas  été  heureux;  les  sermons  qu'on  pro- 
nonçait contre  l'hérésie  des  Quakers  excitèrent  les 
esprits  contre  eux  j.  on  vit  des  prédicateurs  enthou- 
siastes poursuivre  de  leur  haine  des  Quakers,  leurs 
parents.  Mais  en  Angleterre,  en  Hollande  cette  haine 
se  changea  bientôt  en  indifférence,  surtout  depuis 
que  les  Quakers  eurent  commencé  à  s'entendre 
entre  eux.  Grâce  à  quelques  défenseurs  habiles  de 
leurs  doctrines,  le  roi  Jacques  II  qui,  comme  duc 
d'York,  avait  embrassé  le  catholicisme,  et  dont  le 
confesseur  Peters  était  l'ami  du  Quaker  Guillaume 
Penn,  dispensa  en  1687  les  Quakers  de  la  prestation 
de  serment.  Depuis  on  crut  remarquer  une  légère 
amélioration  dans  les  opinions  et  dans  la  manière  de 
vivre  des  Quakers.  Il  y  avait  parmi  eux  des  frères 
plus  ou  moins  austères,  des  frères  secs  et  des  frères 
humides.  Les  dispositions  prisés,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  après  la  révolution,  pour  la  sécurité  de 
tous  les  non-conformistes  protestants,  et  surtout  les 
édits  de  tolérance  donnés  par  Guillaume  III  en 
1 687,,  valurent  aux  Quakers  la  liberté  du  culte.  Si, 
grâce  à  ces  mesures,  l'Église  épiscopale  obtint  la 
confirmation  de  sa  prééminence  légale  sur  toutes  les 
sectes  protestantes,  ce  joug  fut  rendu  moins  pesant 
aux  autres  partis  religieux,  qui  gagnèrent  par  là, 
sinon  le  droit  de  bourgeoisie,  du  moins  une  vérita- 
ble sécurité.  Toutefois,  les  trente-neuf  articles,  à 
l'exception  de  ceux  qui  traitaient  du  pouvoir  de 
l'Église,  de  l'ordination  des  prêtres,  des  cérémonies 
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et  du  baptême  des  enfants,  durent  être  signés  de 
tous  les  prédicateurs,  même  de  ceux  des  commu- 
nautés dissidentes.  En  Ecosse,  la  constitution  épi- 
scopale  et  la  suprématie  du  roi  furent,  vers  1690, 
entièrement  abolies,  et  le  parti  presbytérien ,  qui 
n'était  toléré  en  Angleterre  qu'avec  de  dures  res- 
trictions,  y  fut  élevé  au  rang  de  l'Église  de  l'Etat, 
au  grand  cbagrin  des  prélats.  Cependant  la  loi  de 
tolérance  était  bostile ,  non-seulement  aux  Catholi- 
ques, mais  encore  aux  Antitrinitaires.  Cette  loi 
interdisait  toutes  les  assemblées  qui,  sous  ces  deux 
noms,  ou  sous  celui  de  Sociniens  ou  d'Ariens, 
prétendaient  au  privilège  de  former  une  commu- 
nauté légale.  Les  communautés  des  Baptistes  géné- 
raux étaient  formées  en  grande  partie  d'adver- 
saires déclarés  de  la  doctrine  de  la  Trinité.  Ils  s'ap- 
pelaient entre  eux  Dissidents  raisonnables.  Or,  faire 
comme  les  Sociniens,  un  pas  en  dehors  de  la  ligne 
tracée  par  la  réforme,  n'était  pas  moins  une  infrac- 
tion aux  lois  de  l'Angleterre,  que  de  rester,  comme 
les  Catholiques,  un  pas  en  arrière  de  cette  réforme; 
il  était  donc  évident  que  la  liberté  de  conscience 
n'était  pas  le  but  auquel  tendait  l'État. 

Guillaume  Scherlock,  doyen  de  l'église  de  Saint- 
Paul  à  Londres,  poussa  si  loin  son  ardeur  pour  le 
dogme  de  la  Trinité^  qu'on  lui  fit  le  reproche  de 
trithéisme.  Il  parlait  de  trois  esprits  éternels;  l'uni- 
versité d'Oxford  déclara  ces  paroles  entachées  d'hé- 
résie, et  Guillaume  III  interdit  en  1 695  toute  discus- 
sion sur  la  Trinité.  Mais  Georges  Bull,  évêque  de 
Saint-David,  s'attacha  avec  beaucoup  de  succès  à 
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démontrer  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
de  l'Église  chrétienne,  le  symbole  de  Nicée  ou 
du  grand  Athanase  avait  été  généralement  reconnu. 
Le  profond  respect  avec  lequel  il  parlait  de  l'an- 
cienne Eglise  ,  de  la  puissance  de  ses  jugements , 
et  de  son  autorité  divine  en  matière  de  foi,  plut 
tellement  à  des  théologiens  catholiques,  et  sur- 
tout à  Bossuet ,  qu'en  \  700 ,  le  prélat  le  félicita 
au  nom  de  tout  le  clergé  français.  Seulement  ce 
que  ne  pouvait  pas  comprendre  l'évêque ,  c'est 
comment  un  penseur  aussi  profond  ,  qui  vénérait 
si  hautement  l'antiquité  chrétienne,  hésitait  à 
faire  un  pas  de  plus  et  à  se  jeter  dans  le  sein  de 
l'Eglise  romaine,  une  et  invariable.  La  mort  de  Bos- 
suet mit  fin  trop  tôt  à  toute  correspondance  entre  ces 
deux  belles  intelligences.  Parmi  les  prédicateurs  de 
l'Église  épiscopaie,  il  se  manifesta  après  la  révolu- 
tion une  dissidence  d'opinions  qui  fit  naître  bientôt 
deux  partis,  dont  l'un,  plus  obstiné,  repoussait  de 
son  sein  les  dissidents,  tandis  que  l'autre  se  pronon- 
çait pour  un  protestantisme  plus  libéral.  Si  l'Église 
catholique  prétend  ne  pouvoir  jamais  se  tromper, 
le  parti  de  la  grande  Église  en  Angleterre  prétend 
ne  s'être  jamais  trompé.  Mais  son  caractère  intolé- 
rant se  manifesta  à  diverses  reprises.  Ce  furent 
tantôt  des  dogmes,  tantôt  de  simples  questions  reli- 
gieuses, qui  provoquèrent  ses  sévérités.  Tillotson, 
qui  jouissait  d'une  grande  autorité,  et  qui  depuis 
1 091  fut  évêque  de  Cantorbéry  ,  manifestait  des 
doutes  sur  l'éternité  des  peines  et  l'intention  de  voir 
supprimer  le  symbole  d'Athanase  dans   la  liturgie 

il  9 
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anglaise.   Thomas  Burnet,    dans  un  livre  qui   fut 
publié  après  sa  mort  [De  statu  mortuor.  et  résurgent. 
Londini,  1726,  cap.  VI,  p.  290),  se  prononça  égale- 
ment contre  la  durée  illimitée  des  peines  plus  for- 
mellement que  personne  ne  lavait  fait  avant  lui. 
Henri   Dodwell,  professeur  d'histoire  à  Oxford, 
émit,  en  1708,  l'opinion  que  l'âme  de  l'homme  n'ac- 
quérait l'immortalité  que  par  l'esprit  que  lui  com- 
muniquait Dieu  dans  le  baptême;  son  livre  porte  le 
titre  de  :    The  Scripture  account ,   etc.  John  Asgill, 
membre  du  Parlement,  essaya  deprouver,  en  1709, 
dans  un  autre  ouvrage  (An  argument  proving  that, 
according  to  the  Covenant  of  eternal  life  revealed,  in  the 
Scriptures ,  man  niay  be  translated  from  hence  to  that 
eternal  life,  without  passing  through  death,  etc.),  qu'un 
vrai  chrétien  pouvait  arriver  à  la  vie  éternelle  sans 
passer  par  la  mort,  et  que  l'irréligion  est  seule  cause 
de  ce  que  les  hommes  de  la  nouvelle  alliance  meu- 
rent encore.  Son  livre  fut  jeté  aux  flammes,  et  pen- 
dant les  trente  ans  que  l'auteur  passa  en  prison,  il  ne 
voulut  pas  abandonner  cette  opinion  que  l'approche 
de  la  mort  même  ne  put  détruire  en  lui.  Le  nom  de 
Latitudinaires  fut  le  nom  qu'on  donna  aux  théolo- 
giens anglais  qui  ne  se  tenaient  pas  rigoureusement 
aux  idées  de  l'Eglise  épiscopale.  Sur   les  dogmes  de 
la  Trinité,  de  la  satisfaction,  de  la  justification,  du 
choix  de  la  grâce,  de  l'Eucharistie,  etc.,  on  ren- 
contre souvent  dans  les  œuvres  de  Chillingworth, 
de  More,  de  Bull,  de  Tillotson,  de  Burnet,  de  Cud- 
worth,  de  Locke  et  d'autres,  des  opinions  avancées; 
aussi  ce  surnom  de  Latitudinaires  leur  fut-il  souvent 
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donné  par  les  Presbytériens  austères  qui  reprochaient 
amèrement  à  l'Eglise  épiscopale  de  s'écarter  sans 
cesse  de  la  doctrine  de  Calvin,  et  du  synode  de  Dor- 
drecht,  pour  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  l'ar- 
minianisme.  Mais  depuis  la  publication  d'un  livre 
où  Arthur  Bury,  recteur  du  collège  d'Oxford ,  dé- 
clarait la  morale  naturelle  la  substance  de  l'Évan- 
gile, le  mot  de  latitudinaire  et  la  signification  qu'il 
renfermait  prirent  plus  d'importance  parmi  ceux  qui 
se  laissaient  entraîner  au  torrent  des  idées  nouvelles, 
en  même  temps  que  le  terme  devint  plus  odieux  aux 
yeux  de  ceux  qui  voulaient  arrêter  la  marche  des 
nouveautés.  Ce  livre,  quoique  condamné  à  être 
brûlé,  reparut  cependant  bientôt  après  sous  une  autre 
forme.  La  querelle  roulait  surtout  sur  la  valeur  des 
doctrines  de  la  Trinité,  de  l'incarnation  de  Jésus  et 
de  la  résurrection  des  corps.  Certains  esprits,  qui 
ne  faisaient  d'abord  que  douter  de  divers  dogmes, 
désespérant  de  pouvoir  les  prouver,  essayaient  de 
les  représenter  comme  des  hérésies,  en  s'appuyant 
sur  la  Bible  elle-même. 

A  partir  du  moment  que  la  presse  fut  libre  en 
Angleterre  (1694),  l'esprit  d'examen  reçut  une  vive 
impulsion  (1).  La  discussion  sur  le  dogme  de  la 
Trinité,  suscitée  par  le  savant  Sam.  Clarke,  eut  un 
grand  retentissement.  Clarke  éiait  prédicateur  de 
la  reine  Anne,  et  curé  d'une  église  à  Westminster, 
lorsqu'en  1712  il  publia  son  livre  sur  le  Dogme  de 
la  Trinité,  On  reconnaît  tout  de  suite  que  dans  ce 

(1)  Henke,  1.  c,  vol.  IV,  p.  386,  435. 
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livre  il  est  partisan  des  doctrines  des  Semi-Ariens  ; 
mais  son  système  est  développé  avec  plus  d'art  et 
avec  plus  d'apparence  de  profondeur  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  jusqu'alors.  Clarke  fit  des  prosélytes  ;  parmi 
ses  nombreux  adversaires ,  se  distingua  surtout 
Daniel  Waterland.  Malgré  la  vive  opposition  qu'ils 
rencontrèrent,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Clarke  et 
Guillaume  Whiston  furent  ceux  qui  convertirent  à 
l'arianisme  un  plus  grand  nombre  de  dissidents  et  de 
partisans  de  l'Église  épiscopale  ;  mais  à  la  fin  le  soci- 
nianisme  finit  par  chasser  l'arianisme.  Whiston, 
curé  de  Suffolk,  dans  ses  Recherches  exactes  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  voulut  démontrer  en  1703 
qu'il  fallait  le  rejeter  comme  une  hérésie  grossière; 
il  soutenait  que  la  doctrine  primitive  de  Jésus  et  des 
apôtres  avait  été  l'arianisme.  Il  faisait  remonter 
l'altération  du  dogme  de  la  Trinité  au  premier  con- 
cile de  Constantinople,  en  380. Comme  il  exposaitcette 
opinion  à  toute  occasion,  dans  ses  sermons,  lors  du 
baptême  d'un  enfant  et  dans  les  prières,  on  le  des- 
titua en  1709  de  ses  fonctions  de  prédicateur.  Ne 
pouvant  communier  dans  aucune  Eglise  épiscopale, 
il  tenait  chez  lui,  chaque  semaine ,  des  assemblées 
privées  auxquelles  assistaient  des  hommes  haut  pla- 
cés. Il  quitta  en  1 747  l'Eglise  anglicane  pour  se  con- 
vertir à  l'anabaptisme  (1). 

Une  nouvelle  secte  se  forma  dans  le  sein  de  l'É- 
glise épiscopale,  celle  des  Méthodistes.  Cette  secte 
qui  s'augmente  tous  les   jours,    présente  quelque 

(1)  Schruckii,  1.  c,  vol.  VIII,  p.  742,  748. 
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ressemblance  avec  celle  des  Piétistes  allemands.  Son 
origine  date  de  1729.  Jean  Wesley  en  fut  le  vérita- 
ble chef.  En  1732,  Georges  Whitetield  s'y  agrégea, 
et  il  est  regardé  comme  le   second  fondateur  de  ce 
parti.   Comme  AVesley  avait  des  Herrnhuttes   une 
opinion  favorable   et  avantageuse,    en   1738   il  se 
forma  à  Londres  une  petite  communauté  composée 
en  partie  de  Herrnhuttes,  en  partie  de  Méthodistes, 
qui  célébraient  en  commun  le  culte  religieux.  Ils 
avaient  adopté  un  règlement  formé  de  onze  articles 
qui  furent  plus  tard  le  véritable  symbole  des  Métho- 
distes.  Ils  se  réunissaient  chaque  semaine  pour  se 
confesser  les  uns  aux  autres.  Aux  yeux  de  Wesley, 
cette  confession  était  un  moyen  de  grâce  ordonné  de 
Dieu.  Wesley  avouait  que  le  fameux  Pierre  Bohler 
l'av&it  le  premier  convaincu  que  l'homme  ne  peut 
devenir  juste  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  que  par 
conséquent  les  bonnes  œuvres  ne  contribuent   en 
rien  à  la  grâce.  Il  prétendait  avoir  reçaV assurance  céleste 
que  par  la  foi  dans  le  Christ  il  avait  obtenu  le  pardon 
de  ses  péchés.  Les  idées  des  Méthodistes  se  répan- 
dirent en  Angleterre  et  à  l'étranger.  Le  nombre  des 
auditeurs  de  VVhitefield,  dont  les  sermons  eurent 
un    succès    extraordinaire ,    monta,    en    1 739 ,    à 
10,000.  Wesley  était  également  écouté  avec  admi- 
ration.  Comme  ils  n'osaient  pas  prêcher  dans   les 
Églises  anglicanes,  ils  élevèrent  en  quelques  endroits 
des  maisons  de  prières  (chapelles)  et  des  écoles,  pour 
ne  pas  être  exposés  aux  injures  du  temps  et  du  peu- 
ple. La  première  attaque  sérieuse  qu'ils  eurent  à 
essuyer,    fut  celle  d'Edmond    Gibson,  évêque   de 
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Londres,  qui,  dans  une  lettre  pastorale  datée  de 
1739,  attaqua  le  fanatisme  de  ce  parti.  Que  White- 
field  fut  réellement  un  fanatique,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte de  plusieurs  passages  de  son  journal,  où  il 
assure  qu'il  avait  eu  un  commerce  avec  Dieu,  qui 
lui  aurait  donné  des  signes  de  sa  présence  réelle.  Il 
parle  de  sa  mission  divine  et  directe,  de  sa  doctrine 
comme  d'un  nouvel  Evangile  inconnu  à  la  plupart 
des  prédicateurs,  A  l'exemple  de  Gibson,  beaucoup 
d'autres  prélats  écrivirent  contre  les  Méthodistes, 
sans  pouvoir  empêcher  leurs  progrès.  L'accusation 
de  rêverie  religieuse  dont  on  voulait  les  flétrir  no- 
tait que  trop  fondée.  Wesley  raconte  lui-même, 
qu'un  jour  les  gémissements  de  ses  auditeurs  sur 
le  triste  état  de  leur  âme  étaient  si  forts ,  qu'il 
pouvait  à  peine  se  faire  entendre;  mais,  ajoute-t-il, 
lorsqu'il  eut  demandé  à  Dieu  l'assistance  d'en  haut, 
alors  beaucoup  d'entre  eux  virent  jaillir  une  vive 
lumière,  et  dix  personnes,  dans  la  conviction  que 
donne  la  foi,  s'étaient  écriées  :  'x  Voici  mon  Seigneur 
»  et  maître!  ))  Un  Quaker,  témoin  de  cette  scène  et 
qui  la  qualifiait  de  fantasmagorie,  fut  comme  frappé 
par  la  foudre  et  tomba  dans  les  angoisses  de  la 
mort.  Mais  les  prières  des  Méthodistes  avaient  été 
exaucées  par  le  Seigneur,  de  sorte  que  le  Quaker  se 
releva  en  s'écriant  :  «  Maintenant  je  sais  que  tu  es 
fl  un  prophète  du  Seigneur.  »  Un  jour ,  nous  ra- 
conte-t-on  encore,  il  y  eut  parmi  les  auditeurs  un 
mouvement  d'hilarité  auquel  personne  ne  put  résis- 
ter; ces  éclats  de  rire  furent  attribués  au  diable;  on 
fit  alors  des  prières  qui  ne  restèrent  pas  sans  effet. 
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En  1776,  un  prédicateur  méthodiste  écrivait  :  que 
c'était  chez  eux  une  chose  très-ordinaire,  que  de 
voir,  pendant  le  sermon>  des  hommes  et  des  fem- 
mes tomber  à  terre  comme  morts.  La  grâce  ne  se 
faisait  pas  attendre  longtemps.  Chez  quelques-uns, 
cette  grâce  descendait  la  semaine  même  de  l'événe- 
ment; chez  d'autres,  à  la  fin  du  même  jour.  Jus- 
qu'en 1739,  les  Méthodistes  vécurent  en  Angleterre 
en  bonne  intelligence  avec  les  Herrnhuttes,  mais 
l'année  suivante  ils  s'en  séparèrent  pour  toujours. 
Wesley  trouvait  dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  doc- 
trine bien  des  choses  qu'il  ne  pouvait  approuver. 
Mais  bientôt  les  dissensions  éclatèrent  parmi  les 
Méthodistes  eux-mêmes.  Wesley,  dans  ses  sermons, 
avait  laissé  tomber  quelques  paroles  en  faveur  de  la 
grâce  universelle.  Lorsque  dans  un  sermon  imprimé 
il  eut  développé  l'ensemble  de  son  système,  mal 
compris  encore,  sur  ce  qu'il  nommait  la  grâce  libre, 
Whitefield  publia  aussitôt  une  réfutation  chaleu- 
reuse de  cet  écrit  théologique.  Depuis  ce  moment 
(I  741),  deux  partis  se  formèrent,  dont  l'un  avait  son 
siège  principal  à  Londres  et  l'autre  à  Bristol.  Les 
partisans  de  Wesley  étaient  plus  nombreux;  on  en 
comptait  12,000  en  1747.  Wesley  s'exprima  en  ter- 
mes énergiques  contre  la  doctrine  de  Calvin.  Si 
d'ailleurs  il  se  prononça  en  faveur  de  la  grâce  uni- 
verselle,  contre  le  particularisme  calviniste,  c'était 
moins  parce  qu'il  adoptait  le  système  de  l'Église 
évangélique  (luthérienne)  que  par  une  tendance 
secrète  vers  l'arminianisme ,  qui  depuis  longtemps 
était  répandu  dans  l'Église  épiscopale.  Whitefield 
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mourut  en  4770,  en  Amérique,  où  son  activité 
avait  obtenu  les  résultats  les  plus  heureux.  Sa  mort 
ne  fit  point  cesser  la  discorde  qui  régnait  parmi  les 
Méthodistes.  Wesley  ne  mourut  qu'en  1794;  l'am- 
bition fut  le  constant  mobile  de  sa  conduite.  Vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  les  Méthodistes  comptaient 
70  à  80,000  disciples  (1).  Leur  nombre  ira  toujours 
en  croissant  tant  que  le  clergé  de  l'Église  épiscopale 
sera  moins  soucieux  des  intérêts  de  la  religion  que 
de  ses  dîmes  et  de  ses  revenus  (2).  Ajoutons  que 
la  nouveauté  de  plusieurs  de  leurs  dogmes,  le  ton 
de  leurs  sermons  qui  parlent  à  l'imagination,  et 
leur  hardiesse  à  se  poser  en  prédicateurs,  sont  au- 
tant de  causes  qui  leur  assurent  la  faveur  du  peu- 
ple (3).  Il  y  a  à  peine  en  Angleterre  une  petite  ville 
ou  un  bourg  qui  ne  possède  une  chapelle  métho- 
diste (4). 

Il  y  a  tant  de  sectes  en  Angleterre,  qu'on  les  con- 
naît à  peine  (5).  En  1797,  on  comptait  à  Londres 
deux  cent  quarante-six  églises  et  chapelles  épisco- 
paies;  deux  cent  sept  maisons  de  réunions  pour  les 
Dissidents;  quatre-vingt-deux  chapelles  pour  les  Non- 
conformistes  et  les  Presbytériens;  cinquante-six  pour 

(1)  Schrockh,  1.  ci  vol.  VIII,  p.  681,  696. 

(2)  sprebtger  Dr@ebfy.  grtebr.  20tg.  SSenbeborn:  £>er  3ufïanb 
beè  ©taatê,  ber  Religion,  ter  ©ele&rfamfeit  unb  ber  ,$Cunji  in  ©rofi* 
brtttanten  gegen  baè  (Inbe  beê  adfotgefynten  Safyrfyunbertê- 1.  III,  1 785, 
p.  165. 

(3)  ©d&rôcfÇ,  I.c,  p.  696. 

(4)  sprebtger  3.  £ampfon  î  Ztbzn  So&ann  SBSeêtei/ê,  ©ttfterê 
ber  SKetfyobifren,  nebjl  etner  ©efd&td&te  beê  Sïïettyobtêmuê.  2Cuè  bem 
(Sngïifcfeen  oon  2C.  £•  Soient eper.  1793.  t.  II,  p.  159  k. 

(5)  Schrockh,  1.  c,  vol.  VIII,  p.  420. 
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les  Indépendants;  vingt-trois  pour  les  Anabaptis- 
tes; trente-deux  pour  les  Quakers;  trois  pour  les 
Non-jureurs;  quatre  pour  les  Mugglitoniens  (1). 

En  Ecosse,  le  clergé  écossais  est  depuis  longtemps 
divisé  en  deux  partis,  les  prédicateurs  orthodoxes, 
partisans  zélés  de  la  doctrine  des  anciens  théologiens 
de  Genève,  et  les  prédicateurs  dits  de  la  morale.  Ce 
parti  paraît  être  le  plus  nombreux  à  l'heure  qu'il  est. 
En  Écosseautantqu'en  Angleterre,  on  trouve  des  par- 
tisans de  Calvin  parmi  les  Presbytériens,  les  Indé- 
pendants et  les  Anabaptistes.  L'Église  épiscopale  et 
les  Presbytériens  anglais,  les  Dissidents  nationaux 
rejettent  le  symbole  d'Athanase  et  méprisent  l'É- 
glise écossaise,  au  point  que  le  nom  de  Calvin  et 
de  Calviniste  est  à  leurs  yeux  une  épitbète  désho- 
norante. Quoique  la  dignité  épiscopale  ait  été  abolie 
en  Ecosse,  l'Angleterre  est  parvenue  cependant  à  y 
installer  quelques  évêques,  qui,  à  la  vérité,  n'ont 
pas  une  grande  autorité ,  mais  qui  gouvernent 
néanmoins  leurs  petits  diocèses  (2). 

Nous  voici  arrivés  à  l'anniversaire  du  jour,  il  y  a 
de  cela  trois  siècles,  où  Henri  VIII  commença  l'œu- 
vie  de  la  réforme;  nous  avons  vu  passer  devant  nos 
yeux  quarante  sectes  différentes  de  Protestants,  au 
lieu  de  ce  troupeau  unique  où  vécurent  nos  ancêtres 
pendant  neuf  siècles.  Ces  sectes,  qui  se  condamnent 
les  unes  les  autres,  qui  se  jettent  mutuellement 
aux  flammes,    se  composent  tantôt  d'Anglicans, 

(i)  £enfe'ê  ttrdjiu  fur  bie   neuejte  &tvdjengefd)id)te  ;  chap.  iv, 

p.  cm  te 

(2)  Schrôckh  ,  1.  c,  vol.  VIII,  p.  423 ,  426. 
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tantôt  de  Calvinistes,  tantôt  de  Méthodistes,  tan- 
tôt de  Quakers,  et  on  les  voit  souvent  chanceler  et 
tomber  au  moindre  souffle  ;  tandis  que  la  religion  de 
saint  Austin  et  de  saint  Patrick  reste  ce  qu'elle 
était  quand  elle  enflamma  le  cœur  d'Alfred.  Voilà 
quels  furent  en  Angleterre  les  effets  de  la  prétendue 
Réforme  (1). 

LES    ANABAPTISTES. 

Les  Anabaptistes  n'acquirent  que  fort  lentement 
et  dans  quelques  pays  seulement  une  position  tran- 
quille et  stable.  Ce  qui  leur  nuisifprincipalement,  ce 
fut ,  d'une  part ,  leur  haine  dédaigneuse  pour  toutes 
les  autres  sectes  religieuses  (2);  de  l'autre,  les  ri- 
gueurs des  gouvernants,  qui  menaçaient  de  peines  ca- 
pitales tous  ceux  qui  étaient  seulement  suspectés  d'a- 
nabaptisme.  Quoique  en  désaccord  entre  eux  sur  la 
plupart  des  points  capitaux ,  ils  repoussa  ient  cependant 
unanimement  le  baptême  des  enfants.  Mais  comme  ce 
dernier  sacrement  se  rattache  par  un  lien  intime  au 
dogme  de  la  Trinité ,  la  plupart  rejetaient  cet  article 
d'un  symbole  qui,  dans  leur  point  de  vue,  apparte- 
nait spécialement  à  l'Église  dégénérée. 

Si  les  Anabaptistes  n'étaient  pas  tous  au  même 
degré  intolérants,  tous  cependant  étaient  détestés, 
haïs  et  persécutés  des  Protestantsbien  plus  encore  que 
des  Catholiques.  Hofmann,  pelletier  de  profession, 


(1)  Cobbett,  1.  c,  vol.  II,  p.  288,  etc. 

(2)  Henke,  1.  cm  t.  III,  p.  297. 
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et  prédicateur  à  Kiel ,  lit  dans  différents  pays  for- 
tune, grâce  à  la  mission  surnaturelle  qu'il  disait  avoir 
reçue  (1);  il  laissa,  en  mourant  (1540),  une  secte  qui  se 
maintint  longtemps  encore.  David  Joris  en  faisait  d'a- 
bord partie;  mais  bientôt  il  devint  chef  lui-même 
d'unesecte  indépendante  de  fanatiques  (Juristes),  qui 
puisaient  leurs  tranquilles  contemplations  et   leur 
pieux  enthousiasme  dans  les  livres  théosophiques  de 
leur  fondateur.  Henri  Nicolaï,  pendant  qu'il  était  en 
fuite  pour  l'Angleterre,  fonda  la  Famille  d'amour  (2). 
Mais  Menno ,  par  ses  voyages  autant  que  par  ses 
écrits,   eut  le  mérite  de  réconcilier    avec    l'auto- 
rité les  Anabaptistes  dispersés  cà  et  là,  de  mitiger 
leurs  idées  fanatiques  et  cbiliastiques.  Il  ne  fut  pas 
rebuté  dans  cette  rude  tâche  par  les  ennuis  et  les 
chagrins  de  toute  espèce  que  lui  suscilèrent  les  vices 
et  les  visions  de  ses  coreligionnaires.  Mais,  malgré 
sa  prudence  et  son  zèle ,  il  ne  put  pas  parvenir  à 
opérer  un  rapprochement  entre  des  membres  soumis 
à  l'influence  de  lois  et  de  coutumes  différentes  en 
matière  de  discipline  ecclésiastique.  D'ailleurs,   les 
Anabaptistes,  eux-mêmes  pensaient  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  d'être  parfaitement  d'accord  sur  tous  les 
points  de  la  doctrine  chrétienne.  Quelques-uns  s'at- 
tachaient a  expliquer  nettement  l'acte  de  la  présence 
réelle,  à  déterminer  d'une  manière  précise  si  cet  acte 
devait  être  attribué  au  Verbe  fait  chair  dans  le  sein 
de  la  Vierge  Marie,  ou  bien  au  phénomène  de  l'âme 


(1)  Hbnke,  1.  c,  t.  III,  p.  74. 

(2)  Ih.,  p.  122,  etc. 


152        LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

divine  unie  à  l'humanité.  Il  est  probable  que  ces  re- 
cherches se  rattachaient  à  l'ancienne  querelle  sur  la 
présence  réelle  du  Christ  dans  l'Eucharistie.  Peut- 
être  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient-ils  imaginé  ter- 
miner cette  question  en  démontrant  que  le  corps  du 
Christ  ne  sort  pas  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  n'est 
pas  de  matière  terrestre,  et  que,  par  conséquent,  il 
ne  peut  être  susceptible  d'une  présence  locale  ou  to- 
pique. En  traitant  ce  sujet,  Menno  et  ceux  qui  le  sui- 
virent se  perdirent  souvent  en  des  rêves  purement 
physiologiques  sur  la  participation  de  la  femme  à  l'acte 
de  la  génération.  Les  Waterlsenders ,  très-nombreux 
surtout  dans  la  Frise,  regardaient  le  Christ  homme 
comme  une  créature  ;  ils  étaient  en  opposition  directe 
avec  les  Flamands,  qui,  tout  en  se  disant  dévots, 
accablaient  d'injures  leurs  adversaires ,  qu'ils  qua- 
lifiaient d'Anabaptistes  grossiers ,  de  Dreckwagen 
(chariots à  fumier),  qu'ils  excommuniaient,  et  aux- 
quels ils  administraient  un  second  baptême  ,  quand 
ils  changeaient  de  parti.  Les  frères  Philippe ,  Die- 
trich  et  Ubbo ,  jouissant  tous  deux  d'une  grande 
considération ,  appartenaient  à  la  faction  modérée. 
Menno,  qui  avait  été  converti  par  Ubbo  Philippe, 
et  qui  fut  à  sa  place  évêque  ou  moniteur,  sut  retarder 
encore  pendant  quelque  temps  l'explosion  des  haines 
mutuelles,-  mais  après  sa  mort  survenue  en  1561, 
les  deux  sectes  se  séparèrent  définitivement;  les  dis- 
sentiments devinrent  plus  âpres,  et  puisèrent  un 
nouvel  aliment  dans  les  confessions  de  foi  que  les 
deux  communautés  arborèrent.  Guillaume,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  procura,  en  1578,  aux  Menno- 
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nites,  le  droit  de  bourgeoisie.  Le  Holstein,  Altona , 
la  Prusse ,  et  principalement  Dantzig  et  quelques 
villes  de  la  Westphalie  et  du  Palatinat,  sont  les  en- 
droits où  la  secte  des  Mennonites  fut  tolérée  avec  plus 
de  douceur  (1).  On  remarquait,  parmi  quelques-uns 
des  Anabaptistes  des  Pays-bas ,  des  tendances  plus 
libérales  à  l'égard  des  doctrines  ennemies.  Les  Fla- 
mands ou  Frisons,  les  Waterlaenders  ,  devenus  plus 
tolérants,  commençaient  à  se  rapprocher ,  pendant 
que  leurs  frères,  dispersés  dans  les  différents  pays, 
persistaient  dans  leur  fanatisme  et  continuaient  à 
vivre  dans  la  discorde.  Après  de  longs  pourparlers, 
ils  parvinrent  enfin  à  former,  en  1649,  une  espèce 
d'alliance,  grâce  à  la  tolérance  réciproque  des  diffé- 
rentes confessions  de  foi ,  et  à  l'abolition  du  second 
baptême,  qu'on  administrait  auparavant  à  tous  les 
membres  qui  d'une  communauté  dite  modérée  pas- 
saient à  une  communauté  dite  rigide.  Les  États, 
voulant  empêcher  les  progrès  de  la  secte,  trop  nom- 
breuse déjà,  lui  firent  défense  ,  en  1651,  de  fonder 
de  nouvelles  colonies.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  un 
certain  nombre  de  Flamands  se  déclara  contre  toute 
concession  au  fanatisme  ,  eut  pour  résultat  un  nou- 
veau schisme.  On  appelait  les  gens  qui  en  faisaient 
parti  Uckwallistes ,  nom  emprunté  à  un  paysan  de 
la  Frise,  fort  entêté  et  fort  original,  et  qui  était  en 
haute  considération  auprès  de  la  secte  nouvelle  En 
4644,  ils  furent  forcés  d'émigrer.  Ceux  d'entre  eux 
qui  pour  le  baptême  ne  se  contentaient  pas  d'une 

(1)  IÏF-YKE,  1.  G.,  t.  III,  p.  430,440. 
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simple  aspersion ,  mais  qui  voulaient  l'immersion 
complète  ,  furent  appelés  Dompler  immergents. 

Une  communauté  de  ces  sectaires  s'établit  à  Al- 
tona.  Un  schisme  dune  importance  bien  autre  fut 
celui  qui  éclata  à  Amsterdam ,  dans  le  sein  même 
de  la  colonie  la  plus  considérable.  Il  avait  été  pro- 
voqué par  les  deux  moniteurs  Galenus  Abraham 
et  Samuel  Apostool.  Le  premier  fut  accusé  de  so- 
cinianisme ,  et  il  y  eut  même  à  ce  sujet ,  en  1663 , 
une  enquête  faite  à  la  cour  de  Hollande,  mais  qui 
le  renvoya  de  la  plainte. 

Cependant  ses  adversaires,  les  Apostooles,  conser- 
vèrent pour  lui  et  son  parti ,  appelé  les  Galénistes  , 
une  haine  implacable.  Plusieurs  communautés  de 
Flamands  et  de  Waterlœnders,  dans  les  Pays-Bas,  se 
déclarèrent  pour  les  Galénistes.  Ils  ne  voulurent  pas 
prendre  le  nom  de  Mennonites,  ni  celui  d'aucun 
autre  chef  ;  il  préférèrent  le  nom  d'Anabaptistes. 
Comme  les  autres  sectes  de  cette  espèce,  ils  ad- 
mettaient également  le  baptême  des  adultes  ;  ce- 
pendant, ils  n'attachaient  aucune  importance  sé- 
rieuse à  toutes  les  autres  pratiques  ;  le  baptême 
même  n'était  pas  regardé  par  eux  comme  une  cé- 
rémonie indispensable.  Leur  tolérance  envers  les 
opinions  les  plus  opposées  leur  a  valu  le  nom  d'Ana- 
baptistes remontrants.  C'est  avec  une  merveilleuse 
facilité  qu'ils  s'accommodaient  aux  doctrines  et 
aux  coutumes  les  plus  opposées  de  leurs  concitoyens. 
Après  la  mort  des  deux  antagonistes,  d'Apostool  en 
1 699  et  de  Galenus  en  \  706 ,  le  schisme  n'en  con- 
tinua pas  moins.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
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un  autre  parti  un  mélange  plus  étrange  d'indiffé- 
rentisme  et  dintolérance,  de  politesse  et  de  brutalité, 
que  parmi  les  Anabaptites  dans  l'acception  la  plus 
large  du  mot.  Après  Apostool ,  Herman  Schyn  fut 
prédicateur  du  troupeau  qu'on  appelait  la  Commu- 
nauté du  Soleil,  nom  tiré  de  l'enseigne  que  portait 
la  maison  qui  lui  servait  de  lieu  de  réunion.  Une 
autre  communauté  prit,  pour  un  motif  analogue  ,  le 
dénomination  de  troupeau  de  V Agneau  (1).  D'après 
la  différence  de  leurs  principes  ,  on  pourrait  appeler 
les  Galénistes  Remontrantophiles,  et  les  Apostooles 
Mennophiles. 

Des  différends  parmi  les  Anabaptistes  furent  sou- 
levés au  sujet  de  questions  de  morale  et  de  liturgie. 
A  Emden,  nous  voyons  sur  la  fin  du  dix-septième 
siècle  quelques  membres  se  séparer  de  la  commu- 
nauté, uniquement  parce  qu'ils  prétendaient  que  la 
prière  du  prédicateur  avant  le  sermon  devait  se  faire 
mentalement  et  non  à  baute  voix;  et  de  là  leur  nom 
de  Schwiegers  (les  silencieux).  Le  schisme  entre  les 
Anabaptistes  rigides  et  les  Anaptistes  modérés  con- 
linua  longtemps.  Les  rigides  se  divisèrent  en  deux 
tronçons ,  dont  l'un  resta  fidèle  aux  principes  de 
Menno,  tandis  que  l'autre  se  rapprocha  de  ceux  des 
remontrants.  Il  y  eut  donc  à  cette  époque  trois 
classes  principales  d'Anabaptistes.  Parmi  les  Ana- 
baptistes raffinés,  qu'on  nomme  d  habitude  les  an- 
ciens Flamands,  bien  que  quelques-uns  d'entre  eux 
tirent  leur  origine  des  Frisons,  on  compte  les  Grœ- 

(1)  Hknke,  1.  c,  t.  IV,  p.  320,  321. 
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ningois ,  appelés  Uckwallistes  et  Dompelers  ;  les 
Dantzicois ,  les  Super-fins ,  nom  donné  à  quelques 
communes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  autres  ; 
les  Janjakobsiens,  qui  tirent  ce  nom  du  prédicateur 
Johann  Jakob;  et  enfin  les  Suisses,  qui  sont  les 
restes  de  réfugiés  Suisses,  et  qui  forment  dans  les 
Pays-Bas  deux  petites  communautés.  La  Confessio 
Mennonistarum  inBorussiâ,  qui  Clarici  vocantur  (1 678), 
n'est  que  la  confession  de  foi  renouvelée  des  anciens 
Flamands,  que  les  Dantzicois,  ou  plutôt  une  nouvelle 
subdivision  de  Dantzicois  appelée  Clerchcn  ou  Clar- 
ches,  firent  imprimer  en  1678.  Dans  le  siècle  der- 
nier, les  principes  et  les  pratiques  de  cette  société 
d'Anabaptistes  rigides  ont  beaucoup  changé.  Car 
elle  aussi  a  abandonné  le  dogme  de  Menno  au  sujet 
de  la  nature  humaine  du  Christ  ;  radouci  son  opinion 
sur  la  force  obligatoire  des  confessions  de  foi ,  et 
aboli  presque  entièrement  l'habitude  de  rebaptiser 
ceux  qui  se  ralliaient  à  elle ,  etc.  A  cette  époque 
les  Anabaptistes  prirent  généralement  le  nom  de 
Baptistes. 

Les  Mennonites  ne  tiennent  pas  aussi  sévèrement 
que  les  Baptistes  aux  dogmes  de  leur  secte,  sans 
cependant  qu'ils  s'écartent  autant  que  les  Remon- 
trants de  la  doctrine  des  anciens  Anabaptistes. 
La  différence  entre  les  Remontrants  et  les  Menno- 
nites est  plus  marquée  que  celle  qui  divise  les  Menno- 
nites et  les  Purs.  Le  parti  remontrant,  qui  con- 
teste toute  autorité  aux  confessions  de  foi,  accorde 
la  plus  grande  liberté  en  fait  de  doctrine.  Aussi 
trouvons -nous  dans  ce  parti  une  étonnante    va- 
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riété  d'opinions  touchant  les  dogmes  sur  lesquels 
les  Mennonites  sont  d'accord  avec  les  Luthériens  et 
les  réformés,  sur  la  Trinité,  sur  la  satisfaction,  la 
plupart  des  membres  du  parti  s'écartent  des  con- 
fessions de  foi  antérieures.  Ils  ont  adopté  les  principes 
des  Sociniens.  D'autres,  au  contraire,  retiennent 
le  symbole  d'Athanase  ,  et  ne  sont  restés  fidèles  aux 
principes  des  anciens  Anabaptistes  que  sur  un  seul 
point,  le  rejet  du  baptême  des  enfants;  car  il  n'y  a 
que  fort  peu  de  communes  où  l'on  reçoive,  sans  leur 
donner  le  baptême,  des  adultes  qui  faisaient  partie 
d'autres  communautés  (1). 


UNITAIRES. 

Parmi  les  Unitaires  éclatèrent  aussi  les  divisions, 
les  querelles  et  les  schismes.  Quelques-uns,  par 
exemple ,  prétendaient  que  le  Christ  devait  être 
adoré,  ce  qui  était  nié  avec  violence  par  les  autres, 
et  regardé  comme  une  idolâtrie.  Les  premiers 
étaient  en  ce  point  d'accord  avec  les  anciens  Ariens. 
Ils  trouvèrent  dans  Stanislas  Farnove  un  avocat 
habile;  de  là  leur  nom  de  Farnoviens.  Les  Unitaires, 
appelés  Budnaitistes  du  nom  de  leur  chef  Simon 
Budnait,  furent  excommuniés  par  les  Farnoviens.  A 
Clausenbourg  même,  Franz  David,  à  la  suite  d'un 
entretien  qu  il  eut  à  ce  sujet  avec  Blandrata,  fut 
jeté  en  prison.  Il  y  eut  bien  d'autres  points  encore 

I)  TzsriiiRNF.R,  l.  c.,  p.  271,  28î. 

il.  10 
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sur  lesquels  on  était  loin  d'être  d'accord.  Ainsi,  se- 
lon les  uns,  le  Saint  Esprit  était  une  personne  sub- 
ordonnée au  fils  de  Dieu;  selon  les  autres,  c'était 
tout  bonnement  une  vertu  divine;  le  baptême,  sur- 
tout celui  des  enfants,  fut  regardé  parles  uns  comme 
réprouvé;  aux  yeux  des  autres,  au  contraire,  il 
était   facultatif.   Quelques-uns  l'exigeaient   comme 
condition  indispensable  pour  être  reçu  dans  leur 
communauté  ;  d'autres  pour  décliner  tout  rapport 
avec  les  Baptistes.  Il  y  eut  encore  dans  ce  parti  des 
disputes  sur  le  serment  civil  ou  militaire.   Socin, 
loin  de  se  prononcer  sur  ces  questions,  cherchait 
à  les  écarter  ;  grâce  à  ses  concessions  prudentes  et 
opportunes,  à  son  autorité  solidement  établie,  il 
parvint  enfin  à  ramener  cette    secte,    sinon  à  des 
principes  d'harmonie,  du  moins  à  une  espèce  d'ac- 
cord et  de  tolérance  mutuelle.  Pour  l'ensemble  de 
la  doctrine,  on  s'en  tint  au  premier  catéchisme  im- 
primé en  1 574;  lelivre  de  croyance  officiel,  rédigéet 
publié  par  Socin  lui-même,enl  601,  nestqu'une  répé- 
tition sage  et  plus  réfléchie  de  ce  premier  catéchisme. 
Aussi  ce  livre  est- il  bien  moins  propre  que  les  écrits 
privés  de  Socin  à  faire  connaître  le  caractère  dis- 
tinctif  et  particulier  des  doctrines  du  parti  (1). 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'il  se  forma,  en  An- 
gleterre ainsi  qu'en  Ecosse,  une  communauté  uni- 
taire. Si  les  lois  promulguées  contre  le  socinia- 
nisme  purent  empêcher  la  formation  d'une  secte 
antitrinitaire  ,  elles  furent  impuissantes  à  étouffer 

(1)  Henke,  l.  c,  t.  III,  p.  311,  313. 
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les  principes  de  l'antitrinitarisme.  Peu  à  peu  les 
lois  contre  les  Sociniens  et  les  Ariens  tombèrent  en 
désuétude,  et  la  tolérance  du  pouvoir  devint  telle, 
qu'il  ne  fallait  plus  qu'un  chef  pour  fonder  une 
communauté  antitrinitaire.  Ce  chef  parut,  en  effet, 
en  1773,  clans  la  personne  d'un  ecclésiastique  an- 
glais ,  Théophile  Lindsey.  Après  s'être  démis  de  ses 
fonctions  de  prédicateur,  Lindsey  se  rendit  à  Lon- 
dres, et  annonça  l'intention  d'y  établir  un  culte 
particulier  et  réglé  sur  les  principes  des  Unitaires.  Il 
y  avait  déjà  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  penchaient  pour  les  idées  ariennes 
ou  sociniennes,  et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner 
de  voir  une  foule  d'adeptes  passer  au  nouveau  culte 
religieux  que  Lindsey  établit  en  1774.  Au  bout  de 
quelques  années,  la  société  fit  construire  une  cha- 
pelle et  un  presbytère  qu'habita  Lindsey  depuis 
1778.  Immédiatement  après,  il  publia  une  liturgie 
particulière  réglée  sur  le  système  unitaire,  et  qui 
donna  à  la  nouvelle  secte  une  forme  déterminée.  En 
Ecosse,  ce  fut  sous  Guillaume  Christie  que  se  fonda 
une  communauté  unitaire.  Comme  un  grand  nom- 
bre de  ses  amis,  malgré  leur  dissidence  d'opinions 
sur  beaucoup  d'autres  points,  élaient  d'accord  pour 
rejeter  unanimement  le  dogme  de  la  Trinité,  Christie 
proposa  de  former  une  société  en  prenant  comme 
base  le  seul  point  sur  lequel  tous  s'entendaient.  Elle 
se  forma  effectivement,  et  régla  son  culte  sur  celui 
des  Unitaires  que  Lindsey  avait  introduit  dans  sa 
nouvelle  chapelle  à  Londres.  A  l'égard  de  Dieu 
le  Fils,  le  uns  se  tenaient  aux  idées  ariennes,  les 
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autres  au  socinianisme  (1).  Dans  les  Siebenbiïrgen, 
les  Sociniens  se  maintinrent  comme  une  secte  sou- 
tenue par  le  pouvoir  (2).  Dans  les  États  réunis 
du  Nord  de  l'Amérique  ,  les  Unitaires  se  répan- 
dirent de  plus  en  plus  ,  et  à  l'heure  qu'il  est ,  ils 
ont  une  église  dans  chaque  ville  de  quelque  impor- 
tance, et  comptent  des  partisans  zélés  dans  les 
hautes  classes  de  la  société  (3). 

En  d'autres  pays,  comme  en  Angleterre,  il  y  eut 
jusqu'à  la  seconde  moitié  du  siècle  passé  des  entraves 
à  la  liberté  de  croyance  :  le  droit  de  fonder  un 
culte  n'était  accordé  qu'à  certaines  confessions.  On 
semblait  surtout  peu  disposé  à  conférer  des  privilèges 
à  ceux  qui  s'étaient  rendus  suspects  de  socinianisme, 
attendu  qu'on  regardait  généralement  les  dogmes  de  la 
Trinité  et  de  la  divinité  du  Christ  comme  des  dogmes 
essentiels  du  christianisme,  et  les  Sociniens  comme 
des  hérétiques.  En  quelques  endroits  on  destitua  bon 
nombre  d'ecclésiastiques  entachés  de  socinianisme. 
On  voit  que  des  communautés  unitaires  ne  pouvaient 
se  former  facilement.  Mais  les  principes  d'unitarismc 
n'en  ont  pas  moins  trouvé  accès  dans  la  plupart  des 
contrées.  Au  sein  de  l'Église  catholique  qui  exige  une 
soumission  entière  à  ses  décisions  ,  on  n'a  que  l'al- 
ternative, ou  d'adopter  la  doctrine  de  l'autorité, 
ou  de  rejeter  le  christianisme  ;  aussi ,  est-ce  une 
chose  fort  rare  que  de  rencontrer  parmi  les  Catho- 

(1)  Tzsciiihner,  1.  c,  t.  IX,  p.  474,  476. 

(2)  Ibid.,  p.  535. 

(3)  Concordia.  Protest antische  Ablheilung ,  red.  vom   Pfarrer  Dr 
Kromm  1828,  nJ  16.  (Nach  Sidon's  Die  B.-St.  V.  Nordamerika,  1827.) 
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tiques  des  hommes  qui  aient  abandonné  la  dog- 
matique de  l'Eglise ,  sans  avoir  renoncé  en  même 
temps  au  christianisme.  Mais  dans  le  protestantisme, 
au  contraire ,  qui  accorde  à  ses  membres  le  droit  de 
se  former  une  doctrine  d'après  la  Bible,  on  a  vu 
surgir  souvent  des  hommes  qui  répudiaient  des  dog- 
mes consacrés  par  le  symbole  en  général ,  et  plus 
particulièrement  encore  le  dogme  athanasien  tou- 
chant la  Trinité.  L'histoire  nous  présente  de  nom- 
breux exemples  de  prédicateurs  antitrinitaires  parmi 
les  réformés  et  parmi  les  Luthériens. 

En  France,  déjà  bien  longtemps  avant  que  Sou- 
verain eût  publié  ses  écrits;  qu'on  eût  accusé  de 
socinianisme  les  Arminiens;  que  des  théologiens 
anglais  eussent  disputé  sur  le  dogme  de  la  Trinité; 
des  prédicateurs  luthériens  avaient  commencé,  en 
Allemagne,  à  rejeter  avec  beaucoup  d'autres  dogmes, 
regardés  comme  essentiels  jusqu'alors  ,  celui  de  la 
Trinité.  Le  rationalisme  des  théologiens  luthériens 
est  un  phénomène  tout  particulier,  tout  à  fait  indé- 
pendant de  l'ancien  socinianisme,  et  il  y  a  entre  ces 
deux  systèmes  une  différence  essentielle;  car,  bien 
que  plusieurs  Sociniens,  aussi  bien  que  beaucoup  de 
théologiens  modernes  de  notre  Église  (luthérienne) 
aient  adopté  des  idées  purement  rationalistes ,  leur 
système  a  dû  cependant  revêtir  une  forme  distincte, 
puisque  le  point  de  vue  de  la  philosophie,  de  l'exé- 
gèse et  de  l'histoire  avait  également  complètement 
changé.  Le  socinianisme  a  disparu  pour  toujours  : 
et  bien  que  tout  se  reproduise  dans  la  vie,  jamais 
rien  ne  reparaît  sous  sa  forme  primitive.  En  général, 
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dans  tous  les  phénomènes  de  l'esprit  humain  nous 
remarquons ,  malgré  l'unité  du  fond,  la  plus  grande 
variété  dans  la  forme  (1). 

Les  Unitaires  regardent  la  Bible  comme  la  source 
unique  de  toute  vérité  religieuse.  Ils  vénèrent  Jésus- 
Christ  comme  le  Fils  de  Dieu ,  mais  ils  le  subordon- 
nent au  Père  ,  et  ils  administrent  les  sacrements  non 
pas  comme  des  moyens  de  grâce ,  mais  comme  des 
pratiques  sacrées.  L'esprit  de  leur  doctrine  est  un 
rationalisme  qui  est  resté  à  moitié  chemin,  et  qui 
nécessairement  ne  peut  être  conséquent  avec  lui- 
même.  Aussi  les  Protestants  de  l'école  moderne  doi- 
vent-ils trouver  l'unitarisme  entaché  de  supersti- 
tion (2).  A  l'heure  qu'il  est,  pour  épurer  l'édifice 
tout  entier,  on  s'attaque  à  tout  ce  qui  est  surna- 
turel (3). 

L'Allemagne  protestante  a  été  ,  à  la  lin  du  dernier 
siècle ,  témoin  d'un  événement  inouï  dans  les  an- 
nales de  l'histoire  :  partout  le  sacerdoce  avait  été  et 
était  le  rempart  de  la  croyance.  L'Allemagne  seule 
a  vu  ses  prêtres  démolir  d'une  main  impie  le  sanc- 
tuaire et  déclarer  au  peuple  qu'ils  voulaient  initier 
aux  mystères  de  la  foi ,  que  ,  désormais  ,  il  n'y  avait 
plus  d'Église.  L'irréligion,  l'incrédulité»  vinrent  s'in- 
staller dans  l'Église  évangélique.  Certaines  circon- 
stances ont  contribué  à  faciliter  le  succès  de  l'en- 
nemi des  hommes.  L'époque  de  1750  n'avait  ni  la 


(1)  Tzschirner,  1.  c,  p.  477,  479. 

(2)  Alïegm.  d.  real. ,  Encykloptidie ,  1819,  t.  X,  p.  220. 

(3)  Prof.  u.  Prediger  Hauff,  Briefe ,  etc.,  1844. 
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force  cTàme  de  Calvin,  ni  l'ardeur  de  Franke,  etc. 
La  Sion  de  V orthodoxie  avait  bien  encore  ses  gar- 
diens ;  mais,  à  la  place  des  anciens  anathèmes,  se 
montrèrent  les  intrigues  secrètes  et  timides,   aux- 
quelles l'esprit  du  siècle  sut  s'opposer  énergiquement. 
Le  piétisme  aussi  n'avait  plus  la  force ,  l'énergie  né- 
cessaires. Il  y  a  mieux  encore;  on  ne  pouvait  plus 
dans  les  thèses  se  servir  de  la  science  contre  les  Pa- 
pistes, les  Sociniens,  les  Réformés  et  les  Piétistes.Les 
universités  de  Leipzig,  de  Wittemberg,  de  Halle,  de 
Kœnigsberg  et  de  Francfort-sur-l'Oder ,  ne  possé- 
daient presque  pas  d'hommes  connus.  Or,  s'il  est 
vrai  ,  ce  qu'a  dit  Scheibel,  qu'on  ne  peut  faire  cesser 
l'incrédulité  qu'en  la  réfutant,  on  comprendra  que 
les  armes  pour  la  combattre  manquèrent  totalement. 
Tel  fut  le  sol  ou  s'enracina  l'irréligion  depuis  1750. 
Nous  croyons  devoir  désigner  Semler  comme  le  véri- 
table promoteur  de  ce  que  nous  appelons  mainte- 
nant rationalisme.  Le  malheureux  ,  se  trompant  sur 
ses  propres  instincts,  quitta  le  monde  en  déplorant 
amèrement  les  fruits  des  semences  qu'il  avait  répan- 
dues lui-même  (1). 

Les  théologiens  orthodoxes,  parmi  les  Protes- 
tants, à  leur  tour  ont  dû  se  voir  déchirer  par  les 
théologiens  dits  néologues  (2). 

Si  l'on  demandait  aux  Rationalistes  une  confes- 
sion de  foi,  ils  seraient  bien  en  peine  de  la  donner,  et 
peut-être  verrait-on  surgir  un  si  grand  nombre  de 


(1)  Berl.  Evany.  Kirchenzeituny,  1832. 

(2)  Ally.  d.  Bibliolhek,  t.  LX,  p.  238. 
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symboles  différents  ,  que,  si  l'on  voulait  établir,  à 
l'aide  de  chacun  de  ces  credo,  une  communauté 
particulière,  il  y  aurait  plus  de  cent  tribus  de  Ra- 
tionalistes. Les  Rationalistes  se  rangent-ils  à  l'opi- 
nion de  Wegscheider  ou  souscrivent-ils  à  la  confes- 
sion de  foi  des  chrétiens  pensants  et  croyants?  (1) 

C'est  chose  fort  ordinaire  que  de  rencontrer  des 
Rationalistes  qui  se  contredisent  sur  les  points  de 
croyance  les  plus  importants  (2). 

A  aucune  époque  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  re- 
monter aux  principes  fondamentaux  du  christia- 
nisme primitif,  puisque  la  diversité  d'opinions  re- 
ligieuses est  telle,  que  chacun,  la  Bible  à  la  main,  se 
croit  apte  à  déterminer  la  véritable  doctrine;  et  ce- 
pendant il  est  certain  qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir  de 
dissidents  en  matière  de  foi  (3). 

Il  en  est  qui  désirent  et  proposent  une  nouvelle 
confession  nettement  formulée,  tout  à  fait  en  har- 
monie avec  l'esprit  de  l'Évangile  et  les  lumières  de 
l'époque ,  et  qu'on  pourrait  regarder  comme  la 
base  fondamenlale  et  intellectuelle  de  l'Église.  Mais 
cette  proposition  est  incompatible  avec  le  principe 
fondamental  du  protestantisme  qui  n'admet ,  en 
matière  de  croyance,  d'autre  autorité  humaine,  que 
la  conviction  individuelle,  libre  et  intime. 

Une  nouvelle  confession  ne  serait,  au  reste,  qu'une 
œuvre  humaine  semblable  aux  livres  symboliques  (4). 


(1)  Darmstadter  Allg.  Kirchenzeitung ,  1830,  n°  200. 

(2)  Rose,  1.  c.  p.  181 ,  note. 

(3)  Vix,  1.  c.  p.  29  et 

(4)  Hallische  Litleraturzeitung,  1818,  September-Heft. 
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Le  parti  le  moins  logique  parmi  les  combattants 
est,  sans  contredit,  celui  de  ces  médiateurs  (Ausglei- 
cher)  qui  veulent  accorder  deux  choses  qui,  de  leur 
nature  même,  sont  irréconciliables  (1). 

Du  reste,  la  pensée  du  plus  grand  nombre  est 
non  pas  de  fondre  les  diverses  idées  religieuses,  mais 
d'établir  un  culte  universel,  ou  une  religion  natu- 
relle dans  laquelle  on  ne  retrouverait  que  l'ombre  de 
l'ancienne  forme  du  christianisme  (2)  :  une  Église 
sans  aucune  règle,  sans  aucune  unité  de  croyance, 
une  communauté  de  gens  qui  n'auraient  rien  de 
commun  entre  eux,  une  absurdité  sans  égale  (3). 

Frédéric  Guillaume  Ier,  roi  de  Prusse,  conçut,  au 
mois  d'octobre  1719,  le  projet,  dont  il  fit  part  au 
Corpus  evangelicorum,  d'une  réunion  des  deux  Égli- 
ses protestantes.  Or,  il  est  clair  que  deux  éléments 
inconciliables  s'opposent  à  la  réunion  du  calvinisme 
avec  le  luthéranisme.  Dans  l'Église  luthérienne,  c'est 
l'interprétation  littérale  des  paroles  de  la  Cène,  c'est 
là  mon  corps,  qui  choque  la  raison  des  Réformés. 
Dans  l'Église  réformée,  c'est  la  théorie  du  particu- 
larisme établie  par  Calvin,  confirmée  en  tous  points 
parle  synode  de  Dordrecht,  qui  froisse  la  croyance 
des  Luthériens  (4). 

Ceux  qui  criaient  le  plus  contre  cette  réunion, 
Edzard  et  Erdm.  INeumeister,  et  qui  la  présentaient 


(1)  Literarisches  Wochenblatt,  Jahrgang  1819. 

(2)  Dr  J.  W,  Tilanus,  Warum  hat  die  christliche  Religion  nur  bei 
einigen  ihrer  Verehrer  einen  guten  Erfolg  ? 

(3)  Alberti,  I.  c. 

(4)  Âllgem.  d.  Real-Encyclopiîdie.  1819,  tom.  X,  p.  213. 
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comme  entachée  de  syncrétisme  et  d'indifférentisme, 
furent  facilement  apaisés.  Elle  eut  pour  défenseurs 
les  théologiens  de  Tubingue,  Klemm  et  Pfaff,  et  pour 
adversaires,  Weismann  et  J.  L.  Mosheim,  et  surtout 
l'estimable  G.  E.  Cyprian.  En  Suisse,  J.  A.  Turre- 
tin  en  fut  l'ardent  apologiste.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
Corpus  prit  en  1722  une  résolution  favorable  au  pro- 
jet, mais  qui  n'eut  pas  de  suite,  et  qui  fut  même 
publiquement  désapprouvée  par  l'autorité  de  la 
Saxe  électorale  (1). 

Le  dernier  champion  de  l'Eglise  luthérienne  con- 
tre l'Église  réformée  et  le  piétisme,  Lœscher,  mou- 
rut en  1749.  Aucun  de  ceux  qui  leur  succédèrent 
n'égala  son  zèle.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  com- 
mença à  parler  de  paix  et  de  tolérance  ,  surtout 
à  l'égard  des  Réformés.  Alors  le  monde  théolo- 
gique n'était  agité  que  par  un  seul  mouvement,  le 
combat  contre  les  Herrnhutes.  C'est  en  1750  pré- 
cisément que  parut  le  libelle  qui  a  pour  titre  :  les 
Mystères  dévoilés  de  la  méchanceté  des  Herrnhutes , 
par  Alexandre  Bock,  à  Budingen  (2). 

En  1796,  les  Remontrants  ou  Arminiens  firent 
un  appel  à  toutes  les  Églises  chrétiennes,  qu'ils  in- 
vitaient à  s'unir  inséparablement  par  le  lien  com- 
mun de  la  liberté  et  de  l'amour  du  Christ.  On  ne 
répondit  pas  à  l'appel  (3). 

La  secte  protestante  qui  s'était  formée  à  Delft  en 
1 802,  sous  le  nom  de  Christo  sacrum,  et  qui  voulait 

(1)  Vater,  Le,  p. 484. 

(2)  Evangelische  Kirchenzeitung,  1832. 

(3)  Vatbr,  L  c,  p.  532. 
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absorber  les  autres,  n'a  pas  à  sa  tête  des  ecclésiasti- 
ques, mais  des  orateurs  laïques.  Elle  a  établi  une 
confession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Biblico- 
protestanle.  Elle  laisse  à  ses  membres,  qui  se  com- 
posent de  Réformés  autant  que  de  Luthériens,  la 
plus  grande  liberté  d'opinions  en  fait  de  dogmes 
religieux  (1). 

Son  but  principal  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  réunir  des  membres  de  tous  les  partis  dans  la 
simple  croyance  à  la  Bible  comme  doctrine  révélée, 
et  à  Jésus-Christ  comme  rédempteur.  Tout  ce  qui 
concerne  les  dogmes  en  particulier  est  abandonné  à 
la  conscience  individuelle.  Elle  obtint  le  droit  de 
l'exercice  de  son  culle,  et  consacra,  en  1802,  sa 
première  église.  L'Eglise  régnante  (Calvinico-réfor- 
mée)  l'exclut  de  son  sein  (2). 

Grâce  à  des  modifications  liturgiques  du  culte 
réformé,  cette  société  a  quelques  milliers  de  prosé- 
lytes; mais,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  ne  paraît  pas  bien 
éloignée  de  sa  chute  (3). 

En  Allemagne,  les  Réformés  hésitent  entre  le 
protestantisme  (ancien)  et  le  rationalisme;  si  les 
Luthériens  en  général  attachent  peu  d'importance 
aux  dogmes  qui  séparent  leur  Église  de  l'Église  ré- 
formée, le  Calvinisme  a  perdu  aux  yeux  de  la  plu- 
part des  Réformés  allemands  son  ancienne  significa- 
tion (4). 

(1)  Allgem.  d.  Real-Encyclopadie,  1819,  t.  X,  p.  930. 

(2)  Vater,  1.  c. 

(3)  Allg.  d.  Real-Encyclopadie,  1.  c. 

(4)  Tzschirner,  1.  c.,  p.  443. 
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Les  théologiens  protestants  conviennent  eux- 
mêmes  que  l'indifférence  sur  ce  point  est  générale 
parmi  les  Protestants  allemands  (1). 

Ce  que  nous  avons  vu  en  Pologne  est  arrivé  tout 
dernièrement  encore;  c'est  que  des  communautés 
des  deux  confessions,  luthérienne  et  suisse,  se  sont 
réunies  en  une  seule. 

L'esprit  du  siècle  contribue  également  à  faire  dis- 
paraître de  plus  en  plus  le  mur  de  séparation  qui 
s'élevait  entre  les  deux  Églises.  Animé  par  cet  esprit 
de  tolérance  religieuse  qui  caractérise  la  maison  de 
Brandebourg  ,  et  qui  lui  avait  autrefois  inspiré  la 
pensée  d'une  réunion  des  deux  Églises,  Frédéric 
Guillaume  III  chargea  des  synodes  d'opérer  cette 
fusion  et  d'établir  un  rite  commun  pour  la  cé- 
lébration de  la  sainte  Cène  (2). 

Le  30  juin  1817,  le  ministre  de  l'intérieur  pu- 
blia une  déclaration  dans  laquelle  il  conseillait  d'a- 
bolir toute  dénomination  de  sectes,  d'éviter  même 
l'expression  de  Protestants  (3),  et  de  se  servir  du  nom 
générique  et  officiel  d'Eglise  évangélique.  Que  dé- 
sormais, y  lisait-on,  aucune  société  ne  se  qualifie  de 
secte,  puisque  chacune  d'elles  s'imagine  marcher 
dans  la  vérité  et  posséder  une  doctrine  évangé- 
lique (A).  Ensuite  de  cette  déclaration,  il  y  eut, 
le  27  septembre  de  la  même  année,  un  édit  portant 
la  signature  du  roi ,  et  adressé  au  clergé ,  où  le 


(1)  Rose,  1.  c,  p.  172. 

(2)  Vater,  1.  c.,  p.  531. 

(3)  AUg.  d.  Heal-Encyclopâ'die,  X,  p.  21o. 

(4)  Ibid.,  p.  916. 
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prince  s'engage  d'opérer,  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  la  fusion  des  deux  confessions  en  une 
seule  Église  évangélico-chrétienne.  Cet  appel  ren- 
contra partout  un  favorable  accueil  (1  )  qu'explique 
assez  Tindifférentisme  où  sont  tombés  la  plupart 
des  ecclésiastiques  (2). 

Dans  quelques  principautés  de  la  monarchie  prus- 
sienne, cette  fusion  s'opéra  promptement,  bien  que, 
opposée  à  toute  croyance,  elle  ne  reposât  intérieure- 
ment autant  qu'extérieurement,  que  sur  la  base  de 
l'indifférence  (M). 

En  Nassau  elle  s'opéra  en  1817;  dans  le  pays  de 
Bade  en  1821,  et  quelque  temps  après  dans  les 
provinces  rhénanes  de  Cobourg  et  de  Hesse  (4). 

Sans  les  Rationalistes,  cette  union  qui  se  fit  au 
détriment  du  symbole  n'aurait  jamais  pu  s'opé- 
rer (5). 

Le  nom  d'Eglise  évangélique  fut  celui  que  les  deux 
partis  choisirent  de  préférence  à  tout  autre,  bien 
que  celui  de  Protestantisme  évangélique  trouvât 
aussi  des  défenseurs  (6). 

Cette  étrange  réunion  entre  les  Luthériens  et  les 
Réformés  accuse,  comme  nous  l'avons  dit,  parmi 
les  Protestants,  une  indifférence  incontestable.  Quel- 
que désirable  que  soit  en  elle-même  l'union  des  in- 


(1)  AUg.  d.Real-Encyclopiïdie ,  X,  p.  21o. 

(2)  Rettig,  1.  c. 

3   Ai  «iosTi,  in  der  Darmst.  Aîlg.  K,-Z.,  1830,  n°  153. 

(4)  Vatbb,  1.  c. 

(8)  Fischer,  1.  c. 

(6)  Vater,  1.  c,  p.  o37. 
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telligences,  c'est  cependant  l'acheter  trop  chèrement 
que  de  l'obtenir  au  sacrifice  d'un  dogme  essentiel.  ïl 
est  vrai  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  n'a  pas  fait 
le  sacrifice  d'un  seul  article  de  foi,  puisque  le  prin- 
cipe de  l'union  repose  précisément  sur  la  répulsion 
de  toute  discussion  religieuse...  L'union  consiste 
uniquement  dans  un  emploi  commun  d'Églises  et  de 
prédicateurs,  et  dans  la  réception  delà  sainte  Eucha- 
ristie des  mains  de  ces  prédicateurs  sans  distinction. 
Mais  lorsqu'on  considère  combien  ces  deux  partis 
sont  essentiellement  distincts  l'un  de  l'autre,  on 
comprend  qu'une  pareille  union  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer sans  une  indifférence  complète  de  chaque 
parti  pour  les  dogmes  particuliers  de  ses  fondateurs 
respectifs.  Sans  faire  mention  de  toutes  les  autres 
différences,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que,  sur  l'importante 
question  de  la  présence  réelle,  les  deux  Eglises  s'é- 
cartent presque  autant  que  nous  autres  (Protestants 
anglicans)  nous  nous  écartons  des  Catholiques.  Il 
s'ensuit  donc  clairement  que  l'indifférence  pour 
le  dogme  peut  seule  avoir  déierminé  les  Luthériens 
à  faire  cause  commune  avec  les  Réformés,  et  que  la 
conscience  de  cette  indifférence  a  ensuite  seule  porté 
les  Réformés  à  se  joindre  à  ceux  qui  croyaient  que 
la  symbolique  de  leur  ancien  adversaire  était  anti- 
chrétienne (1). 

C'est  une  chose  horrible  pour  moi  que  de  voir 
dans  les   mêmes  églises,    au    même  autel,   deux 

(1)  Rose,  1.  c,  p.  172-181. 
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chrétiens,  de  confessions  différentes,  recevoir  le 
sacrement.  L'un  doit  croire  qu'il  ne  reçoit  que 
du  pain  et  du  vin,  et  l'autre  qu'il  reçoit  le  vrai 
corps  du  Christ.  Souvent  aussi  je  me  prends  à  dou- 
ter qu'un  prêtre  puisse  être  assez  méchant,  assez 
ignorant  pour  garder  le  silence  dans  un  pareil  état 
de  choses.  J'avertis  ceux  qui  ont  le  malheur  de  pos- 
séder de  pareils  prédicateurs,  de  s'en  méfier  autant 
que  du  diable  en  personne  (1). 

Stephan  ,  que  j'estime  d'ailleurs  et  que  j'aime 
comme  un  serviteur  honnête  et  zélé  de  Dieu,  me  dit 
qu'il  ne  pouvait  pas  gagner  sur  lui  de  donner  des 
subsides  à  la  mission  de  Bàle,  dont  les  membres  cé- 
lèbrent l'Eucharistie  avec  les  Réformés ,  et  qu'il 
envoyait,  à  cause  de  cela,  en  Danemark  les  secours 
qu'il  destinait  aux  missions.  Je  le  regardais  comme 
une  espèce  de  relique  luthérienne,  et  je  m'imaginais 
qu'avec  le  temps  de  pareils  sentiments  disparaî- 
traient. En  effet,  ils  ont  disparu  depuis  longtemps, 
et  nous  nous  en  réjouissions  en  regardant  les  mis- 
sions comme  le  moyen  le  plus  efficace  d'établir 
l'union  entre  les  différents  partis ,  lorsque  nous 
voyons  venir  un  homme,  avec  un  couteau  tranchant 
à  la  main  ,  pour  déchirer  de  nouveau  tous  les  liens 
qui  nous  unissent. 

Que  Dieu  nous  préserve  d'un  Lutherus  redivi- 
vus  (2)  ! 


(1)  Luther,  Brief  an  die  Frankfurter. 

(2)  Homiletisch-liturg.  Correspondenzblatt  vom  Pfarrer  Brandt. 
1833,  n°  32. 
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L'Église  unie  est  menacée  de  nouvelles  scissions. 
A  Breslau,  environ  trois  cents  personnes  s'en  sont 
détachées  ;  douze  d'entre  elle,  à  la  tête  desquelles  se. 
trouve  le  célèbre  professeur  Steffens,  ont  adressé,  au 
nom  de  tous,  à  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  une  pétition 
danslaquelle  elles  lui  exposent  que  leur  conscience  ne 
leur  permet  pas  de  faire  partie  de  l'Église  unie,  et  le 
prient  de  vouloir  bien  rétablir  la  forme  ancienne 
de  l'Église  luthérienne,  et  d'en  nommer  pasteurs  et 
prédicateurs  leurs  fidèles  maîtres  Munster,  Scheibel 
etThiel  (1). 

Toute  réunion  d'Églises,  si  elle  n'est  qu'exté- 
rieure, devient,  d'après  notre  conviction,  la  source 
de  plus  en  plus  abondante  de  nouvelles  scissions  et 
d'un  antichristianisme  toujours  croissant  (2). 

Nos  Séparatistes  modernes  prétendent  qu'ils  for- 
maient seuls  l'Église  évangélique,  et  regardent  l'É- 
glise évangélique  telle  qu'elle  existe  comme  une 
Babel  monstrueuse  (3). 

Les  opinions  les  plus  opposées  sur  le  christianisme 
se  croisent  à  cette  heure  dans  la  même  Église  évan- 
gélique (4),  et  au  milieu  de  toutes  ces  contradic- 
tions, toutes  cependant  se  fondent  sur  la  Bible  (5). 

Les  combats  que  se  livrèrent  les  Théologiens  avec 
la  plus  inconcevable  violence,  et  sous  les  yeux  même 


(1)  Darmst.  Allg.  Kirchenzeitung,  1830. 

(2)  Von  Meyer,  Kritische  Krânze.  1830. 

(3)  Schultz,  1.  e.'i  p.  5,  note. 

(4)  Kirchenrath  Dr  Heydenreich,  in  den  Nass.  P  rédiger  arheiten, 
t.  I,  1835,  p.  261. 

(5)  Wix,  1.  c,  p.  37. 
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des  laïques  et  du  peuple,  n'ont  pas  seulement  pour 
objet  des  points  secondaires  de  la  doctrine,  mais 
souvent  les  principes  les  plus  essentiels  du  christia- 
nisme. Cette  diversité  d'opinions  est  bien  plus  frap- 
pante de  nos  jours,  et  il  paraît  que  dans  le  cours  des 
temps,  au  lieu  de  diminuer,  elle  ne  fera  que  croître 
encore  (1). 

Nous  voyons  dans  quelques  états  des  communau- 
tés où  l'union  n'a  pu  s'opérer  (2),  et  qui  reprochent 
au  synode  de  Berlin  que  cette  prétendue  fusion  n'a 
fait  qu'établir  une  troisième  Église  évangélique  (3). 

Ou'est-il  arrivé  depuis?  c'est  que  les  sectes  se 
sont  multipliées,  et  qu'au  lieu  d'une  seule  foi,  d'un 
seul  baptême,,  nous  avons  autant  de  confessions  de 
foi  que  d'explications  ou  d'interprétations  des  saintes 
Écritures;  on  va  même  jusqu'à  nier  la  nécessité  du 
saint  baptême.  Ce  n'est  pas  là  l'adoration  de  Dieu 
dans  l'unité  de  l'esprit  et  dans  les  liens  de  la  paix; 
ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  dit  l'apôtre,  Ephes.  IV,  5  : 
il  n'est  qu'une  foi  (4). 

Des  sectes  nombreuses  tiennent  au  protestantisme, 
soit  par  leur  opposition  au  catholicisme,  soit  par  la 
simplicité  de  leur  culte,  ou  bien  encore  parce  qu'elles 
ont  pris  naissance  dans  son  sein  (5). 

L'Angleterre  a  été  la  mère-patrie  de  la  plupart 
des  sectes  modernes  (6). 

(1)  Heydenreich,  1.  c,  p.  261. 

(2)  Allg.  d.  Real-Encyklopœdie,  t.  X,  p.  910. 

(3)  Ibid.,  p.  216. 

(4)  >Vix,  1.  c,  p.  44. 

(.5)  Allg.  d.  Real-Encyklopœdie,  I.  c,  p.  928. 
(6)  Allg.  d.  Real-Encyklopœdie,  t.  X,  p.  929. 
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Dans  les  états  du  Nord  de  l'Amérique,  l'Église 
protestante  est  on  ne  peut  plus  morcelée  ;  le  sol  de 
ce  pays  est  fécond  en  sectes  de  toutes  espèces  (1).  A 
Philadelphie,  par  exemple,  il  y  a  des  Presbytériens, 
des  Épiscopaux,  des  Méthodistes,  des  Baptistes,  des 
Quakers,  des  Fighting-quakers,  des  Luthériens, 
des  Calvinistes,  des  Universalistes,  des  Congrélato- 
casualistes,  des  Unitaires,  des  Cononunters.  Dans 
l'intérieur  du  pays,  des  Méthodistes,  des  Amis- 
chmaenners,  des  Schwenkfeldiens,  des  Séparatistes, 
des  Harmonistes.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre  exis- 
tent encore  deux  sectes  assez  curieuses  :  les  Hicker- 
quakers  et  les  Adamites.  Toutes  ces  sectes  que  nous 
venons  d'énumérer  basent  leurs  dogmes  religieux 
sur  les  saintes  Ecritures  (2). 

Il  y  a  aussi  dans  le  Nord  de  l'Amérique  des  com- 
munautés de  Swédenborgistes  (3).  Eu  Pensylvanie 
subsistent  des  restes  de  Sabbatariens  (4);  c'est  à 
Risquenia,  non  loin  d'Albanie,  dans  l'Etat  de  New- 
York,  que  se  forma  le  premier  établissement  des 
Shakers.  Leur  fondatrice  (1774),  Anna  Leese,  était 
la  concubine  d'un  officier  anglais.  Ils  prennent  la 
Bible  comme  règle  fondamentale  de  leur  croyance  ; 
et  bien  qu'ils  regardent  le  Christ  comme  le  réconci- 
liateur de  l'homme  avec  Dieu,  ils  rejettent  pourtant  le 
dogme  de  la  Trinité,  l'éternité  des  peines,  et  le  ma- 
riage. Deux  nouveaux  établissements  de  cette  secte 


(1)  SCHULTZ,  l.  c,  1. 1,  p.  104. 

(2)  Hecke,  Reise  durch  die  V.-St.  von  Nordamerika. 

(3)  Allg.  d.  Real-Encyklopœdie,  t.  X,  p.  605. 

(4)  Tzschirner,  I.  c,  p.  286. 
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se  sont  formés  depuis  dans  ce  comté,  et  subsistent 
encore  de  nos  jours  (1). 

Des  Jumpers  se  trouvent  dans  le  pays  de  la  Nou- 
velle-Galles (2).  Les  Ammomistes  ou  Amistes,  sont 
d'origine  allemande  (3).  Il  y  a  aussi  des  Marionites  (4). 
Cet  esprit  de  schisme  que  nous  voyons  régner  main- 
tenant parmi  les  Protestants  est  bien  opposé  à  l'u- 
nité chrétienne  que  nous  recommande  l'Evangile(5). 
11  y  a  même  des  familles  dont  le  père  appartient  à 
l'Église  anglicane,  la  mère  à  l'Église  angélico- 
réformée  (presbytérienne),  l'un  des  fils  à  la  secte  des 
Anabaptistes,  les  filles  à  celle  des  Méthodistes.  Quand 
un  soir  la  conversation  tombe  sur  des  sujets  reli- 
gieux, chacun  se  recueille  dans  son  opinion  sans 
se  soucier  de  celle  des  autres  (6).  L'esprit  de  l'Évan- 
gile est  un  esprit  d'unité;  c'est  ce  que  ne  peut  igno- 
rer quiconque  a  lu  le  Nouveau  Testament  avec  un 
cœur  pur.  Au  dix-septième  chapitre  de  l'Évangile 
de  saint  Jean,  lorsque  notre  Rédempteur  eut  adressé 
au  Père,  pour  la  conservation  de  l'unité  de  la  foi 
parmi  ses  apôtres,  la  prière  suivante  :  «  Père  saint, 
»  conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
»  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous;  » 
il  continue  au  21 me  verset  à  prier  pour  tous  les 


(1)  Allg.d.  Real-Enctjklopœdie,  t.  X,  p.  645,  846. 

(2)  Vater,  l.c,  p.  554. 

(3)  SlDONS,  1.  c. 

(4)  BOURNIER,   1.  C. 

(5)  Wix,  1.  c,  Vorrede,  p.  3. 

((>)  Concordia,  1828.  Protestantische  Abtheilung.  Redigirt  v.Pfarrer 
Dr  KaoMM.  N«  44.  (Vorzuglich  nach  C.  SlDOOT,  die  V.St.  von  Nord- 
Amerika,  1827.) 
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Chrétiens  épars  dans  le  monde  :  ce  Afin  que  tous  ne 
»  soient  qu'un;  comme  vous,  mon  Père,  êtes  en 
»  moi  et  moi  en  vous,  qu'ils  soient  de  même  un  en 
»  nous,  afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  en- 
»  voyé.  »  Saint  Paul  écrit,  Eph.,IV,  1  :  a  Vous  n'êtes 
»  qu'un  corps  et  qu'un  esprit  (1  ).  »  En  dépit  de  tous 
ceux  qui  proclament  avec  tant  de  bruit  qu'il  n'y  a 
de  salut  que  dans  l'unité,  nous  voyons,  dans  les  États 
libres  du  nord  de  F  Amérique,  les  sectes  les  plus 
discordantes  vivre  l'une  à  côté  de  l'autre,  et  adorer 
le  Créateur  chacune  à  sa  manière.  Bien  mieux  en- 
core, l'Américain,  tout  le  premier,  en  voudrait  aux 
prédicateurs  qui  s'aviseraient  de  présenter  leur  reli- 
gion comme  préférable  à  toutes  les  autres.  «  On  peut 
être  sauvé  dans  toutes  les  confessions  chrétiennes,  et 
nous  sommes  tous  Chrétiens  !  »  C'est  ce  qu'on  entend 
dire  à  chaque  occasion  (2). 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  système  de  vé- 
rité (3). 

Deux  religions  vraies,  deux  systèmes  vrais  se  con- 
tredisant l'un  l'autre  :  c'est  une  absurdité.  Que  faut- 
il  donc  penser  de  vingt  ou  quarante  systèmes  oppo- 
sés de  foi,  se  proclamant  tous  vrais?  Qu'on  se  figure 
maintenant  quelques  centaines  de  sectes,  qui  s'ap- 
pellent chrétiennes,  qui  sont  tolérées  par  l'État,  et 
dont  chacune  déclare  publiquement  posséder  seule 
la  vérité.  N'est-il  pas  naturel  que  bien  des  personnes 


(1)  Wix,  1.  Ci  p.  23-30. 

(2)  Concordia.  Protestantische  Ablheilung,  1.  C,  p.  44  et  4j. 

(3)  Von  Meyer,  Krit.  Krânze,  p.  C2. 
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se  prennent  à  penser  que  la  vérité  ne  réside  nulle 
part,  et  que  chaque  religion  a  été  inventée  au  profit 
de  ceux  qui  l'enseignent  et  l'exploitent  (1)? 

La  religion  catholique  est-elle  vraie  ou  non?  c'est 
ce  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  maintenant; 
mais  de  même  que  sa  longue  existence  au  milieu  de 
tant  de  nations  est  une  probabilité  en  faveur  de  son 
influence  salutaire  sur  les  peuples;  de  même  les 
schismes  des  Protestants  sont  une  probabilité  en  fa- 
veur de  la  vérité  de  cette  croyance.  Que,  sur  quarante 
personnes  fidèles  jusqu'alors  à  la  foi  de  leurs  ancê- 
tres, trente-neuf  se  lèvent  tout  à  coup  pour  déclarer 
fausse  cette  religion  séculaire,  nous  serions  du  moins 
autorisés  à  croire  que  la  vérité  longtemps  cachée  a 
fini  par  se  manifester;  mais  que  ces  trente-neuf  per- 
sonnes substituent  à  la  religion  séculaire  trente-neuf 
systèmes  nouveaux,  dont  chacun  diffère  des  trente- 
huit  autres,  le  bon  sens  ne  doit-il  pas  nous  dire  tout 
de  suite  que  l'ancienne  croyance  est  la  seule  vérita- 
ble? Comment  !  nous  verrions  trente-neuf  Protestants 
disputer  les  uns  contre  les  autres,  et  nous  croirions 
encore  qu'ils  possèdent  tous  la  vérité?  Il  faut  abso- 
lument que  trente-huit  d'entre  eux  soient  dans  Ter- 
reur (2).  Lorsqu'un  malade,  au  lieu  de  s'adresser  à 
un  médecin  ordinaire,  envoie  chercher  le  bourreau, 
on  se  prend  à  rire  et  à  railler;  et  cependant,  combien 
ne  voyons-nous  pas  de  gens,  se  disant  bien  élevés, 
avoir  recours  aux  bourreaux  d'une  croyance  anti- 


(1)  COBBETT,  1.  C,  t.  I,   p.  230. 

fl]  Id.,  p.  232. 
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que  ?  Est-ce  ce  que  notre  époque  appelle  le  progrès  (1  )? 
Mais  le  progrès  mène  le  monde  (2). 

La  réformation  n'a  pas  répondu  aux  espérances  des 
noLles  esprits,  qui  croyaient  enfin  voir  réaliser  une 
réforme  rationnelle  de  l'Église  (3). 
^  Le  trait  caractéristique  de  la  religion  du  Christ, 
c'est  l'imité  et  l'amour  (4).  Or,  notre  Église  tolère  la 
diversité  des  opinions,  elle  tolère,  par  conséquent, 
l'erreur,  car  la  vérité  est  une  (5).  Notre  Église  est 
fondée  sur  la  liberté  d'examen;  elle  est  morte  et  en- 
sevelie du  moment  qu'on  portera  atteinte  à  cette  li- 
berté (6).  Ce  qui  distingue  la  Confession  évangélique 
de  la  religion  catholique,  c'est  que  la  première  ne 
reconnaît  d'autre  autorité  que  celle  que  les  saintes 
Ecritures  offrent  à  l'examen  de  la  raison  humaine  (7). 
Dès  que  l'éVangélique  est  d'avis  que  l'Écriture  ne  peut 
être  expliquée  qu'avec  le  secours  de  l'esprit  éclairé 
par  des  connaissances  positives,  il  doit  convenir  aussi 
que  ce  mode  d'interprétation  doit  rendre  Terreur 
possible  ;  et  il  ne  voudra  pas,  sans  doute,  rejeter  des 
Chrétiens  de  son  Église  pour  une  interprétation  fau- 
tive, par  plus  qu'il  ne  voudrait  donner  la  sienne 
comme  infaillible  (8).  Le  schisme  n'est  possible 
que  dans  une  Église  telle  que  la  nôtre.  Il  peut  y 

(1)  Haurenski,  1.  c,  p.  197. 

(2)  Evangelische  Kirchenzeitung,  1832. 

(3)  Wolfg.  Menzel,  Geschichte  der  Deutschen,  p.  553. 

(4)  Wix,  I.  c,  p.  23. 

(5)  Claudius,  1.  c. 

(6)  Schultz,  1.  c,  p.  91. 

(7)  Nassauische  Prediger-Arbeiten,  H.  I,  1835,  p.  19. 

(8)  Schultz,  1.  c,  p.  26. 
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avoir  d'abord  divergence  d'opinion  sur  la  manière 
dont  il  faut  entendre  la  parole  du  Christ,  puis  la  doc- 
trine elle-même  peut  se  prêter  à  une  grande  variété 
d'interprétations  (1).  Est-il  donc  juste  de  punir  le 
Déiste  ou  l'Athée,  quand  la  loi  tolère  tant  de  reli- 
gions qui,  à  l'exception  d'une  seule,  doivent  toutes 
être  fausses?  Du  moment  que  l'État  reconnaît  et  to- 
lère plus  d'une  religion,  il  en  reconnaît  et  tolère  né- 
cessairement une  fausse;  or,  que  les  théologiens 
disent  eux-mêmes  si  une  fausse  religion  vaut  plus  ou 
moins  que  le  Déisme  ou  l'Athéisme  (2). 

Fénelon  avait  coutume  de  dire  :  «  Ou  Catholique 
ou  Déiste  (2)  !  » 

Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'il  y  a  des  Chrétiens  qui 
cherchèrent  dans  le  sein  de  l'Église  catholique  la  paix 
qu'ils  avaient  demandée  vainement  aux  vacillations 
infinies  de  l'Église  protestante  en  Allemagne  (4).  En 
1800,  le  célèbre  comte  Frédéric  Léopold  de  Stolberg 
changea  de  religion,  moins  par  le  désir  d'embrasser 
un  culte  plus  riche  en  cérémonies ,  que  parce  qu'il 
se  sentait  le  besoin  d'affermir  ses  convictions  aux 
sources  d'une  autorité  qui  détruit  jusqu'à  la  possi- 
bilité de  douter.  Il  déclara  lui-même  que  sa  con- 
version au  Catholicisme  avait  eu  pour  motif  princi- 
pal l'absence  de  toute  principe  stable  et  positif  dans 
le  Protestantisme. 

Nous  comprenons  en  effet  comment  un  homme  tel 

(1)  Schultz,  p.  26. 

(2)  Cobret,  I.Ci  t.  1,  p.  231. 

(3)  IlENKK,  1.  C,  t.  IV,  p.185. 

(4)  Rose,  1.  c,  p.  200. 
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que  Stolberg  a  dû  chercher  la  paix  que  lui  refusait 
son  Église  (luthérienne),  dans  celle  qui  se  glorifie 
d'une  inspiration  incessante  du  Saint-Esprit,  et  qui 
croit  pouvoir  se  prononcer  avec  une  certitude  infail- 
lible sur  toute  espèce  de  doutes  (1),  et  dont  le  surna- 
turalisme est  le  seul  possible ,  le  seul  conséquent  (2). 


(1)  TZSCHIRNER,  1.  C,  p.  C36. 

(2)  Kohler,  1.  C.f  p.  M. 
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LES  INSTITUTIONS   PROTESTANTES  COMPARÉES  AUX   INSTITUTIONS 
CATHOLIQUES. 


Fausses  idées  sur  la  lecture  de  la  Bible. —  Conséquences  nui- 
sibles de  la  propagation  de  la  Bible.  —  Sociétés  bibliques; 
leurs  tendances  funestes.  —  Travaux  des  missionnaires  pro- 
testants comparés  aux  travaux  des  missionnaires  catholi- 
ques. —  Missions  protestantes  dans  le  nord  de  l'Europe,  — 
en  Laponie,  —  en  Asie.  —  Missionnaires  anglicans,  ana- 
baptistes, luthériens,  indépendants  dans  l'Hindostan, —  à 
l'île  de  Ceylan, —  en  Afrique, — dans  l'Australasie. — Les  Mé- 
thodistes dans  la INouvelle-Galles,  —  en  Amérique,  —  dans  le 
nord  et  le  midi  de  l'Amérique,  —  dans  les  Indes  orientales. 
—  Services  rendus  par  les  Jésuites  à  la  propagation  de 
l'Évangile.  —  Coup  d'oeil  sur  l'institut  des  Jésuites  et  consé- 
quences funestes  de  la  destruction  de  cet  Ordre.  —  Des 
Ordres  religieux  et  des  services  qu'ils  ont  rendus.  —  Les 
Bénédictins.  —  Les  Chartreux.  —  Les  Augustins.  —  Les 
Lazaristes.  —  Les  Sœurs  grises.  —  Du  célibat.  —  Disci- 
pline catholique. 


La  Réforme,  qui  fut  loin  d'avoir  découvert  le 
véritable  motif  de  la  décadence  du  Christianisme, 
nous  donna  (chose  qui  ne  s'était  pas  encore  vue) 
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un  livre  écrit  comme  le  seul  critérium  de  toute 
vérité  et  comme  la  seule  voie  du  salut.  C'est  grâce 
à  cette  sollicitude  du  Protestantisme  pour  la  Bible 
que  la  lettre  a  acquis  cette  grande  et  universelle 
valeur  qu'elle  a  de  nos  jours.  La  lettre  est  désor- 
mais le  seul  moyen  de  salut  :  sans  savoir  lire,  il  est 
presque  impossible  d'être  Chrétien  (1). 

Tous  les  Prédicateurs  de  l'Église  protestante 
nous  disent  journellement  :  Cherchez  et  sondez  la 
sainte  Ecriture  !  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  arri- 
vent à  la  vérité.  Mais  on  ne  parvient  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  que  par  le  travail  de  l'esprit,  à 
force  de  recherches,  de  reflexions  et  de  comparai- 
sons, non  pas  par  une  aveugle  confiance  dans  l'auto- 
rité humaine  (2).  Tous  les  hommes  sont  obligés  de 
lire  la  sainte  Écriture  (3). 

Alors,  combien  je  vous  plains,  vous  tous  qui  êtes 
nés  dans  des  pays  dont  la  langue  ne  sait  point  encore 
parler  la  Bible;  vous  qui,  nés  dans  les  conditions  de 
société  où  l'on  manque  de  toutes  connaissances,  ne 
savez  pas  encore  lire  la  Bible  !  Vous  croyez  être  Chré- 
tiens parce  que  vous  êtes  baptisés.  Malheureux  I  ne 
voyez-vous  pas  que  savoir  lire  est  aussi  nécessaire  au 
salut  que  d'être  baptisé?  Et  j'ai  bien  peur  qu'il  ne 
vous  faille  encore  apprendre  l'hébreu  pour  être  plus 
sûrs  de  votre  salut  (4). 


(1)  Fichte,  Grundziïge  des  Zeitalters,  p.  219. 

(2)  Der  Protestant,  etc.,  von  Dr  Frjederich.  1827,  t.  II,  2,  p.  86. 

(3)  Prediger  Dr  Joii.  Phil.  Fresenius  ,  Kurze  Anweisung ,  etc. ,  von 
der  Bibelausgabe  1812,  i. 

(4)  Lessing,  Beitràge  zur  Gesckichte  der  Literatur,  t.  VI. 
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L'aveugle  vénération  qu'on  voue  à  la  traduction 
de  notre  Luther,  est-ce  autre  chose  qu'une  véri- 
table folie?  Et  on  n'a  pas  hésité  à  parler  de  cette 
traduction  comme  si  elle  émanait  immédiatement 
d'une  inspiration  divine  (1)!  Or,  l'Ancien  Testament 
de  Luther  est  complètement  incompréhensible  pour 
les  laïques  (2).  Les  Épîtres  apostoliques  surtout  man- 
quent de  clarté  (3).  En  beaucoup  de  passages  Luther 
est  indéchiffrable  (4).  Le  besoin  d'une  traduction 
correcte  et  claire,  malgré  les  corrections  que  Meyer 
a  faites  à  la  Bible  de  Luther,  se  fait  généralement 
sentir  (5). 

Et  du  reste  il  y  a,  dans  l'Ancien  Testament  autant 
que  dans  le  Nouveau,  des  choses  si  obscures,  si  incom- 
préhensibles ,  même  pour  le  savant ,  que  l'homme 
ordinaire,  loin  d'être  édifié  par  la  lecture  de  la  Bible, 
en  est  souvent  tout  troublé,  tout  confus,  Et  sous  ce 
rapport  les  prophéties  de  Daniel,  le  cantique  de  Salo- 
mon ,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  ont  fait  sans 
contredit  bien  plus  de  mal  que  de  bien,  et  en  feront 
toujours ,  tant  que  les  sociétés  bibliques  continue- 
ront à  répandre  les  saintes  Écritures  parmi  le  peu- 
ple (G).  Le  noyau  est  caché  par  plus  d'une  enveloppe, 
et  il  nous  faut,  pour  comprendre  la  Bible,  une  con- 
naissance plus  qu'ordinaire;  à  nous  qui,  nés  tous 


(1)  NlEMEYER,   1.  C,  t.  1,    p.  336. 

(2)  N.  deutsche  Bibliothek,  t.  XIII,  p.  327. 

(3)  Struensee,  Allg.  d.  Bibliothek,  t.  76,  p.  60. 

(4)  Consistorialrath  Horstig,  n.  deutsche  Bibl.,  t.  XIII,  p.  66. 

(5)  De  Wette,  Subscriptionsanzeige,  Mai  1830. 
(6;  Krug,  Minerva,  Februar  1821. 
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sous  une  autre  ciel,  ne  sommes  plus  le  même  peuple, 
et  n'avons  pas  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  idées 
et  la  même  langue.  Mise  entre  les  mains  du  peuple, 
la  Bible  sera  toujours  un  fâcheux  cadeau ,  à  moins 
qu'on  ne  fournisse  au  peuple  en  même  temps  les 
moyens  de  bien  la  comprendre  (1).  Le  peuple  ne  sait 
pas  séparer  la  lettre  de  l'esprit,  et  c'est  avec  justice 
qu'on  a  reproché  aux  Protestants  qu'une  grande 
partie  de  leurs  scissions  ,   de   leurs  erreurs  et  de 
leurs  sectes  absurdes,  n'ont  pas  eu  d'autre  source  que 
ce  peuple  liseur  de  Bibles.  Ce  qui  est  un  reproche  bien 
autrement  grave,  c'est  que,  par  la  lecture  imprudente 
de  la  Bible,  une  foule  de  personnes  ont  été  excitées  au 
désordre  (2).  Des  événements  récents  auraient  dû  nous 
apprendre  qu'il  s'agit  moins  de  la  possession  de  la 
Bible  que  de  la  bonne  application  et  de  l'entente  par- 
faite de  ce  livre  divin  ;  et  certes  mieux  vaut  qu'on  en 
abuse  par  une  fausse  interprétation,  que  de  le  répan- 
dre aveuglément  dans  les  mains  de  qui  n'en  a  que 
faire  ou  qui  en  fait  un  mauvais  usage  (3).  Quelque 
pénible  qu'en  soit  l'aveu,  il  est  pourtant  vrai  que  le 
peuple  chez  nous  (dans  la  France  protestante)  n'est 
point  en  état  de  lire  la  Bible  telle  qu'elle  est  ;  il  lui 
manque  les  connaissances  préliminaires  (4)  !  Vouloir 
s'imaginer  qu'en  France  tout  le  monde  est  en  état  de 
lire  la  Bible  sans  préjugés,  sans  se  ressouvenir  des 
plaisanteries  de  Voltaire,  sansêtre  assailli  d'une  foule 

(1)  Muller,  vom  Wahren  und  Guten.  Leipzig,  1822. 

(2)  Allgemeincr  Anzeiger  dcr  Deutsclœn,  1806,  N°  264. 

(3)  Bévue  protestante,  1830. 

(4)  Dr  Jonathan  Sciiuderoff's  Jahrbùcher,  t.  34,  3,  p.  336. 
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de  moqueries  qui  détruiraient  aussitôt  la  confiance 
en  certains  passages  des  saintes  Écritures,  c'est  vé- 
ritablement n'avoir  pas  le  sens  commun  (1). 

On  commence  à  comprendre  qu'il  n'y  a  d'accessible 
à  tous  dans  la  Bible  que  la  morale  ;  le  reste ,  même 
les  formes  sous  lesquelles  la  doctrine  y  est  envelop- 
pée,  ne  sont  pas  destinées  au  vulgaire;  cela  n'ap- 
partient qu'au  théologien,  à  celui  qui  est  chargé 
d'enseigner  la  religion.  Aussi  des  extraits  convena- 
bles de  passages  de  la  Bible  seraient-ils  bien  plus 
utiles  à  la  plupart  des  Chrétiens  qu'une  traduction 
complète  (2).  Les  théologiens  catholiques  qui  ne  veu- 
lent permettre  la  lecture  de  la  Bible  qu'à  certaines 
conditions,  n'ont  nullement  tort  :  c'est  que,  dans  la 
Bible,  toutes  les  sectes,  toutes  les  passions  trouvent 
leurs  preuves,  leurs  justifications  et  leurs  armes  (3). 
Tous  les  ennemis  de  la  Bible  sont  aussi  ennemis 
des  Sociétés  bibliques;  mais  il  ne  serait  pas  juste  de 
dire  que  tous  les  ennemis  des  Sociétés  bibliques  sont 
aussi  ennemis  de  la  Bible  (4).  Bien  des  gens,  qui 
ont  un  grand  respect  pour  la  religion  et  les  saintes 
Écritures,  ne  pensent  pas  que  par  le  moyen  de  ces 
sociétés  on  atteigne  toujours  le  but  qu'on  se  propose, 
c'est-à-dire  de  répandre  la  vérité  et  la  vertu.  Souvent 
même  on  a  été  tenté  de  mettre  en  doute  le  but  désin- 
téressé des  Sociétés  bibliques  (5). 


(1)  Revue  protestante,  1830. 

(2)  Allg.  d.  hiblioth.,  Anhang  zum  53-86  Rd. 

(3    i.i\  Photbsi  un  un  Rhein-Merkur,  1814,  N"lo8. 

(•{)  Allgemeine  deulsche  Real-Encyhlopœdie,  1830,  t.  I,  p.  8G9. 

(8)  Niembier;  I.  c,  1.1,  p.  208. 
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Dans  beaucoup  de  pays,  on  a  la  conviction  qu'elles 
ont  un  autre  but  que  celui  qu'elles  affichent  (1),  et 
on  pense  même  que  les  Anglais,  en  cherchant  à  ré- 
pandre la  Bible ,  ne  sont  pas  tout  à  fait  exempts  de 
cupidité  (2). 

La  Société  biblique  de  la  Grande-Bretagne ,  en 
agissant  de  concert  avec  des  hommes  de  toutes  les 
confessions,  donne,  sur  une  grande  échelle,  l'exem- 
ple dune  indifférence  religieuse  funeste  au  véritable 
intérêt  de  l'Évangile.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  les 
tristes  conséquences  :  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
la  marche  rapide  de  l'incrédulité  (3).  Nous  ne  nous 
dissimulons  pas  que  notre  Église  française  compte 
une  foule  d'incrédules  (4).  Dans  des  assemblées  de 
non-conformistes  (en  Angleterre),  on  prêche  publi- 
quement contre  des  dogmes  qui  sont,  à  bon  droit, 
regardés  comme  les  bases  fondamentales  de  notre 
croyance;  partout,  et  sous  toutes  les  formes,  on 
sème  avec  impudence  de  fausses  doctrines  qui  n'é- 
branlent que  trop  souvent   la  foi  de  notre  jeune 
génération.  Et  comment  cela  se  pourrait-il  autre- 
ment? Si  les  Sociniens,  les  Quakers,  et  tous  les  au- 
tres sectaires  en  général  sont  véritablement  attachés 
à  leurs  principes,  et  tiennent  à  les  faire  prévaloir, 
ne  doivent-ils  pas  tous  désirer  de  mettre  à  profit  leur 
alliance  avec  les  membres  de  l'Église  anglicane ,  et 
d'utiliser  à  leur  avantage  l'influence  de  la  Société  bi- 


(1)  Rhein-Merkur,  1817,  N°  89. 

(2)  Ein  Protestant.  Merkur,  Jahrgang  1814,  N°  157. 
(3)Wjx,  ].c.,p.  66. 

(4)  Revue  protestante,  1830. 
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blique?  On  pouvait  prévoir  que  les  choses  en  arrive- 
raient là  ;  et  la  triste  expérience  qui  a  réalisé  nos 
prévisions  doit  nous  déterminer  à  retirer  les  droits 
accordés  à  une  Société  qui  a  fait  tant  de  mal  par  ses 
principes  équivoques  et  ses  institutions  vicieuses  (1). 
Le  comité  de  la  Société  biblique  de  Londres  pense 
que  tout  incrédule  peut  être  un  très-bon  agent  ; 
ses  frères,  en  Ecosse,  vont  plus  loin  encore.  L'un 
d'eux  disait  sans  détour  qu'il  n'hésiterait  pas  à  se 
servir  du  diable  lui-même  (2).  L'axiome  que  la  Bible 
sans  commentaire  est  parfaitement  claire  et  intelligi- 
ble à  l'esprit  de  tout  homme  n'a  pas  laissé  d'avoir 
une  influence  déjà  trop  funeste  sur  la  société  (3). 
La  vérité  est  que  la  phrase  ordinaire  de  la  Société 
biblique  :  que  la  parole  de  Dieu  n'a  besoin  d'aucun 
accessoire  humain,  n'est  qu'une  pieuse  excuse.  Car 
si  les  hommes  ne  savent  pas  recevoir ,  comprendre 
et  s'identifier  cette  parole  de  Dieu ,  c'est  pis  que  si 
elle  n'existait  pas  (4). 

Ceci  nous  explique  pourquoi  les  Sociétés  bibli- 
ques n'ont  eu  ni  sur  les  incrédules  en  général  ni  sur 
les  Protestants  l'influence  qu'on  était  autorisé  à  en 
attendre.  Nous  voulons  bien  convenir  qu'elles  ont 
contribué  à  faire  lire  la  Bible,  mais  l'ont-elles  fait 
plus  généralement  comprendre?  On  ne  s'aperçoit  pas 
beaucoup  du  progrès  que  la  religion  a  fait  depuis 
qu'elles  ont  été  instituées  (5). 

(1)  Wix,  1.  c. 

(2)  Thomson,  Rede  am  16  Màrz  18.30. 

i.  l'un  \n,  ingl.  Geistlicher,  Ueber  die  Mbelgesellschaft,  p.  22 
(4)  Hue,  Gnosis,  4829,  t.  III,  p.  289. 
(o)  Revue  protestante,  1830. 
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Au  premier  coup  d'œil,  les  Sociétés  bibliques  pré- 
sentent un  spectacle  majestueux  :  nous  voyons  à 
leurs  bureaux  des  hommes  les  plus  haut  placés;  leurs 
rapports  sont  pompeusement  rédigés,  et  ils  font  ou- 
blier la  longueur  de  leurs  discours  par  les  grandes 
idées  qui  y  sont  exposées  (1);  mais  les  principes  de 
la  révélation  ont-ils  fait  des  progrès  à  l'aide  des  So- 
ciétés (2)?  Les  missionnaires  protestants  s'imaginent 
que  la  distribution  de  l'Évangile  est  suffisante  pour 
atteindre  le  but  qu'elles  se  proposent;  et  comme 
elles  envoient  ces  livres  aux  agents  et  aux  magis- 
trats anglais  dans  les  diverses  contrées  du  globe, 
elles  calculent  le  nombre  des  nouveaux  convertis 
sur  celui  des  exemplaires  distribués  (3). 

Les  conversions  extraordinaires  dont  parle  la 
Quarterhj  Review  peuvent,  sans  doute,  avoir  été  opé- 
rées; mais  elles  sont  complètement  ignorées  dans 
l'Orient  (4). 

Les  Protestants  attribuent  à  l'Écriture  une  trop 
grande  puissance;  ils  s'imaginent  qu'elle  pénètre 
dans  les  cœurs  comme  la  parole  parlée;  aussi  croient- 
ils  tout  faire  pour  le  Christianisme,  en  répandant  la 
Bible  seule  dans  les  contrées  les  plus  diverses.  Sur  ce 
point,  nous  sommes  bien  en  arrière  des  Catholiques. 
L'Église  catholique  a  envoyé  des  prêtres  qui,  comme 


(1)  Revue  protestante,  1830. 

(2)  Ibid. 

(3)  Général  Hislop,  Geschichte  des  Feldzugs  gegen  die  Mahralten; 
V.  Monthly  Revieiv,  N°  94,  p.  5C9. 

(4)  Wiiitk,  Retrachlungen  iiber  den  Zustand  des  britl.  Indiens. 
Ediuburgh,  1822,  p.  42. 
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les  apôtres  du  Christ,  annoncent  à  haute  voix  aux 
Païens  la  parole  de  Dieu  (1).  Dans  leur  pieux  en- 
thousiasme, ces  fidèles  serviteurs  de  Rome  se  ris- 
quèrent dans  les  forêts  inhospitalières  de  la  vieille 
Allemagne,  s'aventurèrent  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  pénétrèrent  jusqu'aux  froides  régions  du  Nord 
habitées  par  les  Goths  (2).  Ils  ont  parcouru  des  zo- 
nes étrangères,  portant  dans  leurs  mains  la  croix  et 
l'Évangile,  et  annonçant  partout  la  paix  du  Seigneur 
et  ses  promesses  divines;  nous  les  avons  vus,  au  mi- 
lieu   des    peuplades   sauvages ,    pénétrer    témérai- 
rement dans  les  cahanes  d'anthropophages,  pour 
dompter  les  plus  indomptables  et  les  conquérir  au 
royaume  des  cieux.   Bravant  la  misère,  la  faim,  le 
froid,  ils  errent  à  travers   des  contrées  inhospita- 
lières pour  former  des  Chrétiens;  il  se  frayent  avec 
la  hache  un  chemin  dans  les  forêts  les  plus  impéné- 
trables pour  proclamer  sur  toute  la  terre  la  parole 
de    paix.    Beaucoup  d'entre  eux  succombent   sur 
le  chemin;  d'autres  sont  déchirés  par  des  animaux 
féroces;  mais  d'autres  aussi  triomphent,  domptent 
et  ramènent   à  Dieu   des   milliers  de  Barbares,  et 
passent,   éloignés  de  leur  patrie  terrestre,  dans  la 
patrie  du  ciel  sans  être  pleures  par  leurs  disciples 
sans  nombre.  Des  peuples  tout  entiers  de  Chrétiens 
ont  été  formés  ainsi,  par  la  seule  parole  des  mission- 
naires. ?sous,  nous  avons  des  Sociétés  bibliques,  et 


1)  Bemerkunrjen  eines  Protestante*,  in  Preussen,  etc.,  1824,  p.  32. 
(2)  1)  <..  von  Kkendahl  ,  Geschichte  des  sclnvedischen  Volks  und 
Reichi,  1. 1,  1827,  p.  :U2. 

il.  12 
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nous  envoyons  des  Bibles  en  immense  quantité  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  afin  de  répandre  le  Chris- 
tianisme. Cette  mission  de  livres  est  sans  doute  bien 
plus  commode  que  la  mission  des  prêtres,  mais  aussi 
quel  en  est  le  succès  ? 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  d'un  peuple 
converti  par  la  Bible;  mais  il  est  notoire  que  des 
peuples  incivilisés  ont  accepté  nos  Bibles  avec  beau- 
coup d'empressement,  pour  les  envoyer  immédiate- 
ment après  dans  les  pays  voisins  où  on  leur  donne 
en  échange  des  couteaux  de  poche  et  de  l' eau-de- 
vie  (1). 

Les  Bibles  traduites  en  chinois  par  Morrisson  et 
envoyées  en  Chine  y  furent  publiquement  vendues 
à  l'enchère,  et  en  grande  partie  achetées  par  des 
cordonniers  qui  s'en  servirent  pour  doubler  leurs 
pantoufles  (2). 

N'est-ce  pas  là  la  preuve  la  plus  éclatante  que  la 
lettre,  alors  même  qu'elle  est  limage  fidèle  de  la  pa- 
role divine,  est  toujours  morte,  à  moins  d'être  ani- 
mée,  vivifiée  par  la  parole  du  missionnaire?  En 
vérité,  pour  ma  part,  je  ne  tiens  pas  beaucoup  aux 
Sociétés  bibliques,  et  je  leur  préférerais,  quand  il 
s'agit  de  la  propagation  du  Christianisme,  les  Sociétés 
bibliques  vivantes  des  Jésuites.  Nous  avons,  il  est 
vrai  aussi,  nos  établissements  de  missions;  mais  le 
Protestantisme,  quand  il  veut  convaincre  de  la  vé- 
rité de  ses  doctrines,  est  bien  moins  propre  à  con- 


(1)  Bemerkungen  eines  Protestanten  in  Preussen,  etc.,  1824,  p.  32. 

(2)  Nouveau  Journal  asiatique,  1828,  t.  III,  p.  40. 
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quérir  au  Christianisme  les  peuples  sauvages  et  inci- 
vilisés que  le  Catholique  qui  leur  présente  les  mi- 
racles des  sacrements,  s'adresse  à  leur  imagination  , 
et,  en  établissant  une  souveraineté  sacerdotale  vi- 
sible, rend  ses  conquêtes  spirituelles  plus  stables. 
De  cette  manière  aussi,  le  Catholicisme  correspond 
mieux  aux  besoins  de  l'homme  à  l'état  naturel,  c'est- 
à-dire  à  l'obéissance  (1  ) . 

De  même  que  les  apôtres  se  répandirent  jadis  à 
travers  le  monde  entier,  enseignant  et  baptisant 
partout;  de  même  il  y  eut  dans  les  siècles  pri- 
mitifs des  hommes  qui  prêchèrent  l'Évangile  aux 
païens.  Leurs  efforts  ne  restèrent  pas  sans  récom- 
pense (2). 

Nous  devons  savoir  gré  à  l'Église  catholique  d'a- 
voir créé  des  établissements  si  multipliés  pour  la 
propagation  du  Christianisme.  C'est  elle  aussi  qui 
fonda  avec  bonheur  beaucoup  de  colonies  (3). 

L'Ép-lise  protestante  n'ayant  pas  donné  aux  mis- 
sions tous  les  soins  et  toute  l'activité  que  deman- 
dait une  institution  si  utile,  il  se  forma  enfin,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  une  société  de 
Chrétiens  évangéliques  qui  se  proposa  pour  but  la 
] propagation  de  la  Parole  divine  dans  les  pays  infi- 
dèles. La  communauté  des  frères  de  Mâhren  compte, 
à  l'heure  qu'il  est,    sur  trente-trois  établissements 


(1)  Bemerkungen  eines  Protestantenin  Preussen,  etc. 

(2)  Pfarrer^'iLH.Bi  scu,  Jmrzgefasste  Geschichte  der  christl.Kirche. 
lition,  publiée  après  la  mort  de  l'auteur  par  les  soins  du  pasteur 

I  .  !     lii  wienbostkl.  Hanovre,  1830.  p.  131. 

(3)  Ibid.,  1.  c. 
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plus  de  cent  soixante-dix  missionnaires  qui  annon- 
cent l'Évangile. 

En  i\ngleterre  il  y  a  plusieurs  comités  de  mis- 
sions. En  Allemagne  aussi ,  nous  voyons  se  mani- 
fester une  nouvelle  ardeur  pour  les  missions.  Le 
nombre  des  établissements  a  atteint  le  chiffre  de 
deux  cent  cinquante  (1  )  !  Mais  ils  n'ont  pas  jusqu'à 
ce  jour  à  se  glorifier  d'un  grand  succès  dans  l'œuvre 
de  la  conversion  des  infidèles  (2). 


NORD. 

A  l'égard  de  la  conversion  au  dix-septième  siècle 
des  peuples  du  nord  les  plus  voisins  de  l'Allemagne, 
voici  en  général  les  observations  que  nous  avons  à 
faire.  Tout  le  monde  sait  que  dans  une  grande  parue 
de  la  Laponie,  ainsi  que  dans  le  pays  des  Samoyè- 
des,  il  y  a  encore  beaucoup  d'idolâtres  et  beaucoup 
de  païens,  qu'on  s'est  vanté  d'avoir  convertis.  Mais 
les  faits  parleront  mieux  que  toutes  les  assertions. 
Dans  la  Laponie,  on  a  fait  beaucoup  de  dépenses  en 
argent  et  en  efforts  pour  l'œuvre  des  Missions,  mais 
en  pure  perte  (3).  Ce  qui  s'est  le  plus  opposé  au 
succès  de  cette  propagande,  c'est,  d'une  part,  la  pa- 
resse et  la  cupidité  des  missionnaires  (4),  qui  se  com- 


(1)  BUSCH,  1.  C. 

(2)  Chr.  miss,  soc,  p.  250. 

(3)  Arnold,  I.  c,  livre  17,  chap.  15,  p.  594. 

(4)  EhicuBenzel, luth. Bisch.  von  Upsala,  HistoriaEccl.Sec.  XVII, 
Strengn.,  1695,  p.  391. 
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posaient  en  grande  partie  de  prédicateurs  (1);  de 
l'autre,  l'opiniâtreté  et  les  mœurs  sauvages  des  peu- 
ples (2).  On  pourrait  y  ajouter  l'insuffisance  des 
moyens  qu'on  mettait  en  œuvre.  On  s'était  borné  à 
bâtir  des  Églises,  â  baptiser  les  petits  enfants  et  à 
traduire  quelques  livres  dans  la  langue  du  pays.  Du 
reste,  nous  ne  trouvons  parmi  les  prédicateurs  en- 
voyés en  Laponie,  ni  la  force  vivifiante  de  la  foi,  ni 
ces  dons  du  saint  Esprit,  sans  lesquels  toutes  les 
institutions  humaines  meurent  bien  vite.  Aussi, 
voyons-nous  encore  en  Laponie,  et  dans  les  autres 
pays  du  nord,  une  foule  de  gens  qui  adorent  la  lune, 
le  soleil  et  un  morceau  de  drap  rouge  (3). 

Cette  misérable  situation  de  choses  se  rencontre 
également  dans  les  limites  extrêmes  de  l'Islande,  et 
les  écrivains  luthériens  sont  loin  de  le  nier  (4).  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  là  des  prédicateurs  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  mais  le  peuple  y  est  dans  l'ignorance 
la  plus  complète  des  choses  divines  et  livré  à  la  su- 
perstition, à  la  magie,  et  c'est  uniquement  la  faute 
des  prédicateurs  choisis  pour  pasteurs,  bien  qu'ils 
n'en  aient  pas  les  qualités  requises  (5).  Un  mission- 
naire, Widemann,  demandait  en  1736  à  un  paysan 
s'il  était  Chrétien.  «  Comment,  Chrétien?  répondit 
le  paysan,  pas  Chrétien,  mais  Luthérien. — Qu'est-ce 


(1)  Arnold,  1.  c. 

(2)  Benzel,  1.  c. 

(3)  Arnold,  1.  c. 

(4)  Ibid.,  1.  c. 

(5)  Olearius,  Moskow.  und  pers.  Reisebeschreibung,  1640.  Lib.  11, 
p.  111.  Voir  aussi  Valtii.  Becker,  Betooverd  Wicreld,  1. 1,  c.  5. 
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qu'un  Luthérien?  demanda  ensuite  Widmann. — Je 
ne  le  sais,  dit  le  paysan. — Et  qu'est-ce  donc  qu'un 
Chrétien  ?  reprit  Widmann. — Je  ne  le  sais  pas  non 
plus,  »  fut  la  réponse  du  paysan  (1). 

Dans  les  contrées  ies  plus  extrêmes  du  nord,  il  y 
a  encore  aujourd'hui  (au  dix-neuvième  siècle)  des 
païens  parmi  les  Lapons,  et  les  Samoyèdes  (2).  Les 
Finlandais  sont  en  grande  partie  païens  (3).  Les 
prédicateurs  ne  peuvent  pas  tenir  des  registres  exacts 
de  ce  qui  se  passe  dans  leurs  vastes  paroisses.  Ce 
n'est  que  pendant  l'hiver  que  leurs  paroissiens  cam- 
pent à  quelque  distance  plus  ou  moins  rapprochée 
des  Eglises;  c'est  là  seulement  qu'on  baptise,  qu'on 
célèbre  les  mariages.  Au  reste,  il  n'y  a  point  eu  en- 
core jusqu'à  ce  jour  de  prédicateurs  lapons  qui  soient 
complètement  au  courant  de  la  langue  de  leurs  pa- 
roissiens. Ils  prêchent  en  suédois,  et  le  sacristain  tra- 
duit aux  auditeurs  ce  sermon  phrase  par  phrase  en 
lapon.  Il  se  peut  bien  que  dans  le  nord  le  plus  inac- 
cessible, il  y  ait  encore  des  habitants  voués  au  culte 
des  idoles,  etque  d'autres,  qui  s'appellent  Chrétiens, 
vivent  fidèles  aux  coutumes  païennes.  Vouloir  con- 
naître leurs  superstitions  et  tout  ce  qui  reste  encore 
de  l'ancienne  magie,  ce  serait  demander  plus  que  ne 
nous  en  disent  les  notices  des  voyageurs.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  leurs  mœurs  ont  consacré  des 
usages  qui  paraissent  horribles  à  nos  yeux.  Ceux  qui 

(1)  Homilet.  liturg.  Conespondenzblatt,  N°  32. 

(2)  Prof.  Dr  Hôrschelmann,  Steiris  Handbuch  der  Géographie  bearb. 
1834,  t.  I,  p.  60. 

(3)  Ibid.y  Le.,  p.  U% 
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sont  trop  éloignés  des  églises  ou  des  cimetières  ex- 
posent leurs  morts  dans  des  gorges  de  montagnes, 
et  les  abandonnent  aux  loups  et  aux  autres  animaux 
de  proie.  Quelques-uns  prétendent  même  qu'un  voya- 
geur isolé  n'y  serait  pas  plus  en  sûreté  que  leurs 
morts.  Le  Lapon,  disent-ils,  est  rusé,  fin,  égoïste, 
dès  qu'il  sent  l'argent,  et  quand  il  n'est  point  arrêté 
par  le  danger,  il  ne  l'est  pas  non  plus  par  la  morale  (1). 
Tous  les  Lapons  sont,  il  est  vrai,  baptisés  maintenant, 
cependant  ils  ont  conservé  une  partie  de  leurs  an- 
ciennes superstitions.  Ils  tâchent  d'accorder  leurs 
vieilles  croyances  religieuses  avec  la  doctrine  chré- 
tienne qu'on  leur  a  imposée  de  force  (2). 


ASIE, 


Aucune  nation  n'a  jamais  eu  un  si  large  espace 
pour  la  propagation  du  Christianisme,  que  nous  au- 
tres Anglais  ;  grâce  à  l'influence  que  nous  exerçons 
sur  les  cent  millions  d'habitants  de  l'Hindostan.  Au- 
cune nation  n'a  eu  non  plus  à  se  réjouir  de  tant 
de  triomphes  que  nous;  grâce  à  la  domination  que 
nous  exerçons  sur  un  peuple  passif  supportant  avec 
soumission  le  joug  de  notre  gouvernement  (3). 

Voyons  les  travaux  de  nos  missionnaires. 

l  Wii.liiui.d  Alexis  (W.  Hjering),  IïerbstreisedurchScandinavien. 
Berlin,  1828.  t.  II,  p.  55-57. 

(*)  Allg.  d.  Real-Encyklop«die,  1824,  t.  V,  p.  602. 

(3)  D'Clai  d.  Bi  .ii  kNAN,  Memoiron  the  expediency  ofan  ecclesiasti- 
cal  establishment  in  British  India.  2*  éd.  London,  1812,  p.  48. 
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Les  exemples  de  conversion  au  Christianisme  à 
Calcutta  sont  très-rares  jusqu'à  ce  jour  (1). 

J'ai  consacré  l'église  de  Saint-Jacques,  qui  a  pour 
pasteur  M.  Ha  wtaine.  C'est  le  seul  homme  qui  puisse 
se  glorifier  d'avoir  converti  un  Indien  assez  raison- 
nable (2). 

Hélas!  d'après  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de 
Madras,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que  les  cœurs 
du  peuple  ressemblent  au  sol  pierreux  de  son 
pays.  Des  deux  individus  qui  se  préparèrent  au 
baptême,  l'un  laissait  voir  des  vues  mondaines, 
l'autre  est  la  première  conquête,  fruit  de  la  mis- 
sion (3). 

Vous  éprouveriez  sans  doute  un  grand  plaisir,  si 
je  pouvais  vous  communiquer  quelques  exemples 
de  conversion  à  Tranquebar  (mission  luthérienne 
des  Danois).  Moi-même,  j'en  serais  fort  aise.  Mais 
malheureusement  je  ne  puis  que  m'affliger  du  peu 
de  progrès  que  les  missionnaires  ont  faits  jusqu'à 
présent  sur  la  côte  de  Coromandel  (4). 

Le  succès  des  missionnaires  à  Travankor  a  été 
très-faible  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler  (5). 

A  Dinapore,  j'ai  pu  remarquer,  malgré  l'apathie 
générale  avec  laquelle  cent  femmes  assistaient  au  ser- 
vice divin ,  deux  ou  trois  individus  qui ,  j'en  suis 

(1)  D'Reg.  Heber,  englis.  Bishop,  Narrative  of  a  journey  through 
the  upper  Provinces  of  India.  2d  éd.  London,  1828.  vol.  III ,  p.  233. 

(2)  Ibid.,  1.  c,  vol.  I,  p.  46. 

(3)  Miss,  rep.,  20th  report,  p.  153. 

(4)  Ibid.,  p.  164. 

(5)  Schreiben  eines  dan.  Missionàrs,  ibid.,  p.  174. 
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sûr,  ont  compris  et  senti  quelque  chose.  Mais,  à 
l'exception  de  ceux-là,  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  ni 
Européen,  ni  indigène  (1). 

A  Cawnpoor,  j'ai  administré  le  sacrement  du 
baptême  à  une  vieille  Indienne  qui,  quoique  fort 
ignorante,  montrait  une  grande  humilité  (2). 

A  Burax,  M.  Corrie  a  remarqué  chez  les  habitants 
chrétiens  de  bonnes  dispositions  pour  recevoir  un 
missionnaire  (3). 

A  Allepice,  M.  Norton  est  souvent  abattu  par  le 
peu  d'espoir  dans  l'avenir  (4). 

A  Tellichery,  il  n'y  a  qu'un  seul  individu  qui 
cherche  la  vérité,  et  notre  mission,  faute  de  labou- 
reurs, marche  très-lentement  (5). 

Le  missionnaire  anglican  Christian ,  envoyé  à 
Banghulpore,  se  sent  à  peine  le  courage  d'avouer 
qu'il  a  échoué  auprès  des  païens  qui  l'entourent. 
Depuis  son  arrivée,  il  a  baptisé  deux  indigènes  :  un 
garçon  de  douze  ans  et  une  fille  de  six.  L'un  et  l'au- 
tre sont  entretenus  par  des  personnes  qui  se  sont 
chargées  de  leur  instruction  (6). 

A  Rag-Mahul,  le  missionnaire  Christian  n'a  pu, 
pendant  toutes  ses  courses,  obtenir  une  seule  con- 
version (7). 


(1)  Heinr.  Martin,  Memoir,  etc.,  8th  éd.  London,  1825.  p.  233. 
(2)lWd.,  1.  c,  p.  314. 

(3)  Missionary  Register,  p.  136. 

(4)  /&td.,p.  181. 

(5)  Ibid.,  p.  186. 

(6)  Repart  of  the  Society  for  the  propag.  of  the  Gospel  in  foreign 
parts,  for  1825.  London,  1826.  p.  149. 

(7)  Ibid.,  London,  1827. 
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A  l'île  de  Ceylan,  la  religion  catholique  avait  d'abord 
été  répandue  par  saint  François  Xavier;  elle  était 
tombée  ensuite  sous  le  pouvoir  des  Hollandais;  les 
habitants  furent  forcés  de  se  convertir  au  Calvinisme. 
Néanmoins,  c'est  une  chose  connue  de  tout  le  monde, 
que,  dans  les  dernières  années  (depuis  la  liberté  reli- 
gieuse accordée  sous  le  régime  britannique),  plus 
de  cinquante  mille  Protestants  ont  passé  à  l'Église 
catholique  (1). 

Les  prêtres  catholiques  de  l'ordre  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri  ont  pu  rentrer  dans  leurs  anciennes 
possessions  (2).  A  Calpentyn,  dans  File  de  Ceylan, 
ma  seule  consolation,  c'est  de  voir  quelques  descen- 
dants d'Européens  qui  viennent  régulièrement  à 
l'église.  11  y  a  ici  un  pauvre  indigène  chrétien,  dont  le 
cœur,  à  ce  que  j'espère,  attirera  à  lui  la  grâce  divine. 
Souvent  je  désespère  d'opérer  quelque  fruit  parmi 
ces  populations  (3). 

Si  je  réussissais  à  Jaffa  à  obtenir  une  ou  deux 
bonnes  conversions,  je  m'estimerais  heureux.  Plus 
je  vois  ce  peuple,  plus  je  suis  persuadé  de  l'ineffica- 
cité complète  de  tous  les  moyens  que  j'emploie  pour 
le  détacher  de  l'erreur.  A  l'exception  des  gens  de  ma 
maison,  je  ne  vois  à  mes  sermons  qu'un  seul  homme 
et  trois  enfants.  En  vérité,  l'avenir  se  présente  sous 
de  tristes  couleurs  (4). 

Je  n'ai  réussi  à  faire  qu'un  seul  chrétien  (5) , 

(1)  British  Critic.  Jan.  1828,  p.  215. 

(2)  Buchanan,  Memoir  dedic,  p.  3. 

(3)  Miss.  Register,  p.  196,  356. 

(4)  Miss.  Register,  p.  205,  361. 

(5)  Hough,  British  Critic.,  Jan.  1825. 
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C'est  le  troisième  ou  le  quatrième  chrétien  dont 
j'ai  entendu  parler  dans  ces  montagnes  (1). 

Les  succès  des  missionnaires  (anglicans)  se  bor- 
nent à  la  conversion  des  femmes  de  soldats  anglais, 
lesquelles  ont  par  leur  mariage  perdu  le  droit  de 
caste,  ainsi  qu'à  celle  de  quelques  Mahométans  et 
Indiens  que  la  curiosité  a  conduits  aux  écoles  et  aux 
églises.  On  nous  disait  que  le  nombre  de  ceux  qui 
cherchent  sincèrement  la  vérité  était  considérable , 
et  allait  toujours  en  augmentant.  Pour  ma  part,  je 
dois  avouer  qu'à  l'exception  des  femmes  de  sol- 
dats, je  n'ai  trouvé  que  fort  peu  de  véritables  con- 
vertis (2). 

Bien  des  années  s'écouleront  encore  avant  qu'un 
prédicateur  chrétien  puisse  se  flatter  d'être  aimé  et 
vénéré  autant  que  l'est  l'imposteur  indien  Swaamen 
Narain.  Cependant  le  succès  même  qu'obtiennent 
les  hommes  de  cette  espèce  doit  être  un  encourage- 
ment pour  les  missionnaires  chrétiens;  car  on  peut 
du  moins  espérer  de  voir  arriver  un  jour  où  nos 
efforts ,  avec  l'assistance  du  ciel ,  trouveront  leur 
récompense,  et  où  notre  Église  ( Anglicano-protes- 
tante),  stérile  jusqu'alors,  régnera  ici  comme  une 
heureuse  mère  dans  la  maison  de  ses  enfants  (8). 

Les  provinces  du  sud,  où  est  la  sphère  d'action 
du  missionnaire  Schwartz  ,  forment  la  véritable 
puissance  chrétienne  dans  l'Inde  (4).  Le  nombre  de 


(1)  Heber,  1.  c,  vol.  2,  p.  280. 
2    ïb(d.t  vol.  I,  p.39o. 

(3)  Ibid.,  vol.  3,  p.  36. 

(4)  Ibid.,  Report  of  P.  C.  K.  Soc.  London,  1827,  p.  2o. 


200         LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

ceux  qui  font  partie  de  la  congrégation  protestante  a 
été  évalué  à  plus  de  quarante  mille.  Mais,  pour  ma 
part,  je  doute  qu'il  atteigne  le  chiffre  de  quinze 
mille  (1).  A  Pâques  de  l'an  \  826,  notre  évêque  (angli- 
can) visitait  l'Église  de  Ranjore,  où  mourut  l'apôtre 
de  cette  mission.  Le  nombre  des  communiants  était 
de  cinquante-sept.  Pour  la  première  fois  après  de 
longues  années,  il  y  donna  la  confirmation;  le  nombre 
de  ceux  qui  la  reçurent  fut  à  peu  près  le  même,  c'est- 
à-dire  de  cinquante  (2).  A  Trinicbipoli  il  communia 
onze  personnes ,  visita  leurs  églises ,  et  exprima  la 
douleur  qu'il  éprouvait  de  les  voir  dans  un  piteux 
état  de  décadence,  et  de  trouver  la  mission  dans  une 
grande  détresse  (3).  A  Vatisvergoody,  les  enfants 
étaient  fort  mal  instruits;  il  n'était  pas  rare  de  trou- 
ver parmi  les  Chrétiens  des  bigames.  ASerfagerasah- 
param  les  Chrétiens  se  laissent  souvent  entraîner  à 
adopter  des  coutumes  païennes;  à  Maniokraman  ils 
sont  dans  la  plus  grande  ignorance,  etc.  (4).  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  dans  l'espace  de  quatre  ans  se  sont 
fait  recevoir  dans  la  communauté  est  très-mi- 
nime (5). 

Que  nous  (ministres  anglicano-protestants)  ayons 
si  peu  réussi ,  c'est  ce  qui  ne  devrait  pas  étonner  la 
Société  que  j'ai  l'honneur  de  servir  (G). 


(1)  Heber,  Narration,  etc.,  vol.  3,  p.  460. 

(2)  Kohloff,  Tagebuch,  t.  III,  p.  495. 

(3)  Jfc»d.,p.  496. 

(4)  Kohloff  und  Sperschneider,  Visitatoren,jRe/)orf,  p.  105, 104, 106. 

(5)  Ibid.,  Le,  p.  103. 

(6)  Prof.  Craven,  lettre  dans  lelieport  of  S.  P.  G.  London,  1827. 
p.  51  sq. 
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Après  sept  années  d'efforts,  la  Société  des  mission- 
naires anabaptistes  fit  dans  l'Inde  le  premier  prosé- 
lyte. Après  le  même  laps  de  temps,  la  Société  de 
Londres  (des  Indépendants)  réussit  à  opérer  une 
première  conversion.  Je  n'ai  connu  que  trois  cas  de 
conversion  depuis  vingt  ans  que  la  mission  anabap- 
tiste est  ici  fondée  (1). 

Avouons-le  franchement ,  nous  doutons  fort  que 
le  chemin  adopté  par  les  missionnaires  anabaptistes 
soit  celui  qui  puisse  le  mieux  conduire  au  but  dé- 
siré (2)  ;  du  moins  s'il  fallait  conclure  d'après  les 
résultats  obtenus,  leur  méthode  ne  vaudrait  pas 
grand'chose. 

La  mission  de  l'Eglise  anglicane  à  Bursevan  obtint 
un  conversion  après  sept  ans  de  patience  et  d'efforts 
persévérants  (3). 

Il  est  un  fait  qui  paraîtra  sans  doute  fort  peu  du 
goût  de  ceux  qui  ont  confiance  dans  la  conversion  de 
l'Hindostan,  mais  qu'il  ne  faut  pas  nier  ;  c'est  que 
jusqu'aujourd'hui  le  Christianisme  a  fait  fort  peu 
de  progrès  parmi  ce  peuple.  Trente  ans  se  sont 
écoulés  depuis  que  les  missionnaires  (protestants) 
ont  commencé  l'œuvre  de  l'Évangile,  et  on  peut 
affirmer  avec  assurance  que  pendant  ce  long  es- 
pace de  temps  ils  ont  fait  à  peine  trois  cents  pro- 
sélytes (4). 


(1)  Hf.inh.  Towxley  ,   missionnaire  anabaptiste  ,   British   Critic. 
Jan.  1824. 

(2)  Quarterly  Review,  Dec.  1825,  p.  28. 

(3)  TOWNLEY,    1.  C. 

(4)  Monthly  Review,  1822,  p.  223. 
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Les  Catholiques  sont  bien  plus  nombreux  (1).  Les 
théologiens  luthériens  conviennent  eux-mêmes  que 
les  Jésuites  travaillent  avec  plus  de  succès  à  la  con- 
version des  païens,  puisque,  d'après  les  aveux  formels 
de  ces  théologiens,  un  bon  nombre  d'Indiens  gagnent 
le  royaume  des  cieux  et  le  salut  éternel  par  l'assis- 
tance de  la  grâce  divine  (2). 

L'Eglise  catholique  de  l'Inde  est  aussi  ancienne 
que  la  royauté  des  Espagnols  et  celle  des  Portugais 
dans  l'Orient ,  et  bien  que  l'une  et  l'autre  soient 
tombées  à  l'heure  qu'il  est,  l'Église  catholique  n'en 
subsiste  pas  moins.  Les  biens  ecclésiastiques  ont 
été  épargnés  en  grande  partie  dans  les  différentes 
révolutions  qu'a  subies  l'empire  ;  l'un  des  principes 
des  Asiatiques  est  de  respecter  les  institutions  reli- 
gieuses. Leurs  revenus  sont,  en  général,  peu  con- 
sidérables, comme  dans  la  plupart  des  pays  catho- 
liques de  l'Europe;  mais  les  prêtres  vivent  partout 
dans  un  état  de  fortune  convenable.  Le  culte  divin  est 
célébré  régulièrement,  et  les  églises  sont  la  plupart 
du  temps  très-fréqu entées.  La  discipline  ecclésiasti- 
que se  maintient ,  les  cérémonies  sont  aussi  majes- 
tueuses qu'en  Europe,  et  le  peuple  est  charitable  au 
dernier  point.  Ou  a  remarqué  que  les  Catholiques  de 
l'Inde  se  livrent  moins  à  la  débauche  que  les  Anglais, 
ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  aux  mission- 
naires catholiques  qui  veillent  sur  eux  depuis  leur 
jeunesse,  ainsi  qu'aux  conseils  et  a  l'autorité  d'hom- 
mes pieux  et  saints  qu'ils  ont  appris  à  respecter  et  à 

(1)  Heber,  Journal,  vol.  3,  p.  460. 

(2)  Arnold,  1.  c,  t.  II,  livre  17,  chap.  15,  n°  27. 
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vénérer.  Outre  ces  églises  régulières,  il  y  a  encore 
dans  l'Asie  un  grand  nombre  de  missions  catholi- 
ques. Les  missionnaires  ont  en  grande  partie  des 
domiciles  fixes.  Estimés  par  les  indigènes,  à  cause 
de  leurs  connaissances  médicales,  de  leur  érudition 
et  surtout  de  leur  conduite  irréprochable,  ils  se  pro- 
curent une  honnête  aisance,  et  sont  en  état  de  don- 
ner l'hospitalité  à  beaucoup  d'étrangers.  En  consi- 
dérant attentivement  l'Église  catholique,  on  est  forcé 
de  convenir  que,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  son 
but  principal,  qui  est  de  maintenir  dans  toute  sa 
pureté  la  foi  de  ses  membres,  elle  exerce  une  grande 
influence  sur  la  civilisation  de  l'Asie,  et  qu'elle  con- 
tribue à  chasser  les  ténèbres  du  paganisme  (1). 

En  examinant  les  divers  établissements  de  l'île  de 
Ceylan  et  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  les  mœurs  des 
habitants,  j'ai  souvent  remarqué  avec  plaisir  le  zèle 
pieux  des  ecclésiastiques  catholiques  et  la  conduite 
véritablement  exemplaire  des  membres  de  leur 
Église.  On  s'aperçoit  aussi  dans  les  provinces  de 
l'effet  qu'y  produisent  leurs  efforts  ;  car  il  résulte  de 
l'enquête  faite  en  1806  par  le  tribunal  suprême,  que 
pas  un  individu  de  la  religion  catholique  ne  s'est 
rendu  coupable  du  moindre  délit  pendant  toute  la 
durée  de  cette  longue  enquête  (2). 

Aux  îles  Philippines,  il  y  a  beaucoup  d'indigènes 
qui  ont  adopté  la  religion  catholique.  On  y  compte 
quatre  mille  deux  cents  paroisses.  Le  clergé  y  jouit 

(1)  "Rït.h.vnan,  Memoir,  etc.,  p.  12,  13. 

(2  Kitter  Au:x.  Johnston,  Juge  suprême  du  gouvernement  brit.  à 
l'Uc  de  Ceylan,  discours  du  12  février  1809. 
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de  l'estime  de  toutes  les  classes  de  la  société,  car  il  a 
rendu  de  plus  grands  services  que  le  gouvernement 
à  la  civilisation  du  pays  (1). 

Les  divers  ordres  religieux  travaillent  avec  persé- 
vérance à  répandre  les  bienfaits  de  la  foi  catholique 
parmi  les  païens  et  les  sauvages  de  ces  îles  dont  la 
population  est  évaluée  à  trois  millions  d'âmes.  Aussi 
tout  porte  à  croire  que  leurs  efforts  y  sont  et  seront 
encore  plus  couronnés  de  succès.  S'il  faut  ajouter  foi 
aux  récits  de  ces  missionnaires  zélés  et  probes,  le 
ciel  aurait  fait  des  miracles  en  leur  faveur  (2). 

La  persécution  dont  les  Jésuites  furent  l'objet 
paraît  avoir  eu  une  funeste  influence  sur  les  îles 
Philippines.  Néanmoins,  ils  y  ont  laissé  des  traces 
ineffaçables  de  la  bonne  direction  qu'ils  surent  don- 
ner à  leur  mission.  Des  grands  couvents,  avec  des  ma- 
gasins au  rez-de-chaussée,  au  milieu  de  terres  très- 
bien  cultivées  autrefois  et  délaissées  maintenant  ; 
des  souterrains  allant  d'une  rue  à  l'autre,  des  ca- 
naux, des  bassins  et  des  digues  qui  arrosaient  des 
étendues  immenses  de  terrain,  attestent  l'esprit  avec 
lequel  ils  favorisaient  l'agriculture.  Leur  expulsion 
des  îles  Philippines  fut  un  véritable  malheur  pour  les 
habitants,  surtout  sous  le  rapport  moral  (3). 

Quatre  conversions,  voilà  tout  ce  que,  dans  l'es- 
pace de  dix  ans,  a  pu  faire  la  mission  maintenant 


(1)  HôRSCHELMANN,  1.  C,  t.  III,  p.  304,  306. 

(2)  DTritchard,  Researches  into  the  physical  history  of  mankind. 
2d  édition.  London,  1826.  vol.  I,  p.  455. 

(3)  Remarks  on  the  Philippine  Islancls  and  Iheir  capital  Manilla. 
1819-1822. 
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dissoute  des  Anabaptistes  ,  dans  l'empire  des  Bir- 
mans (I). 

C'est  avec  un  sentiment  de  douleur  que  j'annonce 
la  mort  d'un  prêtre  catholique,  décédé  à  Mann- 
la  ch,  l'un  des  villages  catholiques  dans  l'empire  des 
Birmans.  Cet  humble  missionnaire  s'appelait  Joseph 
de  Amato.  Il  vivait  parmi  ses  nouveaux  convertis, 
comme  l'un  de  leurs  égaux  ;  et  eux,  à  leur  tour, 
avaient  pour  lui  une  vénération  sans  bornes. 

On  se  propose  d'enterrer  Amato  avec  une  solen- 
nité inaccoutumée;  son  corps  sera  conservé  dans  du 
miel  jusqu'à  ce  que  les  Chrétiens,  dispersés  dans  le 
pays,  puissent  tous  se  réunir  pour  rendre  les  der- 
niers hommages  aux  restes  de  leur  respectable  pas- 
teur (2). 

En  Chine,  l'empereur  Chanchi  donna  aux  Jésui- 
tes de  grands  témoignages  de  protection.  Une  loi 
déclara  le  christianisme  inoffensif,  et  les  sujets  du 
prince  eurent  toute  liberté  de  l'adopter.  Ce  résultat 
fut  du  principalement  à  l'influence  de  ceux  qui, 
en  leurs  qualités  de  médecins,  de  maîtres  d'a- 
rithmétique, de  géomètres,  de  tailleurs  de  verre,  de 
peintres,  de  tourneurs,  d'horlogers,  jouissaient  au- 
près de  l'empereur  d'une  grande  autorité,  et  en  fa- 
veur desquels  il  fit  construire,  en  1708,  une  église 
dans  l'enceinte  même  de  son  palais  (3). 

Les  missions  catholiques  qui  se  trouvent  en  Chine 

(1)  Quarterly  Review,  déc.  1821,  p.  53. 

2   Major  T>i  uni  y,  anglais  résident  à  la  cour  des  Birmans,  lettre  du 
t) avril  ls:{-2  dans  VAsiatic  Journal,  mars  18.'{3. 
(3)  Henkk,  1.  C,  t.  IV,  p.  220. 

il.  13 
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depuis  longtemps,  sont,  il  est  vrai,  dans  une  position 
assez  critique.  De  temps  à  autre,  on  lance  des  édits 
contre  la  religion  chrétienne,  et  Européens  et  Chi- 
nois ont  à  subir  la  mort.  Néanmoins,  la  religion 
catholique  se  répand  même  au  milieu  de  toutes  ces 
persécutions  (1). 

AFRIQUE. 

Les  missions  (  anglicanes  )  de  Sosoo  et  de  Bultam 
ont  été  supendues ,  et  il  n'y  a  guère  d'espoir  pour  le 
moment  de  les  voir  rétablir  (2). 

Tous  les  dimanches  se  rassemble,  à  Kisny,  une 
communauté  de  trois  cents  et  quelques  personnes  ; 
mais  jusqu'à  présent  nul  d'entre  elles  n'a  des  oreilles 
pour  entendre  ni  un  cœur  pour  sentir  et  compren- 
dre. Souvent  je  me  sens  un  grand  découragement; 
car  je  ne  vois  pas  plus  que  les  autres  le  moindre  fruit 
encourager  mes  efforts  (3) . 

A  Kent-Station,  M.  Randle  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  espoir  de  faire  quelque  chose  de  bien  parmi  le 
peuple  (4). 

Quant  à  la  mission  de  Charlottentown  ,  je  ne  puis 
jusqu'à  présent  parler  de  l'effet  de  la  grâce  divine; 
car  mon  cœur  n'a  pas  encore  eu  à  se  réjouir  d'un 
seul  succès  (5). 


(1)  Missionary  Register,  p.  43. 

(2)  Ibid.,  p.  68. 

(3)  Miss.  Reg.>  p.  80. 

(4)  Ibid.,  p.  83. 

(5)  Missionnaire  Taylor,  1.  c. 
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Dès  le  quinzième  siècle ,  la  religion  catholique 
s'était  propagée  dans  la  Basse-Guinée.  Les  Capucins 
ont  des  établissements  de  missions  à  Angola,  Loango, 
Benguela  et  Congo  (1).  Ils  répandent  avec  succès  la 
foi  catholique;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  une  grande 
partie  des  nègres  appartient  au  catholicisme.  Dans 
le  royaume  de  Congo,  la  religion  catholique  s'est 
également  introduite  (2)  ;  c'est  même  la  religion  de 
la  cour.  La  ville  de  San-Paolo  de  Loanda ,  dans  le 
royaume  d'Angola,  est  le  siège  d'un  évêque  catho- 
lique (3). 

En  Abyssinie ,  lé  jésuite  Alphonse  Mendez  con- 
quit au  catholicisme  l'empereur  et  tout  le  royaume 
en  1625  (4). 


AUSTRALASIE. 

Les  îles  de  la  mer  du  Sud  ,  entre  le  200°  et  le  240° 
de  longitude,  sont  Y  Eldorado  des  missionnaires  (Pro- 
testants );  c'est  là  qu'ils  ont  établi  leur  siège  et  fondé 
une  puissance  qui  ne  le  cède  point  à  celle  des  Jésuites 
au  Paraguay.  Ils  n'ont  pas  manqué  eux-mêmes  de 
s'en  adresser  de  grands  éloges  ,  et  leur  orgueil  a  plus 
d'une  fois  laissé  éclater  la  satisfaction  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  réussite  de  leur  œuvre.  Mais  la  lumière 
qu'ils  ont  allumée  a-t-elle  véritablement  éclairé , 


(1)  HOrschelmann,  1.  c,  t.  III,  p.  475. 

(2)  Allg.  d.  Real-Encyklopodie,  1824,  t.  II,  p.  688. 
(.'{)  Horschelmaxn,  1.  c,  p.  475-476. 

(4)  Heiske,  1.  c,  t.  III,  p.  243. 
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réjoui  l'âme;  ou  ne  fut-ce  pas  plutôt  une  pâle  étoile 
qui  jeta  quelques  faibles  lueurs  à  ces  enfants  de 
la  nature ,  dont  la  vie  s'écoule  dans  la  simplicité  et 
l'innocence  ?  C'est  là  la  véritable  question  ;  et  nous 
avouons  franchement  que  nous  penchons  beaucoup 
pour  la  dernière  opinion  (1). 

Oui,  disons-le  sans  détour;  ce  ne  fut  pas  la  gloire 
de  Dieu ,  ce  ne  fut  pas  l'ardeur  d'une  vocation  su- 
blime qui  toucha  ces  missionnaires ,  mais  tout  sim- 
plement une  basse  cupidité,  une  soif  dévorante  de 
gloire,  qui  les  poussa,,  ces  hypocrites  ,  dans  ces  con- 
trées lointaines.  Ils  étaient  d'ailleurs  d'une  inca- 
pacité telle ,  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  purent 
même  pas  gagner  leur  vie  comme  de  simples  ou- 
vriers (2). 

Plusieurs  voyageurs  qui  ont  eu  occasion  d'observer 
de  près  les  missions  (protestantes)  dans  la  Nouvelle 
Zélande,  sont  d'accord  pour  attribuer  tous  les  pro- 
grès moraux  qui  se  manifestent  dans  ce  pays,  aux 
fréquentes  relations  des  indigènes  avec  les  pêcheurs 
de  baleine  et  les  bâtiments  de  commerce  (3).  Bien 
que  les  missionnaires  veuillent  s'en  prévaloir  auprès 
de  leurs  protecteurs  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  tous  ceux  qui  ont  visité  cette  contrée 
sont  forcés  de  convenir,  qu'ils  ne  sont  pour  rien  ou 
du  moins  pour  très-peu  de  chose  dans  le  change- 
ment opéré  dans  les  mœurs  des  insulaires  (4). 

(1)  Ausland,  1835,  N°363. 

(2)  Meyer,  Naturforscher  aus  Preussen,  iibersichtliche  Darstelhing 
der  Gesellschafts-Inseln. 

(3)  Ausland,  1832,  N°  239. 

(4)  Reisebericht  eines  Engldnders  iïber  Neu-Seeland.  Ausland. 


CHAP.   IX.  — -  INSTITUTIONS   PROTESTANTES.  209 

Aux  îles  des  Amis,  les  missionnaires  ne  durent 
leurs  succès  qu'aux  querelles  intérieures  qui  divi- 
saient le  pays  (1). 

Les  premiers  princes  des  iles  Sandwich  qui  adop- 
tèrent le  christianisme  furent  baptisés  par  un  prêtre 
catholique,  l'abbé  de  Quélen,  ecclésiastique  de  la 
frégate  VUranie,  qui,  lors  de  son  voyage  autour  du 
monde  sous  le  commandement  du  capitaine  français 
Freycinet,  aborda  dans  ces  îles  (2).  En  avril  de  l'an 
1820,  des  missionnaires  des  États  libres  du  nord  de 
l'Amérique  se  montrèrent  près  de  Wahu  ;  ces  mis- 
sionnaires étaient  des  Protestants.  Le  prince  catho- 
lique Karamata  n'hésita  pas  d'embrasser  leur  doc- 
trine, parce  que  probablement  il  n'avait  pas  des 
idées  bien  claires  sur  les  principes  qui  séparent  les 
deux  églises.  La  reine  (protestante)  Nomahanna, 
disait  avec  un  sentiment  marqué  de  satisfaction  in- 
térieure, quelle  était  chrétienne  et  qu'elle  allait  plu- 
sieurs fois  par  jour  à  la  maison  de  prière  (  l'église  ). 
Pour  m'assurer  si  elle  connaissait  véritablement  l'es- 
prit du  christianisme ,  je  lui  fis  adresser  par  Marini 
cette  question  :  Pour  quelle  raison  elle  donnait  à 
notre  religion  la  préférence  sur  la  religion  (  païenne) 
qu'elle  professait  auparavant?  Elle  me  répondit  qu'il 
lui  était  impossible  d'en  bien  indiquer  le  motif;  mais 
que  son  missionnaire  Bingham,  qui  savait  si  bien 
lire  et  écrire,  lui  avait  dit  que  la  religion  chrétienne 
était  la  meilleure.  «  Si  toutefois,  ajoutait-elle,  nous 


(1)  Alex,  de  Humbold. 

(2)  Quarlerly  Rcview,  vol.  32,  p.  420-  422. 
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nous  apercevons  qu'elle  ne  vaut  rien  pour  notre 
peuple ,  nous  sommes  prêts  à  en  adopter  une 
autre.  » 

Nous  voyons  par-là  combien  les  missionnaires  pro- 
testants ont  été  peu  capables  d'assurer  au  christia- 
nisme une  vénération,  une  foi  intérieure,  insépara- 
bles de  sa  véritable  forme,  de  son  véritable  esprit. 

Entre  autres  avantages  qu'énumérait  Nomabanna 
pour  établir  la  supériorité  du  christianisme  sur  le 
paganisme  ,  elle  faisait  remarquer  que  le  beau  sexe , 
astreint  jusqu'alors  à  manger  delà  viande  de  chien, 
pouvait  maintenant  satisfaire  son  appétit  en  man- 
geant du  porc  (1). 

Les  îles  Sandwich  avec  quelques  autres  de  la  mer 
du  Sud  offrent  un  vaste  pays  à  exploiter  ;  c'est  là 
que  les  missionnaires  peuvent,  presque  sans  résis- 
tance, exécuter  leurs  projets  de  civilisation  et  de 
conversion  (2).  Aussi  exercent-ils  sur  la  mère  du 
roi  mineur  une  influence  telle,  que  la  reine  a  tenté 
l'établissement  universel  du  christianisme  par  tous 
les  moyens  de  violence  possibles  (3).  Ils  sont  en  quel- 
que sorte  les  maîtres  des  îles  ;  leur  seule  volonté  a 
force  de  loi.  Depuis  quelques  années,  il  s'est  engagé 
une  vive  polémique  entre  eux  et  presque  tous  les 
voyageurs  dans  ces  îles  sur  les  conséquences  que 
doit  entraîner  nécessairement  cette  domination  ec- 


(1)  Chevalier  Otton  de  Kotzebue,  capitaine  de  vaisseau  au  service 
de  l'empereur  de  Russie ,  Reise  um  die  Welt  in  den  Jahren  1823-26, 
Weimar,  t.  II,  p.  111,  112, 115. 

(2)  Ausland,  1835,  N°  215. 

(3)  HoRSCHELMANN,  1.  C,   t.  III,  p.  800. 
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clési  astique,  et  cette  polémique  en  général  n'a  pas 
tourné  à  la  gloire  des  missionnaires  (1). 

On  a  beaucoup  exalté  les  progrès  des  insulai- 
res dans  la  civilisation  ;  mais  les  écrits  des  mission- 
naires sont  loin  de  nous  donner  une  idée  vraie  de  la 
situation  de  ces  îles.  On  cite,  il  est  vrai,  un  cer- 
tain nombre  de  conversions;  cependant,  le  chris- 
tianisme n'y  est  guère  jusqu'à  ce  jour  qu'une  reli- 
gion officielle  (2) .  Les  missionnaires  ont  fait  preuve 
de  peu  de  bon  sens  dans  leur  conduite  (3).  Ils 
ont  le  jugement  si  peu  juste,  ils  connaissent  si  mal 
le  cœur  humain  ,  que  dans  beaucoup  d'occasions 
leur  zèle  dépasse  leurs  lumières.  Ce  fait  n'était 
point  étranger  pour  nous.  Mais  nous  ne  nous 
attendions  guères  à  les  voir  forcer  ces  peuples  à 
l'observation  rigoureuse  du  puritanisme  le  plus  som- 
bre. Il  résulte  du  propre  récit  de  M.  Ellis  (mis- 
sionnaire), que  le  sujet  ordinaire  de  leurs  sermons 
ne  pouvait  pas  convenir  à  des  auditeurs  sans 
civilisation;  et  encore  ces  missionnaires  sont-ils 
les  gens  du  monde  les  moins  propres  à  traiter  les 
sujets  qu'ils  choisissent  de  préférence.  Ces  tailleurs 
et  cordonniers ,  échappés  à  l'aune  et  au  tranchet 
pour  prêcher  l'Évangile ,  croiraient  s'abaisser  s'ils 
apprenaient  à  ces  insulaires  l'usage  de  l'aiguille  ou 
du  tranchet.  Leur  principe  est  que,  plus  on  passe 
de  temps  à  prêcher,  à  chanter  et  à  prier,  mieux  cela 


(1)  Ausland,  1.  c. 

(2)  Commodor  Downes,  Rapport   officiel   de   Vexpèditon   améri- 
caine de  1831-33,  rédigé  par  son  secrétaire  Reynolds.  New-York,  183o. 

(3)  Quarterly  Review,  N°  3o,  p.  428. 
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vaut.  Le  moins  qu'on  exige  des  néophytes  presque 
nus  sur  l'île  de  Owhyee  ,  e'est  qu'ils  viennent  cinq 
fois  par  jour  à  l'église.  Les  dimanches  il  est  sévère- 
ment interdit  de  faire  la  cuisine  ou  d'allumer  seule- 
ment du  feu.  Boku  protesta  contre  cette  défense,  en 
disant  qu'il  ne  s'était  jamais  aperçu  qu'à  Londres  le 
dîner  eût  été  plus  mauvais  que  le  samedi.  L'effet 
funeste  d'un  pareil  système  ne  s'est  pas  fait  attendre 
dans  les  îles  Sandwich  (1).   Les  efforts  de  ces  mis- 
sionnaires semblent  n'avoir  eu  pour  but  que  de  déso- 
ler le  pays  le  plus  vite  possible,  et  d'allumer  la  guerre 
civile  parmi  les  habitants.  De  grandes  étendues  de 
terres  couvertes  naguère   des  plus  riches  moissons 
sont   transformées  en   déserts  stériles.   Les   vivres 
deviennent  rares,  la  pêche  est  abandonnée  ,  et  rien 
ne  prospère  hors  les  écoles  des  missionnaires  (2) .  On 
dit  constamment  au  pauvre  insulaire  que  le  soin  du 
lendemain  ne   doit  pas  le    préoccuper,   et  que  le 
lis  des  champs  croît  sans  le  travail  de  l'homme.  Les 
craintes  qu'exprime  le  capitaine  Beechey  au  sujet 
d'une  guerre  civile  ont  pour  motif  la  fausse  applica- 
tion que  font  ces  missionnaires  d'un  passage  des 
saintes  Écritures.  D'après  ce  passage,  disent-ils,  nui 
dans  le  royaume  des  cieux  n'est  plus  grand  ou  plus 
petit  que  l'autre ,  c'est-à-dire  que  tous  les  hommes 
sont  égaux.  L'effet  immédiat  de  pareilles  doctrines 
annoncées  à  des  hommes  dépourvus  de  toute  civilisa- 
tion doit  affaiblir  l'autorité  des  souverains  indigènes. 


(1)  Quarterly  Review,  N°  35,  p.  438. 

(2)  Beecuey  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  Lettre  du  mois  de  mai  1826. 
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D'après  les  rapports  les  plus  récents  de  Woahu,  les 
missionnaires  auraient  acquis  une  grande  puissance, 
et  ils  se  seraient  rendus  tellement  odieux  au  gouver- 
nement, que  le  jeune  roi  désire  ardemment  abandon- 
ner son  royaume  (1).  Les  plaintes  qui  nous  sont  par- 
venues à  nous,  et  que  nous  avons  reconnues  comme 
fondées  au  premier  coup  d'œil  ,  sont  exactes.  Le 
despotisme  de  ces  missionnaires  est  incroyable.  Par 
suite  de  l'oppression  qu'ils  exercent  sur  les  indigè- 
nes, ceux-ci  sont  tombés  dans  le  dernier  degré  de 
misère;  il  leur  est  complètement  impossible  de  payer 
les  impôts  écrasants  dont  on  les  frappe.  «  Malgré 
tout  cela,  disait  dernièrement  Bingbam,  qui  paraît 
être  Anabaptiste,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
nous  ne  pouvons  faire  aucun  usage  du  vin.  »  Mais 
remarquons  que  ces  austères  puritains  se  font  venir 
à  grands  frais  du  nord  de  l'Amérique  une  bière 
excellente  qui  se  vend  en  Polynésie  plus  cber  que  le 
vin  en  Prusse;  quelques-uns  même  ont  amassé  en 
moins  de  deux  ans  une  fortune  de  dix  à  quinze 
mille  piastres  (2). 

Peu  de  temps  avant  notre  arrivée,  des  mission- 
naires catholiques  abordèrent  l'île  de  Woahu ,  avec 
l'intention  d'y  fonder  des  églises  et  des  écoles.  C'é- 
taient des  hommes  d'une  grande  érudition,  d'une 
commerce  agréable,  et  animés  de  l'esprit  d'une  véri- 
table piété  (ÎJ).  Les  missionnaires  protestants  qui  sont 


(1)  Times  du  20  sept.  1830. 

(2)  Meyir,  1.  c. 

(3)  Downes,  1.  c. 
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ici  se  flattaient  d'abord  que  leurs  rivaux  ne  trou- 
veraient jamais  de  partisans  parmi  le  peuple  (1). 
Mais  leurs  mœurs  et  leurs  leçons  attirèrent  bientôt 
une  vive  sympathie  (2).  Leur  caractère  personnel 
était  engageant ,  leur  vie  irréprochable  ;  et  puis  le 
culte  catholique  a  pour  les  Indiens  un  tout  autre 
intérêt  que  celui  qu'on  célèbre  dans  les  temples  évan- 
géliques,  où  ils  assistent  à  demi  couchés  sans  pou- 
voir vaincre  le  sommeil  de  leur  esprit  ou  l'ennui 
qui  les  consume.  Aussi  les  prêtres  catholiques,  pieux 
et  affables ,  s'attirèrent-ils  bientôt  la  bienveillance 
générale  (3).  Les  habitants  se  rassemblèrent  autour 
d'eux  en  foule,  et  leurs  écoles  et  leurs  églises  se  rem- 
plirent. Ils  n'avaient  d'autre  moyens  de  séduction 
que  leur  conduite  digne  et  pleine  d'aménité.  Leur 
succès  excita  la  jalousie  des  Protestants,  et  leur  culte 
fut  défendu  (4). 

C'est  aux  efforts  de  la  Société  des  missions  de  Lon- 
dres que  l'Evangile  doit  le  triomphe  qu'il  remporta, 
il  y  a  quelques  années ,  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud  et  surtout  à  Otahiti  (5). 

Après  bien  des  tentatives  de  conversion  qui  toutes 
échouèrent  depuis  \  797  ,  quelques  missionnaires 
anglais  parvinrent  enfin  à  introduire  chez  les  Tahi- 


ti) Richard  Charleton,  ambassad.  brit.  à  Woahu,  Lettre  du  12  août 
1833,  dans  le  Courrier  de  Calcutta;  voir  Asiatic  Journal ,  London, 
nov.  1834. 

(2)  Downes,  1.  c. 

(3)  Meyer,  1.  c. 

(4)  Downes,  1.  c. 

(5)  Busch,  1.  c. 
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tiens  ce  qu'ils  appelaient  christianisme,  et  à  gagner 
même  à  leur  doctrine  le  roi  Tajo  ;  mais  c'était  jeter 
une  étincelle  dans  une  poudrière,  et  l'explosion  fut 
terrible.  La  nouvelle  religion  triompha  par  la  vio- 
lence. Sur  un  ordre  du  roi,  les  marais  furent  détruits 
aussitôt.  Quiconque  ne  voulait  pas  croire  à  la  nou- 
velle doctrine  était  égorgé  sans  pitié.  Une  frénésie 
féroce  s'empara  de  ces  hommes  autrefois  si  doux. 
Des  torrents  de  sang  coulèrent  ;  des  races  entières 
furent  exterminées.  Quelques  naturels  échappèrent 
à  la  mort  en  cherchant  un  refuge  dans  les  montagnes 
désertes.  Plus  tard,  Pomareh,  roi  de  la  petite  île  de 
Tabua,  soumit  à  son  pouvoir  toutes  les  autres  îles, 
et  choisit  comme  souverain  de  tout  l'archipel  sa 
résidence  à  Tahiti.  Il  se  fit  enfin  baptiser,  et  mou- 
rut chrétien  calviniste  dans  la  force  de  l'âge,  par 
l'abus  qu'il  faisait  de  boissons  spiritueuses  que  lui 
apportaient  les  navigateurs  de  ses  nouveaux  coreli- 
gionnaires. Il  avait  une  passion  invincible  pour  ces 
boissons,  bien  qu'ils  en  connût  l'effet  pernicieux,  et 
souvent  dans  son  ivresse  il  s'écriait  :  «  Roi,  tes  porcs 
sauraient  mieux  gouverner  aujourd'hui  que  toi.  »  Les 
missionnaires  profitèrent  de  la  minorité  du  fils  de 
Pomareh  pour  déterminer  les  Tahitiens  à  ac- 
cepter une  constitution.  Le  deuil  général  que  cau- 
sa aux  Tahitiens  la  perte  de  leur  ancien  roi ,  n'é- 
tait pas  d'un  heureux  augure  pour  l'ère  nouvelle 
que  les  missionnaires  se  flattaient  de  faire  luire 
dans  l'île.  Mais  leur  influence  est  telle  sur  les 
esprits,  que  tout  ce  qu'ils  veulent  est  exécuté 
aussitôt  par  le  peuple.  Gomme  les  Tahitiens  sont 
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habitués  a  une  vénération  aveugle  pour  les  mission- 
naires, et  qu'ils  cherchent  auprès  d'eux  conseil  dans 
presque  toutes  leurs  entreprises  ,  on  comprendra 
comment  nul  ne  pouvait  être  ou  rester  juge  au  tri- 
bunal, pour  peu  qu'il  se  fût  attiré  l'animadversion 
de  ces  étrangers.  Donc  cette  constitution  n'a  fait 
qu'achever  de  consolider  leur  domination  hiérarchi- 
que dans  l'île.  Dans  le  choix  du  tuteur,  les  mission- 
naires firent  preuve  de  politique  en  prenant  un 
homme  qui  se  distinguait  à  la  vérité  par  un  énorme 
embonpoint,  mais  nullement  par  des  qualités  mora- 
les. Cette  montagne  de  chair,  qui  de  loin  ressemblait 
bien  plus  à  quelque  bête  inconnue  qu'à  un  être  hu- 
main, devait  trouver  fort  commode  de  n'être  que  le 
porte -voix  des  missionnaires.  Pour  assurer  leur 
influence  sur  l'éducation  du  jeune  roi,  il  fut  aban- 
donné aux  soins  du  puritain  Noll.  11  restait  en- 
core un  fds  du  roi  vaincu,  Tayo,  que  les  mission- 
naires avaient  écarté  ;  et  pour  consolider  le  pouvoir 
du  jeune  roi,  on  prit  la  résolution  de  le  couronner 
solennellement.  Chose  curieuse  en  cette  circonstance, 
on  présenta  au  prince  lors  de  son  couronnement, 
non  pas  l'acte  de  constitution,  mais  la  Bible,  comme 
la  règle  qu'il  aurait  à  suivre  dans  son  administration. 
Il  y  avait  là  une  intention  cachée.  Si  la  constitution  ne 
correspondait  point  au  but  qu'on  s'était  proposé,  et 
que  les  Tahitiens  enhardis,  connaissant  leurs  droits, 
essayassent  de  s'arracher  aux  liens  de  leurs  oppres- 
seurs, l'élève  de  Noll  pouvait  sans  scrupule  renverser 
la  charte,  tout  en  restant  fidèle  à  la  Bible  qu'on  lui 
avait  donnée  comme  règle  de  conduite.  La  religion  et 
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la  constitution  sont  de  paissants  véhicules  qui  peu- 
vent rapidement  faire  sortir  un  peuple  de  son  état 
d'abaissement  pour  l'élever  au  plus  haut  degré  de 
civilisation.  Voyons  maintenant  quel  usage   on  en 
fit  pour  agir  sur  les  Tahitiens.  Le  véritable  chris- 
tianisme aurait  bientôt  mis  ce  peuple,  si  favorisé  par 
la  nature,  au  niveau  des  peuples  les  plus  éclairés. 
Mais  la  doctrine  de  ces  missionnaires  n'est  pas  celle 
du  véritable  christianisme.  Toute  religion  qui,  pour 
s'établir,  a  besoin  de  recourir  à  la  violence ,  ne  peut 
pas  être,  par  ce  seul  motif,  la  véritable  religion  chré- 
tienne. Une  religion  qui  interdit  toute  joie  inno- 
cente, qui  tue  l'esprit  et  paralyse  la  force  morale  par 
la  récitation  incessante  de  prières,  tel  fut  le  chris- 
tianisme que  les  missionnaires  établirent  dans  l'île 
de   Tahiti.   Avec  ce  christianisme  naquirent   l'hy- 
pocrisie, la  haine,  et  le  mépris  pour  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  la  même  croyance.  Si  ce  christianisme 
a  aboli  les  sacrifices  humains,  il  a  immolé  infiniment 
plus  de  victimes  qu'on  n'en  offrit  jamais  aux  dieux 
païens.  Forster  laine  estime  à  cent  trente  mille  âmes 
la  population   de  Tahiti.    Admettons  qu'il    se  soit 
trompé  de  cinquante  mille ,  il  en  restera  toujours 
quatre-vingt  mille;  et  comme  maintenant  la  popula- 
tion n'est  plus  que  de  huit  mille,  c'est  donc  les  neuf 
dixièmes  qui  ont  été  exterminés:  la  sanguinaire  reli- 
gion des  missionnaires  (protestants)  a  fait  le  service  de 
la  peste.  Avec  les  derniers  restes  du  peuple  égorgé  s'est 
éteinte  toute  vie  vigoureuse,  avec  la  vie  l'industrie. 
Ces  flottilles,  qui  excitèrent  autrefois  l'étonnement 
des  Européens,  ont  disparu.  Grâce  à  la  sévère  défense 
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des  missionnaires,  la  flûte,  qui  appelait  naguère  à  la 
joie  et  au  plaisir,  se  lait  maintenant.  Toute  gaieté  est 
devenue  un  péché  qui  est  rigoureusement  puni.  — 
Que  si  la  religion  des  missionnaires  n'a  répandu 
parmi  les  Tahitiens  ni  le  bonheur  ni  la  civilisation, 
que  pouvait-on  espérer  de  leur  prétendue  constitu- 
tion ?  Les  Tahaitiens  apprennent  un  peu  à  lire  et  à 
écrire,  mais  en  savoir  davantage  serait  un  péché.  Il  est 
vrai  que  les  missionnaires,  du  moins  la  plupart  d'en- 
tre eux,  ne  sont  guère  en  état  d'en  apprendre  davan- 
tage aux  autres  ;  mais  il  paraît  aussi  que  le  principe, 
qu'il  est  plus  facile  de  gouverner  des  ignorants  que 
des  hommes  civilisés,  forme  chez  eux  la  base  fonda- 
mentale de  la  politique.  Prier  et  obéir,  voilà  les 
conditions  principales  imposées  au  peuple  opprimé. 
Pour  prier  donc  on  reçoit  en  patience  des  coups 
de  bâton.  Un  officier  de  police  est  spécialement 
chargé  de  veiller  à  ce  que  les  jeunes  gens  aillent  à 
l'église.  Il  porte  à  son  côté  un  jonc  de  bambou,  et , 
comme  un  berger  brutal ,  il  pousse  devant  lui  ses 
brebis  dans  les  pâturages  spirituels.  Le  missionnaire 
Wilson,  qui  depuis  de  longues  années  demeure  dans 
l'île  de  Tahiti,  est  de  basse  condition;  de  matelot  il 
s'est  fait  théologien.  Chez  nous,  tous  ceux  qui  veu- 
lent enseigner  la  religion  sont  obligés  de  se  préparer 
à  cette  profession  aux  écoles  et  aux  universités  par 
des  études  et  des  travaux  suivis.  Le  fougueux  an- 
glican s'y  prend  autrement.  Un  demi-sauvage,  dont 
un  matelot  a  troublé  l'esprit  par  quelques  dogmes, 
suffit  pour  enseigner  les  autres  (1). 
(1)  Otto  de  Kotzebue,  1.  c,  1. 1,  p.  91-100,  115-188. 
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Nous  remarquons  les  tristes  changements  qui  se 
sont  opérés  à  Bavay,  depuis  que  les  missionnaires 
anglais  y  ont  introduit  leur  christianisme.  Le  pau- 
vre Indien,  dont  la  seule  vue  suiïit  pour  toucher  le 
cœur  et  exciter  la  sympathie,  gémissait  déjà  sous  le 
joug  de  ses  maîtres  tyranniques  ;  fallait-il  encore  que 
les  protestants  vinssent  le  frapper  de  leur  fléau  de 
fer(1)? 

On  ne  saurait  voir  sans  un  profond  sentiment  de 
pitié  le  changement  qui  s'est  opéré  parmi  les  indi- 
gènes de  Tahiti  ,  qui  semblent  avoir  perdu  toutes 
leurs  anciennes  qualités  et  qui  sont  devenus  si  pa- 
resseux, que  si,  par  malheur,  la  moisson  de  Y  arbre  à 
pain  venait  à  manquer,  ils  seraient  livrés  à  la  famine 
la  plus  affreuse.  Les  riches  plantations  de  coton 
ne  présentent  plus  que  des  champs  couverts  de  mau- 
vaises herbes,  les  métiers  de  tisserand  sont  désormais 
inutiles  et  ont  été  abandonnés.  Le  roi  est  un  enfant, 
sa  mère  une  femme  débauchée,  et  les  chefs  sont  ja- 
loux l'un  de  l'autre  (2).  A  l'île  de  Tobnai,  les  ha- 
bitants sont  depuis  leur  conversion  tombés  dans 
une  telle  paresse,  que  de  toute  la  population  il  ne  reste 
plus  que  deux  cents  individus.  A  peine  croirait-on 
que  cette  mortalité  vint  de  leur  paresse,  si  l'on  ne 
savait  que ,  redoutant  la  peine  de  faire  cuire  leurs 
mets  plus  d'une  fois  par  semaine,  ils  s'attirent  des 
maladies  d'estomac  mortelles,  en  mangeant  des  mets 
passés  à  létat  de  corruption  (3).   Cette  diminution 

(1)  Meyer,  1.  c. 

(2,  Beechey,  Quarterly  Review,  mars  1827,  p.  440. 

(3)  M.,  ibid. 


220        LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

de  population  darrs  les  Iles  de  la  Société  est  la  preuve 
la  plus  évidente  du  funeste  effet  qu'y  produit  le  sys- 
tème corrupteur  des  missionnaires.  Le  protestan- 
tisme bâtard,  sans  couleur,  sans  joie,  sans  imagina- 
tion, que  professent  la  plupart  des  missionnaires,  est- 
ce  une  religion  qui  convienne  à  ces  insulaires  inno- 
cents, simples  et  joyeux?  Est-ce  connaître  l'homme 
que  d'appeler  pour  prier,  dans  une  étroite  chambre 
de  piétistes,  ces  enfants  de  la  nature  qui  voudraient 
faire  retentir  leurs  chants  aux  dernières  lueurs  du 
soleil  couchant?  Si  ces  insulaires  étaient  une  race 
vigoureuse, 'énergique,  comme  les  Malayes,  ils  jette- 
raient à  la  mer  ces  étrangers  avec  leur  christianisme 
dégénéré;  mais,  hélas!  ce  sont  des  enfants  faibles 
et  innocents  qui  ne  savent  que  se  courber  et  mou- 
rir (1). 

Avec  le  consentement  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  l'archidiacre  Scott  a  entrepris  de 
convertir  le  reste  des  habitants  de  l'Australasie;  mais, 
jusqu'à  présent,,  toutes  ses  tentatives  ont  échoué  (2). 


AMERIQUE. 

L'histoire  de  la  propagation  du  christianisme 
(protestant)  parmi  les  sauvages  du  nord  de  l'Améri- 
que, tentée  par  Brown,  n'offre  qu'une  série  d'essais 
malheureux,  d'autant  plus  inattendus  que  certaines 


(1)  Ausland,  1835,  N°  3C3. 

(2)  Report  of  P.  G.  K. 
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circonstances  semblaient  faire  espérer  de  trouver 
chez  ce  peuple  une  voie  toute  frayée  à  l'Évangile  (1). 

Ce  qui  serait  le  plus  à  craindre,  ce  serait  de  voir 
tomber  dans  l'indifférence  les  Etats  du  Missouri ,  du 
Mississipi  et  de  Michigan.  Il  n'est  pas  rare,  en  effet, 
sur  les  bords  du  Missouri,  de  rencontrer  des  hom- 
mes qui,  interrogés  sur  la  religion  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent,  vous  répondent  simplement  :  I  do  not 
kiww  (je  ne  le  sais  pas).  Cependant,  ces  exemples 
d'ignorance  disparaissent  de  jour  en  jour,  grâce  au 
zèle  que  le  clergé  catholique  déploie  dans  ces  con- 
trées. L'Église ,  qui  a  civilisé  les  races  sauvages  des 
Germains  ,  semble  vouloir  préserver  d'une  rechute 
les  habitants  des  bords  du  Saint-Joseph  et  du  Mis- 
sissipi (2). 

Catholiques  et  Protestants  sont  d'accord  sur  le 
principe  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant 
Dieu  ;  mais  les  premiers  seuls  fournissent  les  preuves 
matérielles  de  leur  croyance.  Dans  une  église  catho- 
lique,  le  prince  et  le  paysan,  l'esclave  et  le  maître 
sont  agenouillés  devant  le  même  autel.  L'esclave  sent 
s'effacer  sur  son  front  la  marque  de  dégradation 
quand  il  prend  part  dans  l'église  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble  et  de  plus  grand  ,  l'égalité  devant  Dieu. 
Dans  les  temples  protestants  cette  égalité  n'existe 
pas.  Les  hommes  de  couleur  ou  n'y  sont  pas  admis,  ou 
sont  enfermés  dans  un  endroit  séparé  du  temple  par 


(1)  Monthly  Review,  1817,  p.  l4o. 

(2)  Blatter    ftir  literarische    Unterhaltuny ,   1834.    Recension   de 
Schrift  :  Michigan. 

il.  14 


222        LA.  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

une  espèce  de  cloison.  Le  pauvre  esclave  reçoit  des 
mains  des  prêtres  catholiques  toutes  les  consolations 
de  la  religion .  C'est  lui  qui  le  visite  dans  ses  maladies, 
et  lui  procure  du  soulagement  dans  le  malheur;  ses 
lèvres  mourantes  reçoivent  du  prêtre  les  saintes  hos- 
ties, et,  dans  la  lutte  de  la  mort,  la  dernière  voix 
qu'il  entend,  c'est  celle  du  prêtre  qui  murmure  ces 
paroles  sublimes  :  Pars  pour  le  ciel ,  âme  chrétienne! 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les  esclaves  de  la 
Louisiane  soient  tous  catholiques,  et  que  la  vaste 
cathédrale  catholique  de  la  Nouvelle  Orléans  soit 
remplie  de  chrétiens  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  couleurs;  tandis  que  la  communauté  des  Pro- 
testants se  compose  tout  au  plus  de  quelques  dames 
assises  dans  l'église  sur  des  chaises  bien  rembour- 
rées. Le  succès  des  prêtres  catholiques  travaillant  en 
silence  et  en  secret  à  l'œuvre  de  Dieu  n'est  pas  pro- 
clamé par  les  fanfares  des  sociétés  de  Londres  ;  ce 
succès  ne  fournit  pas  matière  aux  déclamations  ora- 
toires des  lords  Roden  et  Boxley,  et  cependant  pas 
la  plus  petite  œuvre  méritoire  de  ces  humbles  servi- 
teurs de  Dieu  ne  tombera  dans  l'oubli;  non  !  elle  est 
notée  dans  ce  ciel  où  la  récompense  les  attend  (1). 

Quant  à  la  conversion  des  esclaves  dans  les  Indes 
orientales,  notre  intention  est  moins  de  faire  con- 
naître les  succès  que  les  promesses  de  nos  mission- 
naires (protestants)  (2) .'Le  clergé  (anglican)  des  co- 
lonies n'a  jusqu'à  présent  rien  fait  par  lui-même;  et 

(1)  Colonel  Hamilton  ,  Mœurs  et  coutumes  dans  le  Nord  de  l'A- 
mérique, p.  129. 

(2)  Anti  Slavenj,  Reporter,  n°  41 ,  p.  310. 
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tous  les  essais  tentés  jusqu'à  présent  par  les  dissi- 
dents (  Protestants)  ont  complètement  échoué.  Ils  ont 
tous  apporté  dans  ce  pays  celte  vanité  qui  trouve  sa 
source  dans  la  séparation  d'une  religion  déclarée  par 
la  loi  religion  de  l'Etat.- Cette  vanité  a  pour  compa- 
gne une  ignorance  complète ,  une  complète  absence 
de  toute  éducation.  Ils  n'ont  absolument  rien  fait  de 
bon(1). 

Malgré  le  grand  nombre  des  missionnaires  en- 
voyés par  l'Église  anglicane  et  les  autres  sectes,  je 
n'ai  jamais  rencontré  un  Indien  qui  eût  été  converti 
par  eux  (2). 

J'ai  visité  plusieurs  missions  catholiques,  et  je 
dois  déclarer  que  la  conduite  des  prêtres  romains  est 
bien  différente  de  celle  des  missionnaires  anglais.  Les 
premiers  sont  doux  et  pleins  de  bienveillance  pour  les 
sauvages,  polis  et  prévenants  pour  leurs  frères  d'Eu- 
rope. Ils  ont  gagné  les  sympathies  de  ceux  qu'ils  ont 
convertis.  Quoique  étant  d'opinion  différente  en  ma- 
tière de  religion,  je  dois  pourtant  leur  rendre  justice 
sur  les  heureux  résultats  qu'ils  ont  obtenus.  Ils  ont 
ramené  presque  toute  la  population  de  l'Amérique 
du  Sud  dans  le  giron  de  leur  Église  :  les  nouveaux 
convertis  forment  le  noyau  du  peuple.  Chose  cu- 
rieuse encore,  dans  tout  le  Pérou,  on  ne  rencontre 
presque  plus  de  bruyères  (3). 

Le  progrès  visible  et  actuel  de  notre  religion  n'est 

(1)  Christian  rememb.,  vol.  VI,  Lond.  1824,  p.  592. 

(2)  Reisebericht  eines  EngWnders  iiber  Neu-Seeland.\o\rÂusland, 
1822,  n°  239. 

(3)  Ibid.  1.  c. 
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pas  une  preuve  que  nos  efforts  soient  agréables  à 
Dieu  (1). 

L'Église  catholique  a  fait  chez  tous  les  peuples  des 
conquêtes  et  les  a  conservées  jusqu'à  ce  jour  (2). 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner  de  la  manière  dont  l'or- 
dre des  Jésuites  s'est  pris  pour  pénétrer  chez  la  na- 
tion des  Araucanos,  implacables  ennemis  des  Espa- 
gnols; une  vie  sainte,  une  conduite  exemplaire  jointe 
à  des  connaissances  en  médecine,  à  des  manières  af- 
fables et  amicales,  peuvent  seules  expliquer  des  suc- 
cès refusés  à  tous  les  autres  Européens  (3). 

Ce  furent  les  Jésuites  qui  dans  l'intérieur  du  Pa- 
raguay et  du  Brésil  donnèrent  aux  sauvages  une  con- 
stitution qui  réalisait  bien  au  delà  les  songes  de  Pla- 
ton et  de  Th.  Morus.  Dans  les  différentes  populations 
de  ce  pays,  autrefois  sauvages,  se  groupèrent  de  ver- 
tueuses communautés,  comparables  à  celles  des  pre- 
miers Chrétiens  à  Jérusalem  et  à  Alexandrie  (4). 

On  n'a  pas  assez  apprécié  les  services  rendus  par 
les  Jésuites  à  l'Amérique  (5).  Les  ennemis  de  cet  or- 
dre décrient  leurs  institutions  ;  ils  les  accusent  d'une 
ambition  sans  bornes,  et  lui  font  un  crime  d'avoir 
fondé  sous  une  zone  étrangère  un  véritable  royaume. 
Et  cependant  est-il  quelque  chose  de  plus  noble,  de 


(1)  Ch.  Miss.  etc.  p.  250. 

(2)  Missionnaire  Jowett,    Christian  researches  in  the  Mediterra- 
nean,  3°  éd.,  London ,  1824,  p.  349. 

(3)  Alex.  Caldeleugh,  Reisen  in  Siid-America  wà'hrend  der  Jahre 
1820  et  1821 ,  Weimar,  1826. 

(4)  Rob.  Charles  Dallas,  jurisconsulte.  Sur  l'ordre  des  Jésuites , 
1817,  trad.  de  l'angl.  1820. 

(5)  Carldeleugh  ,  1.  c. 
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plus  sublime,  que  de  faire  sortir  des  créatures  hu- 
maines des  marais  et  des  forêts  vierges  de  l'Améri- 
que, de  les  arracher  à  l'état  sauvage  où  elles  croupis- 
saient, de  mettre  un  terme  aux  guerres  d'extermi- 
nation qu'elles  se  faisaient,  d'éclairer  leur  esprit  à 
la  lumière  de  la  religion,  de  réchauffer  leur  cœur, 
de  réveiller  en  elles  de  plus  doux  sentiments,  et  de 
les  amener  ainsi  à  l'amour  de  la  vie  de  société,  dans 
laquelle  se  reflète  le  beau  idéal  de  l'âge  d'or?  N'est- 
ce  pas  là  se  faire  législateur  dans  le  but  avoué  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  partant  plus  heu- 
reux? Et  si  tout  ce  bien  a  sa  source  dans  l'ambi- 
tion, l'ambition  n'est-elle  pas  alors  une  vertu?  (1)  Ici 
(dans  le  collège  des  Jésuites,  à  Cordoue),  je  rappelais 
à  ma  mémoire  tous  les  événements  des  temps  passés  ; 
je  pensais  aux  missionnaires  heureux  qui  avaient 
traversé  le  seuil  de  cette  porte,  je  pensais  à  cette 
puissance  surnaturelle  qui  avait  pu  ramener  à  la 
raison  tant  de  nations  sauvages,  leur  communiquer 
la  lumière  de  l'Évangile  et  leur  faire  connaître  les 
douceurs  de  la  vie  domestique,  qui  leur  étaient  étran- 
gères jusqu'alors. — Dans  une  petite  chambre,  au 
fond  de  l'édifice,  se  trouvait  l'unique  presse  qui  ait 
existé  dans  cette  partie  du  monde.  Après  l'expulsion 
des  Jésuites,  elle  y  resta  oubliée  pendant  bien  des 
années  encore,  jusqu'au  commencement  de  la  révo- 
lution; c'est  à  cette  époque  qu'on  s'en  empara  à 
Buénos-Ayres,  et  qu'on  la  fit  servir  à  imprimer  des 


(1)  Albrecht  von  II.vller,  Vermischte  Àbhandlungen  ùber  verschie- 
dene  Gegenstànde  der  Politik  und  Moral. 
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décrets  de  proscription.  Naguère  c'était  l'instru- 
ment à  l'aide  duquel  on  communiquait  au  monde 
civilisé  la  langue  des  sauvages,  et  d'autres  con- 
naissances utiles  qu'on  avait  acquises  au  prix  de 
bien  des  sacrifices,  et  souvent  même  au  péril  de  la 
vie(l). 

Quand  il  s'est  agi  de  propager  le  Christianisme  dans 
les  diverses  parties  du  monde,  les  Jésuites  ont  toujours 
montré  le  plus  d'activité  et  obtenu  les  plus  beaux 
résultats  (2).  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  partout 
où  ils  se  sont  établis,  ils  se  sont  fait  remarquer  au 
plus  haut  degré  par  Jetaient  de  faire  quitter  aux  hom- 
mes leur  existence  insociale  et  de  les  amener  progres- 
sivement à  la  vie  de  société  (3).  Us  ont  prêché  l'É- 
vangile dans  les  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  dans  la 
Caffrerie,  dans  l'Abyssinie,  dans  le  nord  et  le  sud  de 
l'Amérique,  dans  les  pays  les  plus  inhospitaliers  des 
deux  hémisphères,  et  cela  en  ne  reculant  devant 
aucun  danger  (4).  Par  leurs  apôtres  et  leurs  mar- 
tyrs, ils  conquirent  à  l'Église  catholique,  au  delà  des 
mers,  plus  de  partisans  qu'elle  n'en  avait  perdus 
en  deçà  (5). 

Une  grande  pureté  de  mœurs,  une  érudition  sans 
arrogance,  une  application  suivie  sans  espoir  de  ré- 
compense, une  obéissance  sincère,  fondée  sur  la 
raison,  un  amour  du  travail  excessif,  la  soif  du 


(1)  Caldeleugh,  1.  c. 

(2)  Henke,  1.  c,  vol.  IV,  p.  85. 

(3)  Remark  on  the  Philippine  Islande ,  1819-1822. 

(4)  Dallas,  1.  c. 

(*)  Menzel,  1.  c. ,  t.  IV,  p.  61. 
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danger  ,  un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  hommes  :  telles  furent  les  vertus  que 
saint  Ignace  inculqua  à  ses  disciples,  et,  disons-le 
franchement,  jamais  la  Compagnie  ne  manqua  de 
membres  pour  réaliser  les  grandes  idées  de  son  su- 
blime fondateur  (1). 

Le  premier  plan  de  l'ordre  des  Jésuites  fut  sim- 
ple, inoffensif  et  plein  d'onction;  après  la  mort  de 
son  auteur,  il  fut  développé  par  Lainez,  puis  par 
Àquaviva,  hommes  qui  possédaient  la  science  du 
cœur  humain,  et  dont  les  yeux  étaient  invariable- 
ment fixés  sur  un  seul  et  même  but.  Par  leurs  soins, 
la  Compagnie  prit  une  organisation  telle,  qu'elle 
peut  être  comparée  aux  plus  grandes  institutions  des 
législateurs  de  l'antiquité.  Cette  Société  savait  don- 
ner à  chacun  de  ses  membres  sa  véritable  sphère 
d'action,  et  l'Ordre  tout  entier,  par  l'obéissance  des 
membres  qui  le  composaient,  ressemblait  à  un  vaste 
corps  gouverné  par  une  seule  âme. 

En  entrant  dans  cette  Compagnie,  on  cesse  de 
s'appartenir  pour  s'unir  à  la  Société  par  les  liens  de 
frère  et  de  fils.  Ce  ne  sont  plus  des  Espagnols,  des 
Allemands  ou  des  Français,  ce  sont  des  Jésuites.  Nul 
ne  doit  avoir  d'attachement  particulier  pour  quelque 
prince  ou  quelque  pays  que  ce  soit. — Propager  et 
consolider  des  idées  déterminées,  s'élever  au-dessus 
de  l'inconstance  de  la  fortune  et  assurer  à  la  Société 
sa  durée  dans  les  temps  à  venir,  c'est  ce  que  cette  ins- 
titution a  parfaitement  compris.  Depuis  Pythagore, 

(1)  Dallas,  1.  c. 
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nul  établissement  n'a  su  donner  avec  un  égal  succès 
des  lois  à  des  peuples,  les  uns  sauvages  et  les  autres 
civilisés,  et  d'autres  encore,  corrompus  déjà  par 
l'excès  de  la  civilisation.  Moines,  ils  conservent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  idées  cénobi- 
tiques.  Us  sont  tous  ce  que  les  circonstances  veulent 
qu'ils  soient  :  en  Espagne,  des  enthousiastes  et  de 
plus  grands  diplomates  encore;  en  France,  des 
savants;  en  Allemagne,  des  hommes  du  monde  (1). 
A  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  qui  dit  de 
lui-même  qu'il  savait  se  faire  tout  à  tout  pour  ga- 
gner partout  des  âmes  au  royaume  des  cieux ,  Juif 
avec  les  Juifs,  faible  avec  les  faibles,  etc.  (2),  les 
Jésuites  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  contraire  aux 
principes  du  Christianisme  de  prendre  les  hommes 
par  leur  faible  et  de  donner  à  ceux  dont  l'estomac 
n'aurait  pu  supporter  des  aliments  trop  substantiels 
du  lait  pour  nourriture  (3). 

Les  Jésuites  se  distinguèrent  partout  par  une  con- 
duite irréprochable.  Il  se  peut  bien  que  les  chefs  de 
l'Ordre  aient  pu  succomber  à  l'influence  d'une  po- 
litique fallacieuse  ;  il  se  peut  que  cette  politique  ait 
gangrené  le  cœur  de  quelques  membres  et  souillé  la 
pureté  de  leurs  intentions  primitives.  Toujours  est- 
il  que  presque  tous  consacrèrent  leur  vie  soit  aux 
sciences,  soit  aux  fonctions  religieuses  (4). 

Parmi  les  Jésuites,  surtout  parmi  les  Jésuites  fran- 


(1)  Joh.  v.  Mvllw,  Âllgem.  Geschichte,  t.XIX,ch.  4,  livre  23,  p.  9. 
(2Corinth.  IX,  19-23. 

(3)  Menzel  ,  1.  c. ,  t.  IV,  p.  87. 

(4)  Robertson  ,  Histoire  de  Charles-Quint. 
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rais,  il  y  eut  des  savants  du  premier  ordre.  Philippe 
Labbe,  Pierre  Possevin  et  Théophile  Raymond 
étaient  des  hommes  d'une  science  étendue,  des  travail- 
leurs infatigables;  Jacques  Sirmond  et  Denis  Pétau 
joignaient  à  l'érudition  une  grande  pénétration.  Sir- 
mond a  rendu-des  services  signalés  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité chrétienne.  Pétau,  l'ami  intime  de  Grotius, 
a  cultivé  cette  même  branche  de  sciences  avec  un  suc- 
cès presque  égal,  mais  il  s'est  principalement  fait  re- 
marquer par  ses  études  chronologiques.  — Les  Protes- 
tants de  cette  époque  auraient  peine  à  se  glorifier  de 
posséder  dans  leur  sei  n  des  hommes  qui  eussent  pénétré 
aussi  profondément  dans  l'esprit  de  la  langue  hébraï- 
que que  le  Jésuite  J.  Maldonat. — Il  y  avait  aussi  dans 
la  Compagnie  des  mathématiciens  et  des  astronomes 
très-distingués,  entre  autres  Christophe  Clavius,  qui 
jouissait  d'une  si  grande  considération  auprès  des  pa- 
pes Grégoire  XIII  et  Sixte  V.  Le  Jésuite  Robert  Bel- 
larmin  était  sans  contredit  un  homme  des  plus  éru- 
dits  et  en  même  temps  des  plus  actifs  de  son  siècle. 
—  Jacques  Balde,  à  Munich,  fut  un  de  leurs  poètes 
les  plus  renommés  (1).  Bourdaloue  fut  un  des  meil- 
leurs orateurs  de  son  siècle  :  quand  il  prêchait,  les 
grands  de  Paris  faisaient  retenir  dès  le  matin  des  pla- 
ces à  l'église;  ses  sermons  imprimés  ne  sont  qu'un 
faible  reflet  de  ceux  qu'il  improvisait  en  chaire  (2), 
Parmi  les  théologiens  Jésuites  de  l'Allemagne  bril- 
lèrent, à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans,  Gret* 


(1)  Henke  ,  1.  c,  t.  IV,  p.  14  et  p.  212 ,  214 ,  275. 

(2)  Fessleh,  Theresia,  t.  I,  p.  179. 
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ser,  qui  s'appelait  lui-même  Malleus  Hœreticorum, 
etTauner.  Dans  les  temps  qui  suivirent  la  guerre,  se 
firent  remarquer,  surtout  dans  les  Pays-Bas,  les  bol- 
JandisteSj  renommés  par  leur  Acta  sanctorurn.  Les  Bé- 
nédictins avaient  commencé  un  recueil  de  légendes 
des  saints,  lequel  fut  continué  par  Bollandus,  Pa- 
pe broch ,  etc.  (I). 

Quant  à  leur  méthode  d'enseignement,  quel  plus 
grand  éloge  pourrait-on  en  faire  qu'en  disant  que  de 
nos  jours  elle  devrait  être  suivie  partout  (2)  ?  On 
aura  de  la  peine  à  remplacer  les  Jésuites  dans  l'en- 
seignement de  la  jeunesse  (3). 

Les  Jésuites  tombèrent  victimes  d'odieuses  calom- 
nies :  leur  chute  fut  l'œuvre  de  la  jalousie,  de  la 
méchanceté  et  de  ténébreuses  machinations  (4). 

Pour  notre  part, nous  ne  voulons  nier  ni  les  mérites 
de  l'ordre  ni  les  hommes  pieux  et  savants  qu'il  a  pro- 
duits; mais  comme  l'organisation  de  cette  compagnie 
a  pour  but  une  guerre  systématique  contre  le  pro- 
testantisme, nous  regrettons  véritablement  de  ne 
pouvoir  ni  l'aimer  ni  la  louer,  et  de  trouver  justes  les 
moyens  de  répression  employés  pour  en  amener  la 
chute,  alors  même  que  ceux  qui  triomphèrent  valus- 
sent infiniment  moins  que  les  martyrs  qui  succom- 
bèrent sous  leurs  coups  (5). 


(1)  Wolfp.  Menzel,  1.  c,  p.  558. 

(2)  Baco,  De  dignitate  et  augmentis  scientiarum,  liv-  I,  p.  24. 

(3)  Frédéric  II ,  OEuvres  posthumes.  Berlin  ,  1788 ,  t.  XI,  Corresp. 
avec  d'Alembert. 

(4)  Dallas,  1.  c. 

(5)  V.  Meyer,  Krit.  Kranze,?.  197. 
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Par  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus  on  a 
blessé  l'Église  catholique  jusqu'au  cœur.  Ce  qu'on 
doit  craindre  maintenant,  c'est  l'abus  d'innovations 
dangereuses  qui  pourraient  avoir  les  plus  funestes 
conséquences  pour  la  religion  catholique,  et  ébranler 
tout  l'édifice  du  Christianisme  jusque  dans  ses  bases 
fondamentales  (1  ) .  Sans  Tord  re  des  Jésuites,  la  réforme 
aurait  étendu  bien  davantage  ses  conquêtes  (2) .  Après 
la  dissolution  de  l'ordre,  les  hommes  sages  virent 
bientôt  qu'un  rempart  commun  venait  de  s'écrou- 
ler (3).  L'esprit  du  siècle,  ayant  résolu  l'extermina- 
tion du  Christianisme,  dirigea  sa  première  opération 
contre  les  Jésuites  :  A  bas  les  Jésuites ,  puis  à  bas 
Jésus  (4). 

En  comparant  avec  impartialité  et  sans  passion 
tout  ce  qu'on  a  dit  pour  et  contre  les  Jésuites,  on 
reste  convaincu  que  la  balance  du  bien  l'emportait 
en  leur  faveur  (5). 

Parmi  les  Protestants,  les  plus  grands  esprits  et 
les  plus  nobles  cœurs  se  sont  en  tout  temps  montrés 
favorables  aux  Jésuites ,  pour  peu  qu'ils  n'aient  pas 
été  guidés  dans  leur  appréciation  par  quelque  inté- 
rêt privé.  Ainsi,  par  exemple,  Frédéric  le  Grand,  à 
qui  l'on  proposait  de  chasser  les  Jésuites  de  la  Silé- 
sie,  répondit  :  Je  ne  connais  pas  de  meilleurs  maîtres 

(1)  Dr  Samuel  Johnson,  Unterredung  mit  dem  Abbé  Rosette;  voir 
Dallas,  p.  400. 

(2)  Henke,  1.  c,  t.  III,  p.  160. 

(3)  Jou.  v.  Muller,  Allgem.  Gesch.,  t.  23,  chap.  9. 

(4)  Kern,  fViderlegung  der  Langischen  Behauptung  einer  gesêtzl. 
Siinde-Anbefehlung  unter  denJesuiten.  1824. 

(5)  Dallas,  1.  c. 
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pour  mes  sujets  catholiques  que  ces  pères  aussi 
savants  que  vertueux.  Catherine,  François  Bacon, 
Hugo  Grotius,  Pierre  Bayle,  Leibnitz,  Lessing , 
Herder,  Jean  de  Millier,  Plank,  Beckedorf,  se  sont 
tous  prononcés  en  faveur  de  l'ordre.  Comment  cela 
se  fait-il?  D'un  autre  côté,  les  esprits  les  plus  étroits 
et  les  âmes  les  plus  viles  parmi  les  Protestants  se 
sont  toujours  attaques  avec  acharnement  aux  Jésui- 
tes (1). 

Cette  haine  mesquine  de  nos  théologiens  pour  le 
Catholicisme  et  ses  représentants  est  toujours  une 
affaire  de  mode  parmi  certains  Protestants.  Beau- 
coup d'entre  eux,  et  surtout  parmi  les  collabo- 
rateurs de  la  Gazette  ecclésiastique  de  Darmstadt, 
s  amusent  continuellement  à  déchiqueter  le  corps 
gigantesque  de  l'Église  romaine  et  à  proclamer  de 
temps  à  autre  qu'il  est  tombé  en  état  de  putréfac- 
tion. Mais,  bien  que  journellement  ils  nous  donnent 
des  rapports  sur  la  marche  progressive  de  la  dissolu- 
tion de  ce  qu'ils  appellent  un  cadavre,  ils  tremblent 
de  voir  renaître  le  géant.  Aussi  ont-ils  soin  d'écrire 
journellement  à  leurs  confrères  que  le  vieillard  va 
mourir,  sans  craindre  de  se  couvrir  de  ridicule  aux 
yeux  de  lobservateur  impartial. 

Quand  scra-t-on  enfin  las  de  ces  répétitions  inces-. 
santés,  de  ces  cris  de  guerre  uniformes,  reproduits 
dans  mille  livres  et  brochures  plus  ennuyeux  les  uns 
que  les  autres  (2)  ? 

Toutes  les  descriptions  de  communautés,  de  cou- 

(1)  Kern  ,  1.  c. 

(2)  Blàtter  fur  literar.  Unterhallung.  1835,  N°  194. 
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vents,  qu'on  trouve  dans  nos  journaux,  n'ont  été  que 
trop  souvent  tracées  par  des  personnes  qui  n'ont 
jamais  pénétré  dans  leur  enceinte,  et  qui  bien  moins 
encore  en  connaissent  la  véritable  organisation; 
mais,  alors  même  qu'ils  la  connaîtraient,  ils  sont  por- 
tés d'avance  à  regarder  d'un  œil  jaloux  tout  ce  qui 
ne  flatte  pas  leurs  préjugés.  Aussi  arrive-t  il  souvent 
que,  pour  remercîment  de  l'hospitalité  qu'ils  y  ont 
trouvée,  ils  empruntent  les  traits  de  leur  tableau  aux 
récits  passionnés  du  moyen  âge;  et  le  chargeant  des 
plus  sombres  couleurs,  ils  en  font  un  tout  en  har- 
monie avec  les  préjugés  généralement  accrédités.  Le 
ton  dédaigneux  qui  règne  dans  leurs  écrits  suffirait 
seul  pour  faire  connaître  que,  abdiquant  tout  senti- 
ment de  vérité  et  de  justice,  ils  se  plaisent  à  mécon- 
naître le  vénérable  caractère  de  ces  institutionsfondées 
par  nos  ancêtres.  Peu  habitués  eux-mêmes  à  la  priva- 
tion et  aux  austères  pratiques,  ils  tournent  en  déri- 
sion ces  pieuses  retraites  d'hommes  qui  renoncèrent 
aux  joies  et  aux  douceurs  de  la  vie  mondaine  (1). 

Il  me  semble  qu'une  société  d'hommes  qui  ne 
trouvant  pas  le  bonheur  et  la  paix  dans  ce  monde, 
vont  le  chercher  dans  un  autre,  a  quelque  chose  de 
vénérable  ;  or,  si  quelqu'un  qui  a  de  l'argent  et  qui 
peut  en  disposer  le  donne  à  une  semblable  société, 
pour  que  dans  son  isolement  elle  puisse  vivre  sans 
souci  des  besoins  matériels,  mérite-t-il  pour  ce  don 
le  reproche  de  prodigalité  (2)? 

(1)  Fk.  Aug.  Schneider,  Erinnerungen,  elc.  1832. 

(2)  Mattii.  Claldils  ,  Sammtliche  Werke  des  Wandsbecker  Boten, 
t.  VI,  p.  32. 
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D'après  les  témoignages  de  l'histoire,  les  riches 
fondations  ont  été  de  tout  temps  le  principe  de  l'avan- 
cement, la  mère  des  sciences  et  des  arts,  puisqu'elles 
seules  pouvaient  procurer  à  l'homme  les  loisirs  néces- 
saires pour  les  cultiver.  Cela  est  si  vrai  qu'aucun 
peuple  n'a  fait  de  progrès  intellectuels  que  lorsque 
des  fortunes  privées,  amassées  sagement,  ont  pu  pro- 
curer à  l'esprit  des  trésors  de  sciences  et  de  lettres. 
Après  la  chute  de  l'empire  romain,  les  richesses  pas- 
sent d'abord  dans  les  couvents  et  puis  dans  les  mains 
du  clergé;  et  dès  ce  moment  les  ecclésiastiques  ces- 
sent de  vivre  uniquement  pour  dire  leur  bréviaire  et 
les  moines  pour  réciter  leurs  prières. 

Les  évêques  fondèrent  des  écoles,  élevèrent  des 
cathédrales  et  des  églises.  Les  arts  et  les  lettres  trou- 

u 

vaient  dans  l'Eglise  une  mère  qui  les  nourrissait  et 
les  protégeait  à  la  fois  (1  ).  Tout  ce  qui  restait  de  l'an- 
cienne civilisation  des  Grecs  et  des  Romains  se  réfu- 
gia dans  le  sanctuaire  des  couvents.  Si  nous  connais- 
sons les  œuvres  des  Grecs  et  des  Romains,  si  nous  con- 
naissons l'histoire  de  la  religion  chrétienne ,  si  nous 
connaissons  enfin  l'histoire  des  premiers  rois  alle- 
mands, à  qui  le  devons-nous,  si  ce  n'est  à  des  moines 
pieux  et  savants?  Les  moines  conservèrent  les  ma- 
nuscrits qu'on  avait  pu  sauver  lors  de  la  migration 
des  peuples;  ils  écrivirent  l'histoire  de  leurs  cou- 
vents, et  les  événements  contemporains  (2).  Les 
couvents  préservèrent  la  Bible ,  dans  les  temps  ora- 


(1)  Brettschneider,  Der  Sirnonismus,  etc.,  p.  65,  67. 

(2)  WOLFGANG  MENZEL,  1.  C,  p.  95. 
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geux;  la  plupart  des  manuscrits,  des  livres  saints 
en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  ,  que  nous  possédons 
encore  aujourd'hui,  sont  écrits  de  la  main  de  moines. 
La  beauté  extraordinaire  de  quelques-uns  de  ces 
manuscrits  ,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  typographie  de  nos  jours ,  atteste  et 
le  temps  et  les  soins  qu'on  dépensa  (1)  à  les  repro- 
duire. La  plupart  de  nos  établissements  littéraires 
tirent  aujourd'hui  leur  fondation  et  leur  origine 
de  ce  qu'autrefois  ces  religieux  acquirent  au  prix  de 
tant  de  sacrifices,  conservèrent  avec  tant  de  soin,  et 
léguèrent  à  la  postérité  avec  tant  d'amour  (2). 

Ce  fut  donc  une  grande  faute  que  de  détruire  sans 
ménagement  tous  les  couvents,  de  décrier  les  céno- 
bites comme  paresseux,   de  les  chasser  du  pays  et 
de  les  réduire  à  demander  l'aumône.  Tôt  ou  tard 
de  pareils  péchés  sont  punis,  et  on  peut  dire  que 
Dieu  fit  suivre  de  près  le  châtiment  de  ces  méfaits. 
Ou  sont-elles  donc  maintenant  ces  richesses  enlevées 
aux  monastères?  En  partie  entre  les  mains  des  Juifs, 
en  partie  dispersées  et  employées  à  subventionner 
l'œuvre  du  vandalisme.  Où  sont-elles  toutes  ces  biblio- 
thèques, où  sont-ils  ces  cabinets  d'histoire  naturelle 
et  ces  instruments  de  physique  qui  appartenaient  au- 
trefois aux  couvents?  Les  unes  ont  été  vendues  aux 
épiciers,    les  autres  accumulés  dans  les  capitales; 
les  autres  servent  de  passe-temps  à  quelques  curieux, 


(1)  Magazin  fiir  die  neueste  Geschichte  der  protest.  Missions-  und 
Bibelgesellschaften,  Jahrg.  I,  t.  I,  p.  112. 

(2)  Herder,  Vorrede  zu  dm  Legenden. 
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tandis  que,  convenablement  dislribués,  ces  trésors 
auraient  pu  aider  à  l'instruction  de  tous.  Où  sont-ils 
ces  splendides  édifices  monastiques?  Les  uns,  vendus 
à  vil  prix,  ont  été  transformés  en  fabriques,  les  autres 
changés  en  ruine,  et,  comme  les  vieux  manoirs, 
seront  un  jour  les  témoins  vivants  de  notre  fureur 
destructive.  Les  couvents  étaient,  pour  le  pays  ,  les 
greniers  d'abondance  où  étaient  déposées  et  les  ri- 
chesses de  l'instruction  et  celles  de  l'industrie  ;  et 
alors  même  qu'ils  n'auraient  pu  servir  à  cette 
double  destination,  n'aurait-on  pas  du  les  laisser 
debout  par  respect  de  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois? 
Ce  furent  les  moines  de  ces  couvents  qui ,  les  pre- 
miers, cultivèrent  le  sol,  instruisirent  le  peuple, 
dirigèrent  les  princes  ignorants  et  adoucirent  les 
mœurs  à  l'aide  d'une  religion  qui  commande  l'amour 
du  prochain.  Que  serions-nous  sans  nos  couvents? 
des  Germains  à  demi  sauvages.  Le  monde ,  de  nos 
jours,  n'a  donc  plus  aucun  sentiment  de  reconnais- 
sance, plus  de  respect  pour  la  vieillesse?  voudrait-il 
assassiner  les  vieillards  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
travailler?  Peut-être  vivrons-nous  encore  assez  pour 
être  les  témoins  d'un  spectacle  tout  nouveau  :  les 
gouvernements,  revenus  de  leur  esprit  destructeur  et 
de  leurs  prétendues  lumières,  verront  avec  plaisir  les 
moines  rentrer  dans  les  couvents  délabrés  et  habités 
par  des  hiboux,  et  entonner  de  nouveau  leurs  can- 
tiques à  Dieu.  Admettons  que  les  monastères  ne  ser- 
virent à  autre  chose  qu'à  donner  asile  aux  hommes 
vieillis  dans  Te  service  de  l'Etat,  ou  bien  à  ceux  que 
le  malheur  avait  dégoûtés  du  monde;  n'était-ce  pas 
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déjà  un  assez  grand  bienfait  pour  l'humanité  et  pour 
l'État ,  qui  ne  récompense  qu'assez  faiblement  ses 
vieux  serviteurs  (l)V  Toutes  les  classes,  tous  ks 
états,  toutes  les  conditions  tiraient  profit  de  ces  éta- 
blissements fondés  dans  un  esprit  de  haute  po- 
litique et  dans  un  sentiment  de  véritable  piété  et  de 
charité  chrétienne,  bien  qu'ils  fussent  et  qu'ils  soient 
encore  maintenant  l'objet  d'infâmes  calomnies  de  la 
part  d'écrivains  qui  vantent  leur  destruction  comme 
un  des  bienfaits  les  plus  salutaires  de  la  réforme  (2). 

Le  monde  ne  doit  à  aucun  Ordre  autant  qu'à  ce- 
lui des  Bénédictins  (3). 

Les  moines  du  Mont-Cassin,  dit  Warthon,  se  dis- 
tinguèrent non-seulement  par  leurs  sciences  prati- 
ques, mais  encore  par  la  culture  des  beaux-arts  et 
leur  grande  habitude  des  écrivains  classiques.  Leur 
savant  abbé  Desiderius  fit  une  collection  des  meil- 
leurs auteurs  grecs  et  romains.  Les  moines  copiaient 
des  traités  savants  sur  la  musique,  la  logique,  l'as- 
tronomie et  l'architecture.  Ils  employaient  aussi  une 
grande  partie  de  leur  temps  à  copier  Tacite  (4). 

Un  seul  couvent  de  Bénédictins  a  peut-être  rendu 
de  plus  grands  services  aux  sciences    que  les  deux 
,  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  (5),  et  cepen- 
dant, les  plus  savants  de  nos  compatriotes  se  rappel- 
lent à  peine  les  noms  de  ces  hommes  remarquables 


(1)  Oken,  I.  c. 

(2)  COBBETT.  1.  C,   t.  I,  p.  108. 

(3)  Quarterly  Review,  der.  1811. 

(4)  Drake,  Litterary  flours,  vol.  Il,  p.  425. 

•')     «.IBBON,  1.  C. 

II.  iZ 
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qui  sortirent  de  l'Angleterre  pour  devenir  les  apôtres 
du  nord.  Tinian  et  Juan  Fernandez  ne  brillent  pas 
plus  sur  l'Océan  que  Malmesbury,  Lindissarne  et 
Jarrow  ne  brillèrent  au  temps  de  notre  heptarchie. 
Une  société  d'hommes  pieux  s'occupant  de  littérature, 
d'industrie  et  de  religion,  ressemblerait  de  nos  jours 
à  une  verte   oasis  au  milieu  d'un   désert.   Si  ja- 
mais un  homme  mérita  la  vénération,  ce  fut  à  coup 
sûr  Beda,  dont  la  vie  se  passa  à  instruire  ses  contem- 
porains et  à  préparer  des  documents  pour  la  posté- 
rité (1  ).  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  on  sui- 
vit dans  beaucoup  de  couvents  anglais  le  louable 
exemple  des  Bénédictins  italiens  (2);  mais  rien  ne 
parle  tant  en  faveur  des  ordres  religieux,  que  les 
villes,  les  bourgs  et  les  villages  qu'on  vit  s'élever, 
croître  et  prospérer  à  l'ombre  de  leurs  établissements. 
Peterborough,  Ely,  Durham  et  même  Westminster 
étaient  de  véritables  déserts  dans  les  temps  où  il  n'y 
avait  pas  encore  de  couvents.  On  voit  avec  douleur 
dans  la  Grande-Bretagne  un  nombre  infini  de  rui- 
nes de  vieux  monuments  qu'élevèrent  la  sagesse,  la 
piété  et  la  magnificence  de  nos  ancêtres,  et  on  a  re- 
marqué que  beaucoup  de  villes  qui   tiraient    toute 
leur  importance  des  sociétés  religieuses  l'ont  perdue 
aussitôt  après  la  disparition  de  ces  établissements  (3) . 
Olaf   fut  le  premier  roi   chrétien  en  Suède  ,  il 
avait  été  baptisé  par  le  saint  évèque  Siegfrid  ,  à 


(1)  Quaterly  Review,  1.  c. 

(2)  Drake,  1.  c. 

(3)  Fitz- William,  1.  c,  p.  26. 
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la  fontaine  de  Husaby,  dans  le  West-Gothland. 
Des  prêtres  danois  envoyés  par  les  archevêques 
de  Brème  visitaient  la  Suède  de  temps  à  autre  ; 
souvent  aussi  c'étaient  des  Anglais,  que  leur  zèle  y 
conduisait.  Siegfrid  avait  été  appelé  de  l'Angleterre 
par  Olaf.  Siegfrid,  ce  second  apôtre  du  nord  (car 
après  Ansgar,  c'est  Siegfrid  qui  mérite  ce  nom),  se 
consacra  à  répandre  le  christianisme  parmi  les  Sué- 
dois et  les  Normands,  et  mourut  dans  un  âge  avancé, 
à  Werends  Hârad  en  Snàland,  où,  dès  son  arrivée,  il 
avait  planté  la  croix  (1  ).  Le  christianisme  fut  ensuite 
répandu  en  Suède  par  des  prêtres  qui  se  vouaient  de 
leur  propre  mouvement  à  cette  sainte  tâche,  et  pres- 
que chaque  province  du  nord  de  cette  contrée  eut 
son  apôtre.  C'est  ainsi  que  les  Westmanlaenders  eurent 
leur  saint  David,  les  S'odermanlaenders,  saint  Botwid  et 
saint  Aeskill,  les Nordlaenders ,  saint  Stephan.  La  plu- 
part d'entre  eux  étaient  Anglais,  et  presque  tous 
moururent  martyrs  (2). 

On  sait  que  les  moines  en  Suède  cultivèrent  les 
chai:;ps  de  leurs  propres  mains  ,  y  introduisirent 
l'horticulture,  établirent  des  moulins  à  eau,  créèrent 
des  salines.  Construire  des  ponts  et  des  chaussées 
était  regardé  comme  une  œuvre  chrétienne  ,  et  les 
évoques  même  en  donnèrent  l'exemple  (3). 

Jamais  on  n'oubliera  en  France  les  services  que 
les  Bénédictins  ont  rendus  à  l'étude  de  l'antiquité 


(1)  Gbijer,  1.  c,  t.  1,  p.  121. 

(2)  Ibid.y  p.  140. 

(3)  Ibid.,  p.  145. 
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chrétienne  (1).  La  plupart  des  savants  français  qui 
s'occupaient  de  la  critique  et  de  l'histoire  des  anti- 
quités chrétiennes,  ou  bien  qui  préparaient  d'utiles 
recueils  de  documents,  appartenaient  à  l'ordredesBé- 
nédictins  de Saint-Maur.  Après  J.MabiilonetD.  Rui- 
nart,  ce  fut  E.  Martin  qui  acquit  une  véritable  gloire 
dans  cette  branche  des  connaissances.  Il  eut  pour 
collaborateur  un  jeune  frère  de  Tordre,  U.  Du- 
rand. Après  J.Martianay  vint  P.  Sabbathier,  qui  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  la  traduction  latine  de  la 
Bible.  P.  Constant,  R.  le  Nourri,  J.  Garnier,  G.  De- 
larue  et  P.  Maran  donnèrent  leurs  soins  à  la  publi- 
cation des  meilleurs  écrits  des  pères  de  l'Église  grecs 
et  latins.  Montfaucon  fut  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  société.  L'ouvrage  classique  sur  la  diplo- 
matique et  la  chronologie,  le  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue latine  au  moyen  âge,  furent  les  fruits  d'un  tra- 
vail laborieux.  Ce  travail  était  distribué  entre  plu- 
sieurs pères  qui  souvent  pour  prix  de  leurs  efforts 
n'obtenaient  pas  même  de  voir  leur  nom  sur  le  titre 
du  livre.  Quand  enfin  pareille  œuvre  qui  durait  des 
années  entières  était  achevée,  on  en  revoyait  les 
différentes  parties  et  on  en  formait  un  tout.  Dans  une 
autre  congrégation,  dans  celle  de  Saint-Vannes,  quel- 
ques moines  se  distinguèrent  par  leurs  travaux  exegé- 
tiques  et  historiques,  comme  par  exemple  le  fameux 
Aug.  Calmet,  l'abbé  de  Scnones  en  Lorraine,  et 
R.  Ceillier,  dans  un  couvent  près  de  Nancy  (2). 

(1)  Tzciiirner  ,    dur    Uebertritt  des  Herrn  v.    Iïaller   zur   haih. 
Kirche,  etc.,  1821. 

(2)  Henke,  1.  c,  t.  5,  p.  76. 
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Les  Chartreux  et  les  Bénédictins  furent  de  tous 
temps  les  protecteurs  et  les  propagateurs  des  scien- 
ces, des  arts  et  des  monuments  classiques  de  l'anti- 
quité. De  vastes  étendues  de  terre  ont  été  défrichées 
par  les  travaux  de  ces  moines  (  I  ).  S'il  est  dans  l'Église 
catholique  un  endroit  où  soit  le  Paradis  terrestre , 
ce  doit  être  dans  un  couvent  de  Chartreux,  où  la 
contemplation,  cette  véritable  vie  de  l'esprit,  achoisi 
son  temple.  Si  cet  ordre  n'a  pas  rendu  à  la  société 
tous  les  services  qu'il  aurait  pu  lui  rendre,  c'est 
peut-être  moins  la  faute  de  l'ordre  que  celle  de  l'or- 
ganisation sociale.  Certes,  il  est  des  circonstances  de 
la  vie  où  les  princes ,  les  hommes  d'État  et  les  évo- 
ques ne  sauraient  trouver  de  conseillers  plus  éclairés 
et  plus  sages  que  dans  les  communautés  d'hommes 
qui  consacrèrent  leur  existence  à  l'intuition  de  l'in- 
fini. Dans  ses  relations  avec  les  choses  terrestres  et 
périssables,  les  vues  d'un  véritable  Chartreux  sur  le 
monde,  sur  les  rapports  du  passé  et  du  présent  avec 
l'avenir,  doivent  être  bien  plus  claires,  plus  nettes  et 
plus  étendues  que  celles  de  l'homme  du  monde,  qui 
est  entraîné  par  le  torrent  irrésistible  des  plaisirs. 
Combien  ne  peut-il  pas  y  avoir  d'esprits  plus  élevés 
encore  qu'un  Descartes  qui  aient  vécu  ignorés,  dans 
les  différentes  maisons  de  moines,  sans  que  le  monde 
les  ait  seulement  connus  et  sans  qu'eux-mêmes  aient 
voulu  seulement  se  donner  la  peine  de  se  faire  con- 
naître au  monde  qui  les  méprisait!  Les  Chartreux 
Nicolas  Albergati,  Jacques  Paradis,  D.  de  Rickel  et 

(1)   FlTZ-WlLLlAM,  I.  C,  p.  88, 
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Laurent  Surius  ont  rendu  de  grands  services  à  la 
religion  et  à  la  morale,  et  l'Église  romaine  n'a  peut- 
être  pas  eu  de  papes  qui  aient  égalé  en  sagesse,  en 
prudence ,  en  amour  des  arts ,  en  véritable  esprit 
religieux,  le  Chartreux  Nicolas  V  (1). 

Un  gentilhomme  de  Savoie,  Bernard  de  Menthon, 
qui  vivait  de  923  à  1 003 ,  éleva  sur  le  sommet  des 
Alpes  deux  hôpitaux  qui  portèrent  après  lui  le  nom 
du  Petit  et  du  Grand  Saint-Bernard.  Ces  deux  éta- 
blissements où  les  voyageurs  trouvent  depuis  neuf 
siècles  un  abri  contre  les  dangers  auxquels  ils  sont 
exposés  en  traversant  les  Alpes  pendant  l'hiver,  ont 
immortalisé  son  nom  dans  les  annales  de  l'humanité. 
Il  confia  le  soin  de  ces  deux  établissements  à  des 
moines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  qui,  dans  l'es- 
prit du  pieux  fondateur  et  avec  une  abnégation  sans 
exemple,  exercèrent  leur  mission  hospitalière  jus- 
qu'à l'époque  de  Charles  Emmanuel  III,  roi  de  Sar- 
daigne.  Ce  prince,  ayant  eu  des  discussions  avec  les 
cantons  suisses  sur  la  nomination  du  prieur,  confis- 
qua les  biens  du  couvent,  et  remit  l'administration 
des  hospices  à  des  ecclésiastiques  séculiers  qui  se 
livrèrent  à  leur  pieuse  charge  avec  le  même  amour 
et  le  même  dévouement.  Le  séjour  de  cette  montagne 
déserte  ,  qui  est  regardée  parmi  les  points  habités 
comme  celui  qui  a  le  plus  d'élévation  (sept  mille 
quarante-six  pieds),  présente  des  dangers  de  toutes 
sortes.  Un  hiver  éternel  règne  sur  ces  hauteurs; 
vainement  on  y  chercherait  un  arbre ,  un  buisson  , 

(I)  Fessler,  Theresia,  t.  11,  p.  75  -77. 


CHAP,   IX.  —  INSTITUTIONS   PROTESTANTES.  243 

ou  seulement  une  trace  de  végétation  ;  l'éclat  de  la 
neige  ébloui  t  les  yeux  d u  voyageur.  Le  dévouemen t  de 
ces  ecclésiastiques ,  qui  s'y  réunissent  pour  porter 
secours  aux  voyageurs  égarés,  tient  de  l'héroïsme  : 
suivis  de  serviteurs  du  couvent,  ils  les  guident  à 
travers  ces  montagnes  de  neige ,  fournissent ,  prê- 
tent ou  donnent  des  vêtements  aux  pauvres  voya- 
geurs. On  compte  plus  de  neuf  mille  personnes  qui 
passent  annuellement  sur  le  mont  Saint-Bernard,  et 
qui  pendant  plus  ou  moins  de  temps  séjournent  à 
l'hospice.  Par  les  tourmentes  les  plus  terribles,  lors- 
que les  flocons  de  neige  obscurcissent  le  jour,  ils  se 
mettenten  route,  accompagnés  de  chiens  fidèles,  pour 
porter  secours  aux  malheureux  ensevelis  dans  les 
neiges  (1). 

Rien  n'égale  la  charité  véritablement  céleste  qui 
veille ,  dans  tant  de  couvents ,  au  chevet  des  pauvres 
malades  tombés  dans  Pextrême  misère  ,  qui  leur 
donne  tous  les  secours  de  l'art ,  et  qui  en  les  rame- 
nant à  la  santé  les  ramène  à  la  vertu.  Dieu  seul  con- 
naît ce  dévouement,  et  il  le  récompensera  sans  doute 
dans  l'éternité  (2). 

Je  ne  connais ,  sur  la  terre,  rien  de  plus  vénéra- 
ble que  les  sœurs  grises;  ces  vierges,  distinguées 
souvent  par  la  naissance  autant  que  par  la  fortune, 
par  l'esprit  autant  que  par  la  beauté,  renoncent  vo- 
lontairement à  tous  les  biens  de  la  terre  pour  donner 
des  secours  aux  pauvres  malades  et  à  des  mendiants 


(1)  Alhj.  d.  Real  Encyklopiidie.  Qmc  éd.  Leipzig,  1824.  1. 1,  p.  69(5. 

(2)  Schneidi:r,  I.  e. 
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couverts  de  haillons.  Elles  lavent  sans  dégoût  les 
plaies  des  lépreux  et  pansent  leurs  ulcères.  Cal- 
mes et  résignées,  elles  ne  s'effrayent  point  du  raie 
du  mourant,  et  cherchent  à  lui  alléger  par  de  douces 
paroles  et  de  pieuses  prières  son  passage  à  l'autre 
monde.  Certes,  la  religion  seule  peut  inspirer  l'énergie 
nécessaire  pour  remplir  d'aussi  difficiles  devoirs;  et 
la  religion  qui  donne  cette  énergie  doit  être  sans 
contredit  la  véritable  religion  (1). 

Nous  pouvons  dire  aux  ecclésiastiques  qui  ont 
cru  pendant  le  choléra  devoir  donner  des  soins  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  de  préférence  aux 
ouailles  qui  leur  sont  confiées,  que  les  autres  malades 
ne  furent  point  privés  des  secours  de  la  religion.  Les 
sœurs  grises  leur  ont  donné  tous  les  secours  possi- 
bles ,  et  les  prêtres  catholiques  sont  restés  jour  et 
nuit  près  de  leur  lit  de  douleur  pour  les  fortifier 
contre  les  angoisses  de  la  mort  (2). 

Dans  l'antiquité ,  ceux  qui  se  proposaient  de 
grandes  actions  se  sont  abstenus  de  l'amour  physi- 
que; la  continence  est  la  base  de  toutes  les  vertus 
morales  :  c'est  elle  qui  forme  la  virilité  du  carac- 
tère (3).  Nous  connaissons  toutes  les  objections  que 
font  les  hommes  du  monde.  A  les  entendre ,  cette 
continence  est  contraire  aux  lois  de  la  nature;  c'est 


(1)  Joii.  Wit,  genannl  v.  Doring,  Fragmente  aus  meinem  Leben,  etc. 
Braunschwcig. 

(2)  Anmerkung  des  Rédacteurs  eines  nicht  kathol.  Blattes  von  Saint- 
Louis  in  den  B.  St.  von  Nordamerika  (v.  Ritter's  Jahrbuch,  1834, 
t.  III,  p.  25). 

(3)  Hofeland,  Makrobiotik,  1798.  2m  édit.,  t.  II,  p.  120. 
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une  révolte  criminelle  que  celle  qui  a  pour  objet  de 
lutter  contre  les  instincts  que  Dieu  a  donnés  à  ses 
créatures.  Aies  entendre  encore,  une  pareille  obliga- 
tion pour  le  prêtre  aurait  les  plus  funestes  consé- 
quences, etdonnerai  t  lieu  à  des  désordres  secrets.  C'est 
là  le  langage  d'hommes  qui  placent  le  plaisir  au-dessus 
de  tout;  mais  qu'on  nous  nomme  un  seul  véritable 
serviteur  apostolique  de  Dieu  qui  ait  parlé  contre  le 
célibat  (1).  Une  chasteté  parfaite  a  été  de  tout  temps 
quelque  chose  qui  commande  le  respect  (2).  La  fa- 
mille n'est  pas  compatible  avec  la  vie  sacerdotale; 
elle  porte  préjudice  à  la  puissance  et  à  l'unité  de 
l'Eglise.  Le  célibat ,  en  détachant  le  prêtre  des  liens 
de  famille,  le  lie  plus  fortement  au  ciel,  au  pape  et 
à  son  Église  (3). 

Il  y  aurait  un  véritable  avantage  pour  le  sacer- 
doce, si  tous  ceux  qui  veulent  se  marier  étaient  forcés 
de  renoncer  aux  fonctions  ecclésiastiques  (4). 

A  la  place  de  l'ancienne  hiérarchie  indépendante 
de  toute  autorité  temporelle,  il  n'y  eut  plus  dans  le 
protestantisme  qu'une  Église  politique  soumise  au 
gouvernement  du  pays.  Les  prêtres  furent  placés 
sous  le  pouvoir  des  princes;  les  prêtres  étaient  soldés 
par  l'État;  c'étaient  enfin  des  serviteurs  dépendants 
du  pouvoir  civil.  Au  commencement  de  la  Réforme, 

(1)  KlRCIIHOFF,  1    C. 

(2)  Johannes  v.  Mûller,  Geschichle  der  schweizerischen  Eidgenos- 
senschaft. 

(3)  Wolig.  Mfjizel,  Geschichle  der  Deutschen,  elc.  2mc  éd. ,  1834, 
p.  242. 

(4)  Fesslkr,  Ànsichten  vonlteliyion  und  Kirchenthum,  1807,  t.  III, 
p.  i02. 
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des  prédicateurs  protestants  exercèrent  une  grande 
autorité  sur  les  électeurs  (1).  Quelquefois  même,  ils 
se  rendirent  formidables  à  l'autorité  (2).  Mais  la  lutte 
finie,  les  princes  se  rendirent  maîtres  de  l'Église  et 
du  clergé  ,  qui  fut  obligé  de  mendier  à  la  cour  son 
pain  quotidien  (3).  Le  prédicateur  luthérien  Selnek- 
ker,  lorsqu'il  était  encore  au  service  de  l'électeur 
Auguste  de  Saxe,  se  prit  tout  d'un  coup  à  craindre 
de  perdre  la  place  qu'il  avait  à  Leipzig.  Dans  cette 
disposition  d'esprit,  il  déclara  dans  sa  letre  du  21  dé- 
cembre 1521,  à  l'électeur,  qu'il  était  prêt  à  venir 
de  Wolfenbuttel  à  Dresde,  en  rampant  comme  une 
brute  ,  pour  repousser  les  accusations  qu'on  avait 
portées  contre  lui  auprès  de  l'électeur.  Tel  fut  le 
degré  de  servilité  où  tomba  cette  démagogie  protes- 
tante naguère  encore  si  hautaine.  Les  ecclésiastiques 
briguaient  la  faveur  de  la  cour  et  tremblaient  devant 
des  femmes  et  des  enfants  (4). 

Le  clergé  était  tellement  tombé  dans  la  servitude, 
qu'un  seul  pasteur  refusa  la  signature  que  deman- 
dait le  prince.  Le  peuple,  dans  son  humeur  railleuse, 
mettait  à  la  bouche  des  femmes  des  prédicateurs  ces 
paroles  étranges  :  Signez,  mes  chers  maris ,  signez , 
afin  que  vous  restiez  à  la  tête  de  la  paroisse. 

Que  cela  fut  réellement  ainsi,  c'est  ce  qu'atteste 
Hospinian.  Il  nous  raconte  que  deux  prédicateurs ,  se 
trouvant  réunis  dans  un  cabaret  de  Zerhst ,  répon- 


(1)  W.  Menzel,  1.  c. 

(2)  Plank,  1.  c,  t.  II,  p.  50. 

(3)  W.  Menzel,  1.  c. 

(4)  Karl  Adolf  Menzel,  1.  c,  t.  IV,  p.  426,  etc. 
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dirent  à  un  moine  d'Erfurt  qui  leur  avait  démandé 
le  motif  de  leur  adhésion  aux  volontés  de  leur  sou- 
verain :  «  Nous  avions  femmes  et  enfants  ;  que  pou- 
vions-nous faire  ?  (I  )  » 

En  Angleterre,  lorsque  la  réforme  eut  détaché 
l'Église  du  catholicisme,  ce  fut  un  malheur  pour  la 
cause  du  christianisme  qu'on  eût  donné  la  permis- 
sion au  clergé  de  se  marier,  car  il  en  résulta  des  consé- 
quences funestes  qu'on  aurait  bien  pu  prévoir.  Dès  ce 
moment  les  prêtres  étendirent  toute  leur  sollicitude 
sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  membres  du 
haut  clergé  pourvurent  a  l'aide  de  leurs  grands  re- 
venus aux  besoins  de  leur  famille  (2). 

Le  clergé  anglais  du  premier  ordre  possède  un 
revenu  annuel  de  neuf  millions  quatre  cent  quarante 
mille  liv.  sterl.  (deux  cent  quarante  millions  de 
francs  ) ,  tandis  que  le  clergé  chrétien  du  monde 
entier  n'a  guère  plus  de  vingt  cinq  à  trente  mil- 
lions (3).  Mais  les  prêtres  du  second  ordre,  qui  avec 
leurs  faibles  rentes  ne  peuvent  entretenir  une  famille 
nombreuse  ,  sont  obligés  d'envoyer  mendier  leurs 
enfants  dans  tous  les  coins  du  royaume  (4).  La  posi- 
tion du  bas  clergé  en  Angleterre  est  peu  propre  à 
maintenir  l'autorité  de  la  religion  extérieure.  Leur 
faible  traitement  les  oblige  de  se  créer  une  ressource 
à  l'aide  de  quelque  industrie.  La  vénalité  fait  arriver 
aux  places  des  hommes  qui  ne  sont  recommandés  ni 


(1)  K.  A.  Menzel,  1.  c,  t.  IV,  p.  508. 

(2)  Dr  King. 

(3)  The  Spectalor.  London,  1830. 

(4)  King,  1.  c. 
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par  la  science  ni  par  la  conduite  (1).  Dans  le  comté  de 
Galles  on  a  vu  des  ecclésiastiques  réduits  à  la  triste 
nécessité  de  tenir  cabaret,  de  vendre  de  la  bière  et  de 
jouer  du  violon  (2).  L'auteur  du  livre  de  la  Po- 
lice de  Londres  évalue  le  nombre  des  filles  publi- 
ques de  la  capitale  et  des  environs  à  cinquante  mille; 
d'autres  l'estiment  encore  à  un  chiffre  plus  élevé. 
Qu'il  y  ait  dans  ce  nombre  surtout  des  filles  de  beau- 
coup de  pauvres  prédicateurs,  c'est  une  chose  cer- 
taine. Hogarth  a  pris,  non  sans  motif,  comme  per- 
sonnage principal  de  son  ouvrage  la  fille  d'un  ecclé- 
siastique de  la  classe  des  curés,  qui  est  précisément  la 
plus  pauvre  de  tout  le  clergé  épiscopal  (3). 

Les  secours  donnés  aux  pauvres  par  les  ecclésias- 
tiques qui  sont  obligés  de  faire  l'aumône  aux  néces- 
siteux constituent  un  des  plus  beaux  traits  du  catho- 
licisme (4).  Or,  le  prêtre  qui  a  femme  et  enfants 
aura-t-il  le  même  empressement  à  distribuer  des 
secours  aux  indigents  que  celui  sur  lequel  ne  pèsent 
pas  les  mêmes  charges?  jN'est-il  pas  naturel,  plutôt, 
que  les  pasteurs  qui  ont  ou  veulent  se  faire  un  état 
ne  trouvent  rien  à  économiser  pour  les  pauvres 
de  leur  troupeau  ?  Enfin  ne  savons-nous  pas  qu'avec 
le  clergé  marié  est  venu  le  taxe  des  pauvres?  (5)  Que 
produisit  au  contraire  le  célibat  épiscopal?  (6)  C'est 


(1)  Neueste  Lànder-  und  Vôîkerkunde,  1809,  t.  V,  p.  227. 

(2)  Wendeborn,  1.  c,  t.  III,  p.  23. 

(3)  Niemeyer,  1.  c,  p.  278,  etc. 

(4)  Ruhr,  1.  c,  1. 1,  p.  143. 

(5)  Cobrett,  1.  c,  1. 1,  p.  123,  125. 

(6)  COBBETT,  1.  C,  p.  126. 
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au  célibat  des  évêques  qu'on  doit  les  riches  donations 
fondées  pour  l'entretien  des  universités  ;  mais,  depuis 
la  réforme,  ces  grands  séminaires  des  sciences  ne 
comptent  guère  plus  de  bienfaiteurs  appartenant  à 
cette  classe  d'hommes  jadis  si  prodigue.  Depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ,  je  cherche  vainement 
parmi  ces  hauts  personnages  un  seul  Mécène.  Ce 
changement  ne  peut  surprendre  personne  quand  on 
sait  de  quel  esprit  sont  animés  ces  évêques  (angli- 
cans). Ce  n'est  certes  point  du  saint  esprit  de 
l'Évangile ,  bien  qu'en  recevant  la  consécration  ils 
se  donnent  eux-mêmes  le  certificat  qu'ils  sont  appe- 
lés aux  fonctions  épiscopales  par  le  Verbe  de  Dieu  (1). 

Que  dire  du  clergé  luthérien  en  Suède?  rien  à  son 
avantage.  Qu'on  s'imagine  un  colossal  édifice  hiérar- 
chique sans  connexion  avec  les  systèmes  protestants. 
Aux  yeux  du  peuple,  le  clergé  n'est  guère  qu'une 
aggrégation  de  prédicateurs.  Aucune  sainte  tradition 
ne  donne  à  ce  corps  une  vie  et  une  valeur  quelcon- 
que. Le  clergé  suédois  a  de  grands  revenus,  et  on 
regarde  les  charges  de  l'Église  comme  des  positions 
civiles  auxquelles  aspirent,  de  même  qu'en  Angle- 
terre ,  les  cadets  des  grandes  familles.  Gustave  III 
réservait  les  canonicats  à  ceux  qu'il  voulait  récom- 
penser de  services  rendus,  et  j'ai  lieu  de  supposer 
qu'il  en  est  ainsi  de  nos  jours.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  déplorable  situation  des  vicaires,  véritables 
parias  du  sacerdoce. 

Si  les  chanoines  ne  vont  pas,  comme  en  Angle- 

(1)  KlNG,  l.  c. 


250         LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

terre,  à  la  chasse  aux  renards,  ils  ne  .s'inquiètent 
pas  plus  pour  cela  de  leur  paroisse  ;  et  les  vicaires  sué- 
dois ne  sont  pas  mieux  rétribués  que  les  desservants 
britanniques.  Il  y  a  sans  doute  partout  d'honorables 
exceptions,  mais  on  ne  voudra  pas  prétendre, 
que  le  clergé  se  distingue  par  l'érudition  ou  la  pu- 
reté des  mœurs.  Les  caricatures  que  nous  voyons 
jusque  sur  les  murs  des  chaumières  suffiraient  seules 
pour  nous  convaincre  que  le  peuple  aussi  connaît  les 
faiblesses  de  ses  directeurs  spirituels.  J'ai  vu,  par 
exemple,  à  Wericoe,  une  caricature  qui  représente 
un  curé  d'une  immense  embonpoint  et  dont  l'atten- 
tion est  partagée  entre  la  pipe  et  le  porter.  On  lisait 
en  dessous  ces  mots  :  Un  ecclésiastique  smalander. 
Qu'on  se  figure  maintenant  le  clergé  suédois  entouré 
de  tout  le  faste  liturgique  de  l'Église  romaine,  et 
on  comprendra  cette  espèce  de  contradiction  entre 
l'homme  et  le  culte,  qui  frappe  vivement  l'étranger. 
Quiconque  a  eu  l'occasion  d'observer  le  clergé  sué- 
dois sait  bien  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  d'impie 
dans  le  désir  que  nous  exprimons  qu'on  remédie  à 
Findifférentisme  de  la  croyance  protestante  en  se  rap- 
prochant davantage  des  institutions  de  l'Église  catho- 
lique (1). 

En  Allemagne  où  le  clergé  protestant  est  tombé 
dans  une  grande  dépendance  de  l'autorité  du  pays, 
les  pauvres  ecclésiastiques  des  campagnes  dépendent 
à  leur  tour  du  seigneur  qui  a  sur  eux  un  véritable 
droit  de  patronage.  Les  candidats  sont  donc  obligés 

(1)  W.  Alexis,  1.  c,  t.  II,  p.  175-281. 
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de  mendier  les  bonnes  grâces  du  noble  qui  dispose 
des  places,  et  il  s'ensuit  que  la  corruption  des  mœurs 
passe  de  la  cour  à  la  noblesse  ;  c'est  ce  qui  nous  ex- 
plique l'usage  des  schiirzenpfarrereien.  Un  gentil- 
homme  débauché,  par  exemple,  pour  se  défaire 
d'une  vieille  maîtresse,  donne  une  cure  à  celui  qui 
consent  à  épouser  la  femme  délaissée.  Cet  usage  sub- 
sista généralement  dans  les  pays  protestants  jusqu'au 
milieu  du  dix-huitième  siècle  (1). 

Plus  d'un  candidat  s'est  avili  par  une  union  hon- 
teuse. Qui  ne  verserait  des  larmes  sur  la  lâcheté  de 
tant  d'ecclésiastiques!  Plus  d'un  pasteur  dans  la 
force  de  l'âge  s'est  ainsi  vu  paralyser  dans  sa  carrière; 
son  énergie  a  été  neutralisée,  et  il  est  devenu  un  tronc 
d'arbre  pourri ,  dont  on  aurait  pu  dire  :  Coupez-le , 
quel  bien  fait-il  au  pays?  (Luc,  13,  7.  )  La  discorde 
entre  le  curé  et  sa  femme  ,  les  excès  de  ses  enfants  , 
quel  sujet  de  scandale  !  malgré  soi ,  on  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  s'avouer  qu'il  eût  mieux  valu  inter- 
dire le  mariage  aux  pasteurs  protestants  (2). 

Saint  Paul  recommande  à  tous  les  prédicateurs  du 
christianisme  le  célibat  ;  l'Église  catholique  a  fait  de 
ce  précepte  une  loi ,  afin  que  ceux  qui  sont  chargés 
du  salut  des  âmes  ne  fussent  pas  dérangés  dans  leurs 
pieux  devoirs  par  des  préoccupations  d'une  nature 
matérielle ,  et  qu'ils  fussent  exempts  des  soucis  iné- 
vitables à  celui  qui  a  femme  et  enfants  (3).  Quand 


(1)  W.  Menzel,  1.  c. 

(2)  Schatten  und  Licht  im  Landpredigerstande,  1826 ,  p.  23,  22. 

(3)  Cobbett,  1.  c,  t.  I%p.  123. 
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vous  prenez  dans  vos  mains  un  catalogue  de  livres, 
persuadez-vous  alors  que  la  faim  a  écrit,  que  le  besoin 
a  dicté  le  plus  grand  nombre  de  ces  pages.  De  môme 
quand  vous  lisez  les  récits  des  querelles  religieuses  , 
soyez  convaincu  que  la  faim  et  la  cupidité  ont  inspiré 
toutes  ces  fantaisies  (1). 

L'Église  catholique  ne  force  personne  à  faire  vœu 
de  chasteté;  elle  dit  seulement  que  nul  ne  saurait 
être  prêtre  ou  moine,  qui  refuse  de  le  prononcer. 
En  examinant  cette  loi  de  l'Église  catholique  au 
point  de  vue  religieux ,  civil  ou  politique,  nous  trou- 
verons que,  fondée  sur  la  sagesse,  elle  était  d'une 
véritable  utilité  pour  le  peuple ,  et  que  l'abolition 
de  cette  loi  est  chose  fort  regrettable  (2). 

La  merveilleuse  discipline  de  L'Église  catholique 
paraît  avoir  été  prescrite  par  une  sagesse  surnatu- 
relle (3).  Cette  Église  a  l'avantage  de  posséder  une 
discipline  tout  à  fait  appropriée  à  son  but  (4).  Elle 
possède  sans  aucun  doute  une  discipline  bien  supé- 
rieure à  la  nôtre  (5).  Sous  ce  rapport,  nous  différons 
de  l'Église  catholique ,  car  nous  n'avons  pas  de  dis- 
cipline (6). 

Chez  nous,  tout  le  monde  peut  se  livrer  à  l'étude 
de  la  théologie  sans  aucune  vocation ,  sans  aucun 
contrôle,  et  souvent  les  plus  faibles  se  font  théolo- 


(1)  Herder,  Sophron  1810. 

(2)  Cobbett,  1.  c,  t.  I,  p.  116,  122,  etc.,  13C». 

(3)  Fitz-William  ,  I.  c,  p.  52. 

(4)  Wix,  I.  c. 

(o)  Martyn,  1.  c,  p.  287. 
(6)  Reeve,  1.  c,  t.  I,  prêt'. 
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gièns.  Les  études  préparatoires  à  l'état  ecclésiastique 
ne  sont  pas  non  plus  soumises  à  nue  surveillance  (1). 
Dans  les  universités  protestantes,  les  étudiants  jouis- 
sent tous  des  mêmes  libertés,  et  ceux  qui  se  destinent 
à  la  théologie  se  distinguent  la  plupart  du  temps  par 
une  profonde  immoralité  (2).  Les  jeunes  théologiens 
sont  abandonnés  a  eux-mêmes  jusqu'à  l'époque  de 
l'examen  qui  leur  donne  le  brevet  de  prédicateur; 
puis ,  une  fois  dans  le  monde,  ils  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  distractions,  jusqu'à  ce  que  le  désir  d'ob- 
tenir une  place  les  mette  en  rapport  avec  l'auto- 
rité (3).  Leur  entrée  dans  le  ministère  ,  leur  avance- 
ment, tout  cela  se  fait  sans  aucune  règle;  on  ne  leur 
demande  autre  chose  que  1  âge  voulu  ,  tout  le  reste 
est  dû  aux  sollicitations.  Mais  ce  qui  est  pis  encore  , 
c'est  le  défaut  total  de  surveillance  sur  la  manière 
dont  les  jeunes  prédicateurs  remplissent  leurs  fonc- 
tions, et  le  manque  de  garantie  de  toute  bonne  con- 
duite (4).  L'expérience  ne  confirme  que  trop  sou- 
vent  dans    les  pays    protestants  la  vérité  de  nos 
plaintes  (5). 

On  se  demande  avec  une  appréhension  difficile  à 
cacher  :  quel  bien  peut-on  attendre  de  ces  jeunes 
gens  qui  se  sont  préparés  à  leurs  austères  fonctions 
au  milieu  des  tourbillons  du  monde  et  des  plaisirs?  Le 


(1)  Ullmann,  1.  c,  t.  II,  1832,  p.  30b. 

(2)  Jacobi,  Ueber  Bildung ,  Lehre  und  Wandel  protest.  Religions' 
Lehrer  1808. 

(3)  Ullmann,  1.  c. 

(4)  Haupfeld,  Le. 

(5)  Ullmann,  I.  c. 

ii.  16 
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royaume  du  ciel  est  par  eux  entièrement  oublié  (1). 
Aussi  le  Protestant  ne  se  soucie  plus,  comme  autre- 
fois, de  s'instruire  dans  la  doctrine  religieuse,  et, 
de  jour  en  jour,  sa  croyance  s'éteint  (2). 

Non-seulement  l'Église  ,  dans  l'Allemagne  protes- 
tante, est  profondément  tombée,  mais  elle  est  dés- 
honorée par  ses  ministres.  La  classe  aisée  des  bour- 
geois regarde  comme  une  chose  dégradante  de 
destiner  ses  fds  à  la  théologie.  Le  plus  pauvre  ne 
voudrait  pas  descendre  jusqu'à  une  place  de  prédi- 
cateur. Ces  faits  prouvent  assez  dans  quel  mépris 
est  tombée  la  plus  noble  des  professions.  Pour  la  re- 
lever, il  faudrait  rendre  à  l'Eglise  tous  les  biens 
qu'on  lui  a  enlevés  lorsque  l'Allemagne  protestante 
abjura  le  catholicisme  (3).  Nous  avons  dérobé  d'abord 
le  miel  à  l'Eglise  catholique;  puis,  quand  le  miel  a 
été  épuisé,  nous  avons  mangé  peu  à  peu  le  nôtre  (4). 
Quand  les  legs  pieux  cessent  d'être  respectés,  il  n'y 
a  plus  de  sécurité  pour  aucune  propriété;  nous  avons 
beau  proclamer  cette  vérité  ,  personne  ne  veut  l'en- 
tendre (5). 

Où  les  ministres  des  choses  saintes  ne  sont  pas  res- 
pectés, on  ne  respecte  pas  non  plus  les  choses  saintes 
elles-mêmes.  Quelle  que  soit  la  cause  du  mépris  dans 


(1)  Darmst.  Allg.  Kirchenzeitung  Jahrg.  1831. 

(2)  Ibid.  p.  32,  N°  21. 

(3)  Dr  Kônig,   Rechtsgelehrter  zu  Osterode  ,  Die  Staatsdomiïnen  , 
Im  allg.  Anzeiger  der  Deutschen ,  1830. 

(4)  Freiherr   von  Gagern,    Rede  in   der   zweiten   Kammer  der 
Hessen  Darmstadt.  Strindeversammlung. 

(5;  .Ton.  von  Mùller  ,  Schreiben  an  den  Âbt  Meyer. 
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lequel  est  tombée  l'Eglise,  il  est  certain  qu'à  moins 
d'élever  l'état  ecclésiastique  à  une  dignité  civile  in- 
séparable de  la  nature  même  de  ses  fonctions  ,  on  ne 
pourra  pas  non  plus  ramener  au  respect  de  l'Église 
le  peuple  qui  tient ,  aussi  bien  que  les  classes  les  plus 
élevées,  aux  formes  extérieures  (i). 

Il  manque  de  nos  jours  à  la  société  tout  sentiment 
religieux  (2).  Les  jours  déjeune  et  de  pénitence  sont 
transformés  en  jours  de  joie  ;  on  n'apprend  plus 
à  la  jeunesse  les  privations;  les  hommes  faits, 
eux-mêmes ,  ne  veulent  plus  s'en  imposer.  De  là 
l'absence  de  toute  dignité  et  la  grande  légèreté  que 
nous  remarquons  dans  les  ecclésiastiques,  les  juges 
et  les  médecins  (3). 

Quand  on  pèse  les  termes  de  Notre- Seigneur,  le 
fondateur  de  la  religion  chrétienne,  et  de  l'apôtre 
saint  Paul,  sur  le  mariage  et  sur  le  divorce,  on  doit 
s'étonner  que  notre  Église  évangélique  s'écarte  a  ce 
point  des  commandements  de  l'Évangile.  Toutes  les 
fois  que  les  prêtres  célèbrent  une  union  dans  nos 
églises,  nous  les  entendons  dire  :  que  ce  que  Dieu  a 
lié  l'homme  ne  le  délie  .pas;  et  néanmoins  nous 
voyons  des  hommes  et  même  les  représentants  de 
cette  Église  rompre  l'alliance  quelques  semaines 
après  (4). 

Nos  mœurs  ne  sont  pas  devenues  meilleures  (5). 

(1)  Wohlfahrt,  Unfung  an  h.  Statte,  1829. 

(2)  Hallischk  ,  Literaturzeitung  ,  Jahrg.  1819. 

(3)  Prof.  Dt  Joh.  Chr.  G.  Joerg.,  Kritische  Hefte  fur  Aerzte  und 
Wundcirzte,  Leipzig,  1822,  Heftc  1. 

(4)  Darmst.  Allg.  Kirchenzeitung  1830,  N°  116. 
(oj  Hugo  Grotius. 
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Il  est  bien  plus  rare  maintenant  de  trouver  un  véri- 
table Chrétien  que  dans  les  temps  ténébreux  du 
moyen  âge  ;  d'après  la  vie  que  nous  menons,  nous 
sommes  des  créatures  déchues  (1).  Les  Catholiques 
regardent  les  bonnes  œuvres  comme  le  joyau,  la  con- 
dition sine  quâ  non  de  la  foi ,  et  on  voit  beaucoup  plus 
de  foi  chez  eux  que  chez  les  Protestants  (2).  Nous, 
Protestants,  notre  conduite  est  bien  moins  chrétienne 
que  celle  des  Catholiques  romains.  Comment  se  ma- 
nifeste donc  une  influence  salutaire  sur  les  idées  et  sur 
les  sentiments?  Pour  ma  part ,  je  suis  porté  à  croire 
que  l'expérience  renverse  toute  la  théorie  (3). 

L'Église  catholique  renferme  dans  son  sein  d'au- 
tant plus  de  véritables  Chrétiens  et  de  pieux  minis- 
tres que  son  royaume  s'étend  plus  loin  (4).  Les  Ca- 
tholiques ont  des  saints,  j'en  conviens  ;  nous,  nous 
n'en  avons  pas,  du  moins  nous  n'en  avons  pas  qui 
ressemblent  à  ceux  des  Catholiques  (5).  Il  faudrait 
bien  au  Protestant  un  sel  d'âmes  aussi  saintes  que 
le  sel  de  nos  frères  pour  préserver  de  la  pourriture 
le  protestantisme  tout  entier  (6). 


(1)  Lessing,  Theol.  Schriften,  t.  III. 

(2)  S.  Fr.  H.  Morus,  Bescheidenheit,  etc.,  Kôthen  1790. 

(3)  Ludke,  Gespriiche  iiber  die  Âbschaffung  des  Geistlichen  Standes. 

(4)  Von  Meyer,  Kritische  Krîïnze,  p.  59. 

(5)  Lavater  ,  Schreiben  an  F.  Stolberg. 

(6)  G.  der  Steegen  ,  Auserlesene  Lebembeschreibungen  h.  Seeien. 
Essen.  1784.  Vorr. 
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CHAPITRE  X 


INFLUENCE  FUNESTE  DE  LA  RÉFORME  SUR  LE  CULTE. 


La  forme  extérieure  ou  le  phénomène  visible  négligé  à  tort 
par  le  Protestantisme.— Pas  d'esthétique  chez  le  Protestant. 

—  Nudité  de  ses  temples.  —  Idée  de  son  chant  d'église.  — 
Pour  réveiller  l'âme  )e  Protestant  n'a  que  le  sermon.  — Ce 
qu'est  le  sermon  dans  le  temple  protestant.  — Ce  qu'est  un 
temple  chez  les  Protestants.  — Rien  qui  y  porte  l'esprit  à  la 
prière.  — Le  Protestant  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  de  prier. 

—  Ului  faudrait  une  liturgie. —  Splendeur  des  fêtes  catho- 
liques. —  Poésie  du  culte  catholique.  — Influence  du  culte 
sur  la  vie  intérieure. 


Le  culte  divin  est  la  seule  chose  qui,  à  défaut  d'u- 
nité extérieure  chez  les  Protestants,  présente  une 
sorte  d'existence  matérielle  dans  leur  Église  (1); 
mais  le  culte  protestant  a  trop  peu  d'ampleur  et  trop 
peu  de  consistance  pour  qu'il  soit  capable  de  retenir 
unie  une  communauté  (2).  Les  Protestants  ont  un 
culte  trop  nu,  trop  simple  (3). 


(1)  Darmst.  Ally.  Kirchenzeitwig  1825,  N°  III,  p.  908. 

(2)  Von  Gôtue,  Aus  meinem  Lebcn,  1812. 

(3)  Frédéric  II,  Sammtl-Werke ,  t.  Il,  p.  93. 
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L'Eglise  réformée  s'effarouche,  en  quelque  sorte, 
de  toute  solennité  extérieure,  de  tout  ce  qui  revêt 
un  vêtement  splendide  pour  amener  l'âme  à  la  con- 
templation des  choses  surnaturelles  ;  comme  si  la 
vénération  envers  Dieu  courait  quelque  danger 
parce  qu'on  recouvre  les  murs  d'une  église  de  sain- 
tes images,  et  qu'on  orne  l'autel  pour  le  distinguer 
d'une  table  de  ménage  ;  comme  s'il  y  avait  du  mal  à 
témoigner  par  la  forme  extérieure  le  respect  qu'in- 
spire la  sainteté  du  lieu  (1). 

Les  églises  presbytériennes  n'ont  ni  autel  ni  or- 
nements et  sont  même  privées  d'orgues  et  de  clo- 
ches (2). 

L'esthétique  sacrée,  c'est-à-dire  le  sentiment  du 
rapport  entre  les  choses  saintes  et  les  cérémonies  qui 
les  représentent,  n'est  pas  plus  développée  dans  les 
églises  luthériennes  que  dans  les  églises  réformées. 
L'opinion  générale  de  la  masse,  c'est  que  tout  ce  qui 
est  luxe  (et  qu'est-ce  qui  ne  pourrait  pas  être  rangé 
dans  cette  catégorie?)  est  vain,  papiste,  et  que  tout 
bon  Protestant  doit  se  garder  de  ces  symboles 
puérils.  L'image  de  la  croix  est  à  ses  yeux  comme 
l'emblème  de  la  superstition,  uniquement  parce 
qu'elle  orne  également  les  églises  et  les  chapelles  des 
Catholiques.  Rien  n'est  plus  ordinaire,  même  chez 
les  ecclésiastiques  et  les  théologiens,  que  cet  esprit 
anti-symbolique  qui  est  regardé  comme  l'indice  d'un 
Protestantisme  éclairé  (3) . 

(1)  Clausen,  1.  c. 

(2)  Hencke,  Lâ'nder  und  yiilkerkunde ,  t.  VII,  p.  230. 
3)  Clausen,  I.  c. 
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Or,  si  toutes  les  annales  de  l'art,  si  Raphaël  et 
Durer,  Palestrina  et  Pergolèse,  Erwin  Steinbach  et 
les  maîtres  célèbres  de  Cologne  et  de  Nuremberg;  si 
toute  la  musique  chrétienne  sont  là  pour  nous  prou- 
ver que  le  Christianisme  n'est  pas  une  froide  émana- 
tion de  la  raison  ;  que  par  le  Christianisme  se  réveille 
aux  yeux  des  mortels  la  beauté  céleste  dans  toute  la 
variété  de  ses  formes  et  dans  son  immuable  unité,  et 
qu'enfin  l'inspiration  cherche  ses  créations  idéales 
dans  la  religion  et  les  choses  sacrées  ;  alors  on  pour- 
rait bien  se  demander  quel  est  le  lien  qui  rattache  le 
Protestantisme  au  Christianisme ,  surtout  quand 
nous  l'entendons  proclamer  que  ses  églises  ne  doi- 
vent rien  avoir  de  commun  avec  la  poésie  et  avec 
l'art?  Il  repousse  ainsi  tout  rapport  avec  l'esthétique, 
à  moins  tou  teiois  qu'il  ne  veuille  prétendre  que  la  com- 
position musicale  du  Miserere  et  du  Requiem,  que  les 
cathédrales  de  Cologne  et  de  Strasbourg,  que  les  sain- 
tes familles  de  R.aphaël  et  du  Corrège  ne  sont  pas 
chrétiennes  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  pensée. 
Chez  les  Catholiques,  les  meilleures  productions  de 
l'art  sont  consacrées  à  l'embellissement  des  églises, 
tandis  que  les  Luthériens  s'emprisonnent  dans  un 
temple  dont  les  murs  sont  nus  et  dépourvus  de  toute 
espèce  d'ornement  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
prodiguer  les  trésors  de  l'art  à  leurs  habitations  pri- 
vées. La  musique  d'église  est  considérée  chez  les  Ca- 
tholiques comme  partie  essentielle  des  solennités  re- 
ligieuses. Dans  les  pays  protestants,  la  musique  est 
cultivée  partout,  excepté  dans  les  églises.  Quant  à 
l'architecture,   les  Protestants  ont  poussé  leur  zèle 


260         LA  RÉFORME  CONTRE  LA  RÉFORME. 

d'innovation  jusqu'à  regarder  comme  la  plus  haute 
tâche  de  l'art  d'éloigner  tout  ce  qui  peut  distinguer 
une  église  d'un  autre  monument;  de  façon  que  châ- 
teau, église  ou  théâtre  sont  tous  bâtis  dans  le  même 
style.  Les  reproches  que  nous  font  à  ce  sujet  nos  ad- 
versaires sont  malheureusement  trop  justifiés  ;  et  il 
nTest  que  trop  vrai  que  la  nudité  extérieure  de  nos 
églises  est  assez  en  harmonie  avec  ce  qui  se  passe  à 
l'intérieur  (1). 

J'ai  vu  la  cathédrale  de  Strasbourg;  je  l'ai  vu,  ce 
miracle  du  monde  chrétien  ,  cette  œuvre  d'une  har- 
diesse d'esprit  extraordinaire  et  d'une  ardente  foi , 
ce  monument  d'un  temps  qui  n'existe  plus  (  pour  les 
Protestants),  et,  à  cette  vue,  mon  âme  resta  sons  l'em- 
pire d'une  puissance  inconnue  ;  j'étais  abîmé  dans  la 
contemplation  ,  j'étais  transporté  de  délices.  C'est  là 
que  se  montre  ce  que  peut  le  génie  humain  lorsqu'il 
est  fortifié  et  éclairé  par  la  foi.  Ce  monument  durera 
aussi  longtemps  qu'ii  y  aura  des  hommes  qui  y  vien- 
dront chercher  Je  recueillement  ;  il  durera  aussi  long- 
temps que  leur  amour  envers  l'Esprit  saint  qui  l'a  in- 
spiré. Le  dôme  qui  s'élève  dans  les  airs  avec  tant  de 
magnificence  transporte  l'âme  dans  les  régions  su- 
blimes, et  communique  cette  liberté  d'esprit  et  celte 
grandeur  d'âme  qui  ont  présidé  à  sa  construction. 
Tout  ce  qui  est  véritablement  grand  vous  élève  au 
ciel,  et  tout  ce  qui  s'élève  chante  la  gloire  de 
Dieu  (2). 


(1)  CLAUSEN,   I.  Ci 

(2)  De  Wette,  Ueber  den  Munster  zu  Slrassburg  1830. 
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Nos  temples  ressemblent  souvent  à  des  déserts  (1  ). 
Il  est  triste  de  voir  que  l'JÉglise  évangélique  n'a  pu  de- 
puis trois  siècles  se  créer  une  architecture  sacrée  (2). 
Que  les  églises  en  beaucoup  d'endroits  ressemblent 
plus  à  des  étables  qu'à  des  temples  consacrés  à  Dieu, 
c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  nier  (3).  Souvent  même 
nous  en  voyons  qui  ressemblent  tellement  à  des  gre- 
niers à  foin ,  qu'on  ne  peut  chasser  cette  idée,  même 
pendant  le  service  divin  (4). 

En  toute  chose,  les  formes  doivent  être  agréables  à 
l'homme,  et  bien  plus  encore  dans  les  choses  sacrées  ; 
c'est  ainsi  que  la  théocratie  ennoblit  l'art.  Jamais  on 
ne  doit  oublier  la  nature  matérielle  de  l'homme  (5). 

L'usage  de  bons  tableaux  dans  les  églises  a  un 
avantage  incontestable  (6).  Les  images  des  églises 
sont  la  Bible  illustrée  du  peuple  (7);  unebonneimage 
de  saint  est  un  sermon  muet  (8). 

Regardez  les  tableaux  des  grands  maîtres ,  ceux 
d'un  Raphaël  et  d'un  Dominiquin,  d'un  Guide  et  d'un 
Guerchin  ;  regardez  tous  ces  tableaux  de  saints,  et 
dites  si  cette  grâce  spirituelle  ,  si  cette  composition 
sublime  ne  vous  touche  pas  jusqu'à  l'âme.  Certes, 
ce  ne  sont  pas  les  sens  seuls  qui  sont  émus  à  cet  as- 


(1)  Literarisches  Wochtnblatt  1848. 

(2)  Coelestin,   Drei    geistl.   Gespriïche    fur  denkende   Chrislen, 
Leipz.  1834,  p.  4t. 

(3)  Clausen,  1.  c. 

(4)  WOHLFAHRT  ,  1.  C. 

(5)  Welker  ,  1.  c. 

(6)  Von  Meyer  ,  Krit.  Krânze  1830,  p.  193. 

(7)  WOHLFAHRT,  1.  C. 

(8)  Von  Meyer  ,  1.  c. 
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pect  (i).  L'homme  de  bon  sens  a  toujours  désap- 
prouvé la  destruction  des  images  opérée  par  la  ré- 
forme (2). 

Il  est  impossible  de  parler  de  notre  cuite  sans  dé- 
plorer l'état  où  se  trouve  notre  musique  vocale.  11 
n'est  pas  de  moyens  plus  propres  à  faire  naître  le  re- 
cueillement dans  une  assemblée  qu'un  chant  ex- 
pressif. Mais  dans  la  plupart  des  petites  localités  il 
est  rare  d'entendre  un  chant  édifiant.  Ce  sont  des 
sons  qui  se  répètent  tantôt  avec  précipitation  ,  et  qui 
tantôt  se  traînent  avec  une  monotonie  insipide  et 
endormante;  et  certes  une  pareille  harmonie  n'est 
guère  propre  à  émouvoir  les  auditeurs.  L'orgue, 
dans  nos  églises,  mérite  les  mêmes  reproches.  Faut-il 
s'étonner  que  ces  maîtres  d'école ,  qui  n'ont  rap- 
porté de  leurs  bancs  aucune  notion  du  style  sacré, 
gâtent  le  chant ,  au  lieu  de  le  seconder  par  une 
exécution  habile?  Il  est  triste  de  ne  rencontrer 
partout  que  des  maîtres  d'école  qui  foulent  aux  pieds 
toutes  les  règles  du  choral.  Il  est  plus  triste  encore 
de  les  voir  souvent  enlever  à  dessein  tout  senti- 
ment de  recueillement  en  exécutant  de  joyeux  qua- 
drilles (3).  Je  serais  presque  tenté  de  conseiller  l'a- 
bolition de  l'orgue,  puisqu'il  donne  au  chant  un  faux 
appui ,  et  que  l'ignorance  des  organistes  trouble  le 
recueillement  d'une  pieuse  réunion  (4). 

Vous  devriez ,  vous,  Luthériens ,  aussi  bien  que 


(1)  Von  Herder,  Vorrede  zu  den  Legenden. 

(2)  Prediger  Kayser,  Bibl.  Théologie,  1814,  t.  II. 

(3)  WOHLFAHRT  ,  I.  C. 

(4)  De  Wette  ,  Im  Protestanlen  1828. 
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vous,  "Réformés,  rendre  à  la  religion  et  à  son  sanc- 
tuaire la  dignité  et  la  splendeur  qu'ils  perdent  de  plus 
en  plus;  car  tous  les  jours  vous  rognez  ,  pour  l'é- 
purer, le  service  divin.  Le  laboureur  n'entend  plus, 
à  sa  prière  du  matin ,  ces  chants  magnifiques  et  ces 
gloria  qui  entraînent  l'âme  à  Dieu.  Il  n'entend 
plus  la  voix  de  tout  un  chœur  qui  chante  la  louange 
du  Très-Haut.  Il  est  arrivé  à  dédaigner  le  chant  lui- 
même  (1). 

Je  conseille  à  tous  ceux  qui  sont  épris  de  notre 
Eglise  d'entrer  un  dimanche  dans  l'église  d'un  vil- 
lage ,  qui  la  plupart  du  temps  ne  se  compose  que  de 
quatre  murs  nus,  humides  et  froids.  Qu'y  entendra- 
t-il?  un  orgue  qui  joue  des  airs  de  danse  ;  un  chant 
qui  ne  respire  rien  moins  que  la  douceur,  et  qui  res- 
semble plus  à  des  cris  sauvages  qu'à  l'harmonie  des 
chœurs  célestes  ;  des  prières  maigres,  et  puis  un  ser- 
mon qui  se  ressent  du  souffle  d'un  Reinhard  ,  d'un 
Dràscke,  d'un  Ammon,  d'un  Rœhr,  d'un  Iïarms 
et  d'autres  hommes  semblables,  bien  plus  que  de 
l'inspiration  évangélique.  C'est  un  sermon  enfin  qui 
ne  part  pas  de  l'âme  pour  parler  à  rame;  non,  il 
sort  d'un  livre ,  et  s'adresse  à  des  oreilles ,  sans  pé- 
nétrer jusqu'au  cœur.  La  preuve  qu'il  est  impossible 
d'étouffer  dans  le  cœur  du  peuple  le  sentiment  reli- 
gieux, c'est  qu'il  n'a  pas  été  détruit  par  un  culte 
semblable  (2). 


(1)  Wagner  ,  Iieisen  aus  (1er  Fremde  in  die  Heimath,  t.  I,  p.  318. 

(2)  Ullmann,  In  den  Theol.  Studien  und  Krit.  1832,  Heft  II, 
p.  202. 
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Le  sermon  est  la  matière  principale  de  notre  ser- 
vice divin  (1). 

Un  service  divin  qui  ne  veut  édifier  que  par  la 
parole,  et  qui  cherche  sa  puissance  dans  l'exclu- 
sion de  toute  influence  esthétique  sur  l'âme ,  porte- 
t-il  véritablement  l'empreinte  du  Christianisme?  Le 
Christianisme  n'a  pas  pour  principe  de  séparer  ce 
qui  est  uni  par  Dieu  et  par  la  nature,  de  briser  les 
liens  qui  joignent  l'âme  et  le  corps,  qui  rattachent  la 
matière  à  l'esprit.  L'Évangile,  dans  les  siècles 
de  foi,  se  manifeste  jusque  dans  le  domaine  de 
l'art,  se  reflète  dans  le  style  sacré  de  l'architecture, 
dans  les  harmonies  du  chant,  et  dans  les  créations 
poétiques  de  la  peinture.  Comment,  ce  même  Évan- 
gile nous  commanderait  de  bâtir  des  églises  qui 
par  leur  nudité  chassent  l'idée  de  la  puissance  di- 
vine? Non,  l'Évangile  ne  veut  pas  d'un  culte  qui 
envisage  les  hommes  comme  des  êtres  purement  in- 
tellectuels, sans  cœur,  sans  âme;  qui  repousse  toutes 
les  exigences  de  nos  sens  au  lieu  de  purifier  les  sens 
et  de  les  ennoblir.  Dans  la  bouche  du  Rédempteur 
la  parole  avait  sans  doute  une  puissance  merveil- 
leuse; et  cependant  il  fallut  encore  à  cette  parole  la 
force  miraculeuse  des  œuvres  pour  réveiller  les  esprits 
paresseux  et  lâches.  Or,  nous  parlons  de  la  parole 
de  l'homme  ,  du  sermon  prononcé  dans  nos  églises; 
donc  si  cette  parole  dans  la  bouche  d'un  homme  est 
impuissante,  comment  alors  le  sermon  ,pourra-t-il 
former    la   matière   principale   du   service  divin? 

(1)  Schultz,  1.  c,  p.  79. 
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S'il  arrive  que  l'orateur  ait  perdu  par  sa  conduite 
l'estime  de  ses  auditeurs,  ou  qu'il  les  choque  par 
l'étrangeté  de  son  débit,  ou  qu'il  les  froisse  par 
un  exposé  imprudent  de  quelques  dogmes  religieux, 
quel  moyen  d'édification  restera-t-il  alors  auxProtes- 
tants  dans  les  Eglises  luthériennes  ou  réformées? 
Tout  lui  est  enlevé,  jusqu'au  moyen  de  se  livrer  à 
ses  propres  contemplations.  Car  enfin  ,  tant  que 
nous  sommes  sous  l'influence  de  la  parole  parlée,  nous 
sommes  bien  obligés  d'écouter  l'orateur,  qui  démolit 
peut-être  ce  qu'il  nous  serait  facile  de  construire 
nous-mêmes  si  nous  pouvions  nous  réfugier  au  de- 
dans de  notre  cœur  (1).  Certes,  toutes  les  fois  qu'un 
sermon  ne  nous  satisfait  pas,  il  reste  une  grande 
lacune  à  remplir  dans  notre  âme  (2).  Quelque  som- 
bre, quelque  triste  que  soit  l'église,  quelque  mau- 
vais que  soient  le  chant  et  l'orgue,  si  l'orateur  sait 
allumer  dans  lame  le  flambeau  de  la  parole  divine, 
il  établira  aussitôt  le  royaume  céleste  au  milieu  de 
cette  enceinte  ténébreuse...  Mais  aussi,  si  cet  ora- 
teur est  sans  puissance  !...  hélas,  c'est  là  l'endroit 
vulnérable  ,  le  côté  faible  de  notre  Eglise  (3). 

Les  anciens  prédicateurs  protestants  de  1 620  à  l 700 
conduisaient,  à  peu  d'exceptions  près,  leurs  auditeurs 
dans  les  arides  déserts  de  la  polémique  et  de  la  dogma- 
tique. Après  y  avoir  erré  pendant  trois  et  quatre 
heures,  les  auditeurs  en  sortaient  avec  la  même  soif 


(1)  Clausen,  1.  c,  p.  882. 

(2)  De  Wette,  Im  Protest.  1828,  t.  IT ,  1.  3. 

(3)  Ullmann,  1.  c,  p.  303. 
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delà  parole  divine  qu'ils  y  étaient  entrés  quelquesheu- 
res  auparavant.  Plus  tard  les  prédicateurs,  dans  leur 
absurde  sagesse,  allèrent  jusqu'à  séparer  la  croyance 
chrétienne  de  la  morale ,  à  bannir  la  première  de  la 
chaire,  et  à  prêcher  à  leurs  auditeurs  une  morale 
sèche  qui  laisse  froid  le  cœur  humairj .  Dans  tous  ces 
sermons,  en  effet,  il  n'y  avait  de  biblique  et  de  chré- 
tien que  le  texte,  qui ,  dans  l'isolement  où  on  le  lais- 
sait, ressemblait  assez  à  l'épigraphe  placée  à  la  tête 
d'un  chapitre  ou  d'un  livre.  Dans  la  sécheresse  de  leur 
cœur,  ils  se  prirent  dans  leurs  sermons  à  des  sujets 
tirés  de  la  physique ,  de  la  médecine  et  de  l'économie 
rurale.  Aux  jours  de  fêtes  ils  éludaient  le  dogme 
sur  lequel  ils  devaient  prêcher,  et  entretenaient  leurs 
auditeurs  de  trivialités.  Ainsi  à  Noël,  au  sujet  de  la 
naissance  du  Christ  dans  une  étable,  ils  parlaient  de 
la  meilleure  manière  de  nourrir  des  animaux.  Le 
sixième  dimanche  après  la  fête  de  la  Trinité,  ils  pre- 
naient pour  texte  la  culture  des  prairies  et  des  foins  (1  )  ! 
Depuis  soixante  ans  les  prédicateurs  ont  bien  changé 
de  méthode;  on  dirait  qu'ils  ont  voulu  suivre  l'es- 
prit du  siècle  en  ce  qui  concerne  le  ton,  la  forme 
et  le  sujet  du  sermon  (2).  Au  lieu  de  prêcher  sur  les 
doctrines  du  Christianisme ,  ils  puisent  leur  sujet 
dans  le  domaine  des  sciences,  comme  la  politique, 
l'agriculture,  etc.  Désormais  les  prédicateurs  doivent 
être  tout,  médecins,  fermiers  et  agriculteurs.  Du 


(1)  Darrnst.  AU.  K.  Z.  1826,  N°  67,  p.  548. 

(2)  Bretschneider  ,   Ueber  die   Unkirchlichkeit  dieser  Zeit,  1822, 
p.  49. 
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haut  des  chaires,  ils  doivent  non-seulement  recom- 
mander l'inoculation,  mais  encore  enseigner  à  leurs 
troupeaux  la  meilleure  manière  de  planter  des  pom- 
mes de  terre,  elc,  etc.  (1). 

Depuis  le  développement  du  rationalisme,  on  a 
vu  paraître  au  grand  jour  plusieurs  sermons  qui  ont 
pour  auteurs  des  hommes  célèhres  et  dont  on  pour- 
rait induire  que  le  Christianisme,  comme  religion 
révélée,  n'existe  plus.  L'ensemble  respire  encore,  il 
est  vrai,  un  esprit  chrétien,  mais  quant  à  la  sainte 
Écriture  comme  règle  du  protestantisme,  il  n'y  en 
est  pas  question ,  excepté  dans  l'explication  très- 
courte  du  texte  qu'on  a  choisi  comme  épigraphe.  Si 
toutefois  on  y  allègue  des  passages  de  la  Bible,  on  les 
traite  comme  des  passages  de  tout  autre  auteur  pro- 
fane de  quelque  nom.  Il  y  a  même  des  sermons  où 
l'on  ne  parle  même  pas  de  la  Bible,  et  où  l'on  fait 
encore  bien  moins  usage  de  cette  langue  biblique,  si 
inimitable  dans  son  genre  (2),  On  dirait  que  la  raison 
est  en  délire  dans  l'Église  luthérienne  ;  elle  arrache 
de  l'autel  le  Christ  et  bannit  de  la  chaire  la  parole 
divine  (2). 

Les  prêtres  qui  ne  suivent  que  les  inspirations 
d'un  aveugle  piétisme  deviennent  des  fanatiques 
dans  leurs  sermons;  ils  matérialisent  h  mort  sanglante 
de  Notre-Seigneur  d'une  manière  ridicule  et  même 
sacrilège ,  et  paralysent  dans  leurs  auditeurs  la  vo- 


(1)  Von  Schelmng,  Academische  Vorlesungen. 

(2)  WOHLFAHRT,  1.  C. 

(3)  Claus  Harms,  Thèses.  Kiel,  1817. 
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lonté  du  repentir  et  de  la  pénitence.  Souvent  même 
ils  déclarent  avec  jactance  qu'ils  ne  prêchent  que  ce 
que  l'esprit  leur  inspire,  et  ils  entrent  en  chaire  sans 
s'être  préparés  le  moins  du  monde.  Qu'arrive-t-il? 
c'est  que  leurs  sermons  se  ressentent  en  effet ,  par 
leur  platitude ,  de  l'inspiration  de  leur  esprit  indi- 
viduel ;  quant  à  l'inspiration  de  l'esprit  divin,  on 
n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  (1).  Souvent  j'ai 
entendu  dans  des  églises  protestantes  des  sermons 
pleins  d'absurdités,  qui  non-seulementdevaientlaisser 
froids  le  cœur  et  l'esprit  de  l'auditeur,  mais  encore 
faire  rire  ou  plutôt  pleurer  le  simple  paysan  (2). 

De  même  que  beaucoup  de  prédicateurs,  par  trop 
d'aigreur,  agissent  contrairement  aux  intentions  du 
Saint-Esprit  ;  de  même  il  y  en  a  d'autres  qui  nuisent 
au  Protestantisme  par  de  basses  flatteries  et  des  adu- 
lations indignes  qu'ils  prodiguent  à  leurs  communes. 
Arrive-t-il  qu'un  personnage  riche  décède?  le  pas- 
teur fait  retentir  les  jérémiades  les  plus  ridicules  sur 
la  tombe  du  défunt.  Les  paroles  proverbiales  qu'un 
pasteur  proféra  à  l'enterrement  de  la  femme  d'un 
maire:  Gémissez,  ô  chênes  de  Basan,  car  le  cèdre 
du  Liban  est  tombé  !  ces  paroles ,  dis-je ,  ne  sont 
qu'une  faible  hyperbole  comparées  aux  sublimes 
épanchements  de  douleur  que  les  prédicateurs  ré- 
pandent sur  la  tombe  des  hommes  d'une  classe 
élevée  (3). 


(i)  Schatten  und  Licht. 

(2)  Henke's  Magazin,  p.  83. 

(3)  WOHLFAHRT,    1.  C. 
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Placez-vous  un  jour  à  la  porte  de  l'église  d'un 
village  ;  au  premier  moment,  vous  croirez  entendre  la 
voix  d'un  crieur  public  qui  aurait  quelque  procla- 
mation ofïicielle  à  faire.  Mais  non  ;  la  voix  qui  retentit 
d'une  manière  si  terrible ,  c'est  celle  de  monsieur  le 
pasteur.  D'un  accent  fulminant ,  il  cite  le  passage 
I  Corintb. ,  XII,  7.  Certes,  quand  il  s'agit  de  ton- 
ner du  haut  de  la  chaire,  maints  curés  n'ont  pas  en- 
core perdu  entièrement  la  force  de  leurs  poumons; 
mais  prêcher,  c'est  différent;  ils  l'ont  tout  à  fait 
désappris.  Si  par  hasard  se  trouve  dans  une  telle 
église  un  homme  de  quelque  éducation,  il  croirait 
entendre  la  voix  criarde  d'un  aigle  qui  commande 
l'amour  du  prochain  !  Et  quelle  opinion  se  formera- 
t-il  d'un. prédicateur  de  village  (1)! 

L'Église  catholique  est  tellement  solide  dans  sa 
hiérarchie,  que  l'individualité  du  prêtre  est  entiè- 
rement distincte  des  dignités  dont  il  est  revêtu  (2). 

Un  culte  dont  la  base  est  le  sermon ,  et  où  le  ser- 
mon joue  le  principal  rôle,  ne  peut  suflire  aux  be- 
soins de  l'âme ,  quelque  excellent  que  soit  d'ail- 
leurs le  prédicateur;  car,  comme  il  y  a  toujours 
des  dissentiments  sur  les  principales  doctrines  du 
Christianisme ,  le  sermon  ,  quelque  prudent  qu'il 
soit,  doit  nécessairement  faire  éclater  des  divisions 
dans  le  sein  de  la  communauté.  De  là  des  incerti- 
tudes continuelles  dans  le  monde  protestant  :  ce  qui 
satisfait  l'un  doit  mécontenter  l'autre.  Aussi  ceux 


(1)  Lie  ht  und  Schattcn. 

12)  Willibald  Alexis,  I.  c,  t.  II,  p.  279. 
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qui  ne  partagent  pas  l'opinion  du  prédicateur  ne 
sont  guère  disposés  à  aller  à  l'église ,  afin  de  ne  pas 
entendre  prêcher  des  doctrines  contraires  à  celles 
qu'ils  ont  adoptées  (1). 

Que  dire  de  ces  orateurs  qui  ne  craignent  pas  de 
parler  en  présence  de  leurs  ouailles  du  premier  sujet 
venu,  s'imaginant,  sans  doute,  que  tout  est  bon  pour 
le  peuple?  Que  dire  de  cette  paresse  qui  se  contente  de 
rabâcher  tous  les  ans  les  mêmes  sermons?  Que  dire 
de  cette  indifférence  pour  bien  faire,  qui  empêche 
tout  progrès  ?  Cet  oubli  des  devoirs  sacrés  fait  qu'on 
tourne  toujours  dans  le  même  cercle  d'idées  ;  et  c'est 
ainsi  qu'on  cherche  à  accomplir  la  plus  difficile  de 
toutes  les  tâches ,  qui  est  celle  de  déterminer  les 
hommes  â  s'amender,  à  se  corriger,  à  opérer  le 
bien  (2). 

Quel  est  donc  l'avantage  d'un  culte  où  prédomine 
le  sermon,  qui  lui-même  est  si  peu  propre  à  exciter 
au  bien?  Le  chant  n'a  guère  de  valeur  pour  une 
oreille  peu  musicale ,  et  surtout  dans  les  églises  de 
village ,  où  des  voix  incultes  s'abandonnent  à  tous 
les  excès  sans  recevoir  de  l'orgue  une  bonne  direc- 
tion. Qu'est-ce  donc  qui  impose  et  édifie  dans  ce 
culte?  Est-ce  une  nombreuse  réunion? Non ,  puisque 
le  regard  ne  rencontre  partout  que  des  sièges  vides; 
et  il  en  sera  toujours  ainsi  tant  que  le  sermon  seul 
voudra  attirer  le  peuple  dans  les  églises  (3). 


(1)  Darmst.Allg.  K.-Zeitung,  1830,  N°  90,  p.  731. 

(2)  Schultz,  l.  c.f  p.  79,  etc. 

(3)  Clausen,  Le.,  p.  883,  etc. 
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A  peu  d'exceptions  près,  les  temples  et  les  autels 
restent  vides  ;  de  sorte  que  le  Seigneur  n'entend 
plus  glorifier  son  nom  que  parla  bouche  de  pauvres 
enfants.  Qu'est-ce ,  en  effet ,  quand  sur  cent  soixante- 
dix  mille  habitants,  on  en  compte  cinq  ou  six  mille 
qui  fréquentent  l'église  (1)?  La  religion  extérieure 
disparaît  de  plusen.plus;  les  bancs  de  l'église  restent 
vides,  et,  parmi  les  justes  reproches  que  peuvent 
nous  adresser  les  Catholiques,  se  place  en  première 
ligne ,  celui  que ,  tout  en  méprisant  leur  culte  ma- 
tériel, nous  ne  faisons  pas  plus  de  cas  du  nôtre, 
puisque  nous  n'y  assistons  pas  (2).  Ces  sortes  de 
plaintes,  sur  la  rareté  du  service  divin,  et  sur  le  peu 
d'empressement  qu'on  a  d'y  assister,  s'élèvent  géné- 
ralement dans  presque  toutes  les  villes  commerciales, 
réputées  autrefois  très-chrétiennes,  et  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  fondées  (3).  Les  églises  , 
déjà  si  peu  fréquentées,  commencent  à  devenir  trop 
vastes  (4).  Il  y  a  des  milliers  de  personnes  qui  ne 
veulent  plus  entendre  le  sermon,  parce  qu'elles  ne 
pourraient  pas  le  saisir,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
l'organe  du  prédicateur,  ou  bien  parce  qu'elles  ne 
partagent  pas  ses  opinions  religieuses;  ou  bien  en- 
core parce  qu'elles  ne  trouvent  rien  d'attrayant  ni 
dans  la  forme  ni   dans  le  sujet  de  ses  discours , 


(1)  Propst  D'  G.  A.  L.  Hanstein  ,  Rede,  gehallen  im  Jubeljahre  def 
evang.Kirche. 

(2)  Hall.  Literatur-Zeitung,  Jahrg.  1819. 

(3)  Kurzgefasste   Vertheidvjung ,  etc.,  y.  Patronus  Evanaelicns 
1820,  p.  61.  J  ' 

(4)  Bretschnejder,  Ueber  die  Unkirchlichkeit  dieser  Zeit  1822,  p.  C. 
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ou  bien  enfin  parce  qu'elles  ne  veulent  pas  de  ser- 
mons (1).  Autrefois,  on  forçait  un  certain  nombre 
de  Juifs  à  aller  tous  les  dimanches  dans  les  églises 
chrétiennes  pour  y  entendre  le  sermon  ;  et  il  était 
expressément  défendu,  sous  des  peines  graves,  de  s'y 
endormir.  La  police  devrait  ausssi  employer  contre 
les  Chrétiens  cet  excellent  moyen ,  afin  d'empêcher 
l'action  somnifère  du  sermon ,  non  moins  puissante , 
quelquefois,  que  celle  de  l'opium  (2). 

((  Pourquoi  te  plains-tu  du  petit  nombre  de  tes 
auditeurs?  Ne  te  laisse  pas  pour  cela  troubler  dans 
ton  sermon.  Pense  plutôt  combien  il  te  serait  diffi- 
cile de  l'entendre  toi-même  (3).  » 

Nos  églises  sont  devenues  désertes ,  principalement 
parce  qu'on  demandait  aux  Chrétiens  bien  élevés 
qu'ils  entendissent  un  sermon  à  chaque  service  divin, 
quand  même  ce  sermon  les  ennuierait  (4).  Nous  avons 
beau  prêcher,  nous  ne  sommes  pas  plus  en  état  d'in- 
culquer à  l'homme  la  religion  envisagée  comme  quel- 
que chose  qui  vient  de  l'âme,  que  de  ranimer  le  culte, 
c'est-à-dire  de  donner  de  la  vie  aux  choses  exté- 
rieures du  service  divin  (5). 

Les  ecclésiastiques  ont  refroidi  la  véritable  piété 
parmi  les  Chrétiens  (6).  La  profanation  du  dimanche 


(1)  NlEMEYER,  1.  c,  t.  I,  1822,  p.  31. 

(2)  Dr  Ludwig  Borne,  Der  ewigeJude,  1821,  p.  7. 

(3)  Pfarrer  dm.  Fr.  Buchrucker,  christl.  Poesieen,  der  Prediger 
und  Zuhbrer. 

(4)  Darmst.  Allg.  K.-Zeitung,  1820,  N°  89. 

(5)  Dos  heilige  Abendmahl.  Eine  dogmen- geschichlliche  Unter- 
suchung,  p.  79. 

(6)  Begfr,  in  Num.  Pont.  app.  ad  Ilor.,  p.  4. 
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et  des  jours  de  fête  n'inspire  plus  que  de  l'indiffé- 
rence (1).  Ces  jours  saints  sont  désormais  réservés  à 
toutes  sortes  d'orgies,  et  le  temple  de  Thalie  l'a  em- 
porté sur  celui  de  Jéhovah  (2).  Bientôt  on  fêtera 
mademoiselle  Sonntag  plus  que  le  Sonntag  (diman- 
che). Lorsqu'à  l'église  la  garnison  exécuta  la  Mort 
de  Jésus  par  Grause ,  on  applaudit  avec  fureur  ma- 
demoiselle Sonntag  qui  chantait  admirablement  (3). 
Mais  qui  pourrait  énumérer  toutes  les  atteintes  por- 
tées à  la  dignité  de  l'Église?  Sous  ce  rapport,  la 
liberté  protestante  a  dégénéré  en  licence  (4). 

Un  baptême  met  ordinairement  en  émoi  toutes  les 
femmes  de  l'endroit.  Qu'est-ce  qui  se  reflète  sur  les 
visages?  Est-ce  un  sentiment  de  piété?  Non.  C'est 
celui  d'une  pure  curiosité,  et  un  étranger  serait 
porté  à  croire  qu'il  s'agit  de  quelque  spectacle  de 
ménagerie  ou  de  danseur  de  corde.  D'abord  toute 
l'attention  des  assistants  est  dirigée  sur  la  toilette  des 
parrains,  puis  on  court  à  l'église  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'on  croirait  que  le  feu  a  pris  quelque  part. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  culte  où  l'on  profane  ainsi  le 
plus  saint  des  sacrements?  (5) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  profanation  du  bap- 
tême s'applique  bien  plus  à  la  célébration  d'un  ma- 
riage. Là,  non-seulement  les  femmes,  mais  encore  les 


(1)  Hanstkin,  1.  c. 

(2)  Haurenski,  Le,  p.  304,  note. 

(3)  Nurbberger,  Korrespondent  von  und  fur  Deulschland,  1827, 
n°  189. 

(4)  WOHLFAHRT,  I.  c. 

(5)  Ibid.,  I.  c. 
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hommes  des  plus  basses  classes,  interrompent  à 
chaque  instant  le  service  divin  (1). 

Voici  la  description  que  nous  fait  un  voyageur 
d'un  convoi  funèbre  d'une  jeune  femme  qui  mourut 
à  Iîorbach,  près  de  Langenzenn  et  de  Nuremberg. 
Derrière  le  cercueil  marchait  le  mari,  la  pipe  allu- 
mée ;  venaient  ensuite  trois  à  trois  les  frères  et 
les  parents,  fumant  aussi;  puis  suivaient  quarante 
ou  cinquante  invités ,  tous  également  armés  d'une 
pipe.  La  fin  du  cortège  était  composée  de  femmes  en 
vêtements  noirs ,  qui  tenaient  entre  les  mains  leur 
livre  de  prières  (2). 

Les  Norwégiens  luthériens  ont  la  désagréable  habi- 
tude de  mâcher  du  tabac,  ce  qui  les  oblige  à  cracher 
sans  cesse.  Leur  présence  dans  l'église  ne  leur  im- 
pose sous  ce  rapport  aucune  réserve,  de  sorte  que  le 
saint  lieu,  transformé  en  un  lac  nauséabond,  devient 
d'un  aspect  repoussant  (3).  A  l'église,  pendant  la 
célébration  du  service  divin,  les  hommes  ont  l'habi- 
tude de  prendre  leurs  aises  comme  s'ils  se  trouvaient 
dans  un  cabaret ,  ou  comme  si  dans  leur  logis  ils  se 
reposaient  des  fatigues  de  leur  travail;  l'un  s'étend 
grossièrement  sur  son  siège  et  prend  l'attitude  d'un 
homme  qui  n'éprouve  nulle  sympathie  pour  les 
cérémonies  religieuses;  un  autre  cherche  à  se  désen- 
nuyer en  feuilletant  un  livre  de  prières  ;  un  troisième 
bâille  démesurément;  un  quatrième  s'appuie  la  tête 


(1)  WOHLFAIIRT,  I.  C. 

(2)  Augsburger  Tagesblatt,  1835. 

(3)  Willibald  Alexis,  1.  c,  1. 1,  p.  270. 
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sur  le  coude  ;  un  cinquième  la  pose  contre  la  colonne, 
et  ne  se  gêne  pas  pour  faire  un  petit  somme  dans  cette 
fraiche  enceinte  et  pour  troubler  le  service  divin  par 
des  ronflements  prolongés,  pendant  que  d'autres 
entre  eux  engagent  une  conversation  si  bruyante  que 
bientôt  toute  l'attention  de  l'assemblée  se  porte  sur 
ce  groupe  (1). 

Nous  voyons,  même  au  milieu  de  l'été,  beaucoup 
de  personnes,  qui  cependant  ont  passé  l'âge  de  l'en- 
fance, rester  à  l'église  le  chef  couvert  d'un  immense 
tricorne.  On  ne  paraît  pas  même  comprendre  qu'une 
pareille  inconvenance  puisse  sembler  étrange,  tant  elle 
est  commune.  C'est  à  un  tel  point  qu'un  gros  pay- 
san qui  aimait  beaucoup  à  avoir  la  tête  chaudement 
couverte,  disait  ironiquement:  Eh  quoi,  si  la  bénédic- 
tion a  de  ia  valeur,  elle  passera  bien  à  travers  le  cha- 
peau (2).  Le  vieil  usage  de  paraître  à  l'église  le  chapeau 
sur  la  tête  règne  bien  plus  encore  en  Ecosse  que  dans 
la  ville  civilisée  de  Genève,  mais  bien  moins  qu'en 
Hollande.  Là ,  on  reste  couvert  jusqu'à  la  fin  du 
service  divin ,  et  même  pendant  le  sermon  ;  on  ne  se 
découvre  que  pendant  les  chants  et  les  prières  (3). 
Daus  l'été  de  1820,  à  l'église  capitale  de  Zurich,  ne 
se  trouvaient  ni  orgue  ni  autel;  le  prédicateur  por- 
tait un  simple  frac  noir  et  un  petit  manteau,  et  un 
grand  nombre  d'auditeurs  avaient  le  chapeau  sur  la 
tête,  comme  s'ils  voulaient  en  quelque  sorte  s'élever 


(1)  WOHLFAHRT,  1.  C. 

(2)  Ibid.,  1.  c. 

(3)  Pfarrer  A.  Fr.  L.  Gfmberg,  Die  schoUische  National-Kir  c  lie 
nach  ihrer  gegenwartigen  innern  und  aussern  Verfassung.  1828,  p.  28. 
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au-dessus  du  décorum.  A  voir  ce  culte,  on  l'aurait 
dit  institué  par  des  disciples  de  l'école  de  Kant. 
Certes,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  opter  entre  un 
pareil  culte  et  le  culte  catholique  (1). 

Il  est  certain  que  le  Protestant  a  encore  beaucoup 
à  apprendre  du  Catholique  en  ce  qui  concerne  le 
respect  et  la  vénération  dûs  au  Saint-Sacrement. 
Dans  l'Église  catholique,  la  première  loi  c'est  de  ren- 
dre aux  Saints  les  honneurs  qui  leur  sont  dus.  Cette 
loi  est  respectée  partout,  alors  même  que,  sortant  du 
sanctuaire  divin,  le  prêtre  va  administrer  les  sacre- 
ments dans  les  maisons  particulières.  Pour  cette  sainte 
cérémonie  on  n'épargne  ni  frais  ni  fatigues.  Revêtu 
de  son  habit  sacerdotal  et  suivi  du  sacristain,  le 
prêtre  porte  d'une  manière  imposante  le  viatique  où 
il  est  appelé,  et  en  entrant  il  prononce  ces  belles 
paroles  :  Que  la  paix  soit  avec  vous.  Puis  il  se  jette  à 
genoux  dans  la  chambre  même  du  malade  ,  tandis 
que  tous  les  assistants,  pénétrés  d'un  vif  sentiment 
de  religion,  prient  les  yeux  baissés.  Comparez  à  cette 
solennité  la  manière  dont  la  communion  particu- 
lière est  administrée  dans  les  pays  protestants  où  les 
vases  sacrés  sont  gardés  sous  les  basques  d'une  redin- 
gote. Qui  dirait  qu'il  s'agit  d'accomplir  un  des  actes 
les  plus  graves  de  la  religion?  Un  pareil  mépris  pour 
toute  dignité  extérieure  est  bien  propre  à  faire  pré- 
juger défavorablement  de  la  doctrine  protestante  (2). 

Les  reproches  qui  s'adressent  au  culte  protestant 
ont  été  répétés  si  souvent,  ils  l'ont  été  avec  tant  de 

(1)  Clausen,  1.  c,  p.  879. 

(2)  Clausen,  1.  c. 
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publicité,  qu'ils  ne  sauraient  être  dépourvus  de  tout 
fondement  (1). 

Nous  commençons  enfin  à  comprendre  que  toutes 
les  impressions  de  l'esprit  sont  d'une  nature  maté- 
rielle ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  reçues  d'abord  par 
les  sens,  et  que  c'est  par  conséquent  une  grande 
absurdité  de  vouloir  séparer  Pâme  du  corps  (2).  La 
nature  humaine  veut  qu'il  y  ait  satisfaction  entière 
et  harmonique  dans  tout  son  être.  Cette  satisfac- 
tion,  la  théocratie  catholique  peut  seule  la  lui  don- 
ner, et  c'est  même  la  condition  de  sa  durée  (3). 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui ,  oubliant  la  faiblesse 
humaine,  rejettent  du  service  divin  tout  ce  qui  touche 
aux  sens,  sous  prétexte  que  l'adoration  doit  se  faire 
en  esprit  et  en  vérité  (4).  Qu'est-ce  que  les  fleurs, 
les  arbres,  qu'est-ce  que  le  monde  tout  entier,  sinon 
l'image  de  Dieu  ;  et  qui  voudrait  détruire  une  seule 
de  ces  merveilles  pour  idéaliser  davantage  l'adora- 
tion en  esprit  et  en  vérité?  Celui  qui  est  agenouillé 
devant  une  image,  qui  contemple  dans  le  saint  qu'elle 
représente,  la  puissance  de  la  foi  et  l'empire  de  la 
raison  sur  les  sens ,  ne  fait  pas  de  l'idolâtrie;  il  n'y 
a  d'idolâtre  que  celui  qui  regarde  comme  réel  le 
monde  visible  avec  les  biens,  et  peut  être  que  sous 
ce  rapport  les  réformés  sont  plus  idolâtres  que  les 
catholiques  romains  (5).  On  dit  que  le  culte  doit  se 
célébrer  en  esprit;  mais,  pour  qu'il  soit  en  esprit, 

(1)  Gass,  in  der  Darmst.  Allg.  K.-Z.t  1830,  N°  89. 

(2)  Ad.  OEhlenschiwEGEr,  1.  c,  t.  II,  p.  25. 

(3)  Welker,  I.  c. 

(4)  Leibnitz,  Syst.  theol,  p.  107. 
(o)  Fessler,  Theresia. 
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il  faut  qu'il  soit  aussi  pour  l'esprit;  c'est-à-dire,  qu'il 
soit  accessible  à  l'esprit  d'une  manière  quelconque. 
Or,  l'esprit  a  une  liaison  intime  avec  le  corps  et  par- 
tant avec  le  sens.  Le  sermon  seul  ne  peut  pas  suffire 
si  le  reste  du  culte  ostensible  ne  vaut  rien  ;  et  le  ser- 
mon même  ne  pourra  pas  réussir  dans  la  bouche 
d'un  prédicateur  qui  n'a  que  le  bon  sens  et  le  sen- 
timent du  beau  ;  c'est-à-dire,  qui  n'a  point  la  foi  qui 
vivifie.  A  force  de  parler  de  l'adoration  de  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  la  vérité  et  l'esprit  ont  entière- 
ment disparu  (1). 

L'Eucharistie  est-elle  célébrée  avec  plus  de  recueil- 
lement depuis  que  nos  zélotes  ont  écarté  de  cette  sainte 
action  tout  ce  qu'il  y  avait  de  solennel  et  de  symbo- 
lique (2)?  Toute  profession  a  ses  préjugés,  et  la  nôtre, 
celle  de  prédicateur,  n'en  est  pas  exempte.  Au  nom- 
bre de  ces  préjugés,  nous  rangeons  en  première  ligne 
la  trop  grande  importance  qu'on  attache  aux  ser- 
mons. A  l'heure  qu'il  est,  les  classes  élevées  se  dispen- 
sent d'aller  à  l'église ,  puisqu'elles  n'ont  pas  besoin 
de  se  déranger  pour  venir  entendre  dans  l'église  ce 
qu'elles  trouvent  souvent  mieux  à  la  maison,  dans 
des  livres,  des  journaux  et  des  romans  (3).  En  gé- 
néral, le  sermon,  même  le  meilleur,  est  insuffisant-, 
et  si  l'on  ne  remédie  pas  à  cette  lacune,  plus  la  civi- 
lisation augmentera,  plus  on  désertera  l'église  (4). 


(1)  Pustcuchen-Glanzow, 

(2)  Das  heilige  Abendmahl,  eine  dogmengeschichtliche  Untersu- 
chung.  p.  139,  note. 

(3)  Darmst.  Âllg.  K.Z.,  1830,  N°  90. 

(4)  Ibid.,  p.  89. 
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Ce  qui  nous  manque,  ce  sont  les  actes  même  de 
l'adoration;  nous  nous  sommes  bornés  jusqu'à  pré- 
sent à  les  recommander;  or,  les  prières  et  le  chant, 
qui  lui-même  n'a  souvent  pas  seulement  la  forme  de 
prières,  ne  peuvent  point  suppléer  aux  actes  même 
de  Y  adoration  (1).  Il  nous  faut  une  liturgie,  indépen- 
dante du  plus  ou  moins  d'habileté  du  liturgiste  et 
qui  agisse  par  elle-même  en  occupant  et  saisissant 
l'âme.  Un  service  divin  qui  réponde  à  tous  les  be- 
soins du  cœur,  et  qui  ne  donne  pas  de  prise  à  l'en- 
nui, peut  seul  nous  faire  espérer  de  voir  remplir  les 
églises  désertées  (2).  Je  sais  fort  bien  que  l'affinité 
redoutée  avec  le  Catholicisme,  est  un  refuge  com- 
mode pour  cacher  l'indifférence  et  la  froideur  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  autour  d'eux  un 
plus  haut  degré  de  chaleur  chrétienne.  Qu'on  étu- 
die bien  la  nature  humaine  et  ses  besoins  et  qu'on 
prenne  ensuite  ce  qui  lui  convient.  Des  mots  et  des 
phrases  ne  peuvent  faire  peur  qu'à  un  fou,  et  celui 
qui  ne  voudrait  pas  faire  usage  de  quelque  remède, 
reconnu  comme  bon,  uniquement  parce  que  le  Ca- 
tholique s'en  sert,  n'est  pas  digne  d'y  participer  (3). 

Celui  qui  trouve  mauvais  que  nous  fassions  le  signe 
de  la  croix,  pourrait  trouver  mauvais  d'autres  usa- 
ges, inoffensifs,  dignes  et  utiles,  qui  nous  viennent  de 
la  tradition  ;  telle  est,  par  exemple,  la  génuflexion, 
qui,  parmi  toutes  les  positions,  est  la  plus  convenable 
pour  adorer  Dieu  (4). 

(1)  Zimmermann,  in  der  Allg.  K.-Z.,  1830,  N°  181,  p.  1485. 

(2)  Darmst.Allg.  K.Z.,  1830,  N°  89. 

(3)  ZlMMBRMANN,  1.  C,   1830,  N"  181. 

(4)  Von  Meyer,  Krit.  Krunze,  p.  194» 
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J'ai  toujours  présent  à  mes  yeux  le  Franciscain 
qui,  agenouillé  dans  le  jardin  de  son  couvent  devant 
l'image  du  Christ,  toute  sanglante  encore  du  fouet 
des  bourreaux,  se  leva  subitement  au  moment  où 
j'entrai.  Ses  yeux  étaient  rayonnants  d'une  douce 
piété. 

«  —  Un  magnifique  tableau,  mon  père,  lui 
dis-je. 

»  —L'original,  répondit-il,  est  encore  plus  ma- 
gnifique. 

»  —  Mais  pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas  à 
l'original  ? 

»  —  Il  paraît  que  vous  êtes  Protestant  ;  mais  sa- 
chez que  l'art  ne  fait  que  seconder  mon  imagination. 
Mon  esprit  séjourne  auprès  du  véritable  Christ.  Pou- 
yez-vous  prier  sans  avoir  une  image  devant  votre 
âme?  Or,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  t ce  soit  la 
main  d'un  maître  qui  nous  trace  le  portrait  des 
saints,  que  notre  imagination  souvent  maladive  ?  » 

Je  n'avais  point  de  réponse  à  lui  faire  (1). 

Au  lieu  des  plates  formules  de  salut,  usitées  dans 
l'Allemagne  protestante,  telles  que  :  bon  jour,  votre 
serviteur,  etc.,  le  Catholique  allemand  se  sert  du 
salut  d'alliance,  recommandé  par  le  pape  Benoît  XIII: 
Que  le  Christ  soit  loué  !  A  quoi  on  répond  :  Dans 
l'éternité,  amen  (2)!  Je  me  rappelle  très-bien  la 
sensation  profonde  que  produisirent  sur  moi  ces 
simples  paroles.  Je  rencontrais  en  route   quelques 

(1)  Chr.  Fit.  Schubart,  Leben  und  Gesinnungen  (Selbstbiographie). 
Stuttgart,  1791.  (Von  seiner  Anwesenheit  in  Munchen,  1773.) 

(2)  Allg.  d.  Real-Encyklopcidie,  7te  Orig.-Aufl.,  t.  I,  p.  75. 
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bons  Souabes,  et  chacun  d'eux  me  disait  :  Que  le 
Christ  soit  loué  !  Je  ne  savais  pas  encore  que  c'é- 
tait un  salut  et  bien  moins  qu'y  répondre.  La  ré- 
ponse d'usage,  que  j'appris  plus  tard,  me  parut  si 
naturelle,  que  je  suis  tout  étonné  de  ne  l'avoir  pas 
trouvée  moi-même  (1). 

Chaque  matin,  à  une  heure  fixe,  les  portes  de  l'é- 
glise s'ouvrent  au  Catholique  qui  y  fait  ses  prières. 
Pourquoi  la  même  chose  ne  se  fait-elle  pas  chez 
nous?  N'est-ce  pas  bien  plus  édifiant  de  faire  sa 
prière  du  malin  dans  un  lieu  sacré  (2)? 

Où  sont  donc  ces  richesses  qu'on  nous  promettait 
en  abolissant  les  jours  de  fêtes  ?  Le  pauvre  paye-t-il 
moins  cher  le  pain  qu'il  mange  ?  Et  les  riantes  images 
d'un  temps  meilleur  que  nous  faisait  le  prédicateur, 
ne  se  sont-elles  pas  bien  promptement  effacées  (3)  ? 

Nous  devrions  rétablir  les  fêtes  de  Marie.  Je  n'ai 
jamais  compris  comment  les  réformateurs  ont  pu 
méconnaître  dans  la  sainte  Vierge  l'idéal  de  l'amour 
céleste  (4). 

Les  fêtes  delà  Toussaint  et  le  jour  des  Morts  sont 
dans  l'église  Catholique  des  fêtes  qui  ont  pour  base 
une  idée  véritablement  sublime,  véritablement  reli- 
gieuse (5).  Pour  un  cœur  qui  comprend  l'amour 
filial ,  ce  sont  là  les  deux  plus  beaux  jours  de  l'année 
tout  entière.  Le  premier  jour,  des  millions  d'êtres 


(1)  KLorsTOCK,  Schreiben  an  Denis,  vom  6  Januar  1767. 

(2)  Darmst.  Âllg.  K.Z.,  1825,  N°  100. 

(3)  Wagner,  1.  c. 

(4)  Fessler,  Theresia,  t.  II,  p.  HO. 

(5)  Horst,  Mysteriosophie. 
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rendent  hommage  au  mort  chéri,  que  Dieu,  en  le 
prenant  avec  lui,  a  complètement  purifié.  Le  second 
jour,  toute  l'église  vient  implorer  Dieu  pour  solli- 
citer la  délivrance  du  trépassé,  s'il  est  décédé  avec 
de  légères  souillures  (1).  C'est  un  ancien  et  respec- 
table usage  que  d'orner,  le  deuxième  jour  de  no- 
vembre, de  couronnes  et  de  cierges,  les  tombeaux 
des  cimeiières  catholiques  :  fêtes  touchantes  que  les 
vivants  donnent  à  leurs  parents  et  amis  décédés. 
Toute  la  population  d'une  ville  se  rend  au  cimetière, 
et,  portant  ses  regards  dans  le  monde  invisible,  elle 
contemple  avec  attendrissement  les  tombes  ornées,  et 
fait  ses  prières,  tandis  que  le  prêtre  puise  dans  la 
sainte  fontaine  l'onde  sacrée,  asperge  les  tombeaux  et 
bénit  les  morts.  Là,  la  mort  ornée  de  fleurs  vous  in- 
struit sans  vous  effrayer  ;  les  lampes  et  les  cierges  sont 
l'emblème  de  la  lumière  éternelle;  on  dirait  que  cette 
fête  est  comme  la  transition  des  joies  de  l'automne 
et  de  l'été,  aux  jours  tranquilles  de  l'hiver  (2). 

Aveuglés  par  leur  zèle  de  sectateurs,  les  fonda- 
teurs de  notre  Église  ont  rejeté  presque  toutes  les 
allégories  de  l'Église  catholique.  Le  mal  était,  non 
pas  dans  l'usage,  mais  dans  l'abus  qu'on  faisait  de 
ces  allégories  (3). 

Dans  toutes  les  églises  catholiques  on  fait  égale- 
ment des  sermons,  et  il  y  a  parmi  les  théologiens  ro- 
mains des  orateurs  véritablement  distingués  (4).  Les 

(1)  Fessler,  Le,  t.  I. 

(2)  C.  Spindler,  Zeitspiegel,  1. 1,  1831,  p.  43. 

(3)  Fessler,  Theresia,  t.  II,  p.  101. 

(4)  Weinmann,  Wurde  und  Hoffhung. 
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chefs-d'œuvre  d'un  Bossuet ,  d'un  Fénelon,  d'un 
Fléchier,  d'un  Bourdaloue,  d'un  Massillon,  etc., 
sont  regardés  comme  des  modèles  que  les  prédica- 
teurs protestants  eux-mêmes  cherchent  à  imiter. 
D'après  ce  que  nous  disent  la  plupart  de  nos  jour- 
naux, et  des  hommes  véritablement  compétents, 
ainsi  que  d'après  ma  propre  expérience,  on  entend 
de  nos  jours,  dans  beaucoup  d'églises  catholiques, 
l'esprit  évangélique  s'exprimer  avec  plus  d'onction 
que  dans  maintes  églises  protestantes  (1). 

Quant  à  l'usage  de  la  langue  latine  dans  le  service 
divin  des  Catholiques,  on  a  souvent  prétendu  qu'on 
se  servait  dune  langue  étrangère,  parce  qu'on  vou- 
lait laisser  le  peuple  dans  l'ignorance.  Mais  cet 
usage  aurait  pu  être  expliqué  d'une  manière  plus 
charitable  par  la  prédilection  que  les  Catholiques 
romains  ont  pour  la  langue  latine,  qui  est  en  quel- 
que sorte  une  langue  catholique.  On  ne  doit  pas 
non  plus  oublier  qu'en  dehors  de  la  messe,  on  dit 
pour  les  masses  des  prières  dans  la  langue  du  pays. 
Outre  cela,  il  faut  considérer  encore  que  la  langue 
dans  laquelle  on  célèbre  le  service  divin  n'est  pas 
un  objet  de  croyance,  mais  une  mesure  de  discipline. 
On  a  voulu  pour  ainsi  dire  accorder  la  langue  avec 
le  recueillement  et  la  sainteté  du  lieu.  Et  en  effet, 
jamais  je  n'ai  rencontré  un  recueillement  plus  hum- 
ble et  moins  dissimulé  que  chez  les  Catholiques.  Il 
règne  pendant  la  messe  une  attention  qui  devrait 
servir  d'exemple  à  tous  les  Protestants.  Nous  voyons 

(1)  Goes,  in  der  Àllg.  K.Z.,  1830,  N°  3. 
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aussi  que,  dans  les  livres  des  prières  des  Catholiques, 
se  trouve  en  regard  du  latin  la  traduction  en  langue 
du  pays;  qu'ils  ont  en  outre,  pour  toutes  les  parties 
du  service  divin,  d'excellentes  prières  dans  cette 
môme  langue,  et  qu'on  a  eu  soin,  autant  que  par- 
tout ailleurs,  que  rien  ne  pût  troubler  dans  l'Église 
le  recueillement  du  fidèle  (1). 

La  musique  d'église  du  culte  catholique  est  véri- 
tablement belle  (2).  Pour  ma  part,  je  ne  pense  pas 
que  Dieu  dédaigne  autant  que  plusieurs  se  plaisent 
à  le  croire  dans  leur  simplicité,  les  douces  harmo- 
nies, les  chants  sublimes,  l'encens,  le  son  solennel 
des  cloches,  et  en  général  tout  ce  qu'un  pieux  désir 
d'épanchement  inventa  â  la  gloire  de  Dieu.  Nulle 
part  les  architectes  ne  déploient  mieux  leur  art  que 
dans  la  construction  de  dômes  et  d'autres  monu- 
ments qui  ont  une  pieuse  destination  (3). 

Il  y  a  dans  le  Catholicisme  je  ne  sais  quoi  de  poé- 
tique et  d'entraînant,  je  dirais  presque  de  maternel, 
qui  nous  touchera  toujours.  L'âme  trouve  un  doux 
repos  dans  les  silencieuses  chapelles,  devant  les  cier- 
ges allumés,  dans  cette  suave  atmosphère  d'encens, 
dans  les  sons  harmonieux  de  la  musique,  et  dans  les 
bras  de  cette  mère  céleste  qui  plonge  l'homme  dans 
un  sentiment  d'humilité,  d'amour  filial,  pour  porter 
ensuite  ses  pensées  vers  le  Rédempteur.  L'Église 
catholique,  avec  ses  portes  toujours  ouvertes,  ses 


(l)Wix,  l.c.,p.46,  l.c. 

(2)  Bemerkungen  wàhrend  meines  Aufenthaîts  in  Franltreich  im 
Winter  4815-1810. 

(3)  Leibnitz,  Syst.  theol.j  p.  207. 
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cierges  toujours  allumés ,  ses  mille  voix  toujours 
parlantes,  ses  hymnes,  sa  messe,  ses  anniversaires  et 
ses  fêtes,  nous  avertit  avec  une  sollicitude  véritable- 
ment touchante,  qu'ici-bas  les  bras  d'une  mère  sont 
toujours  ouverts,  toujours  prêts  à  soulager  celui  qui 
gémit  sous  le  fardeau;  qu'ici-bas  est  préparé  pour 
chacun  le  doux  banquet  de  l'amour;  qu'ici-bas  enfin 
est  un  refuge  le  jour  et  la  nuit.  A  voir  cette  activité 
incessante  de  prêtres  qui  rentrent  et  sortent  le  Saint 
Sacrement,  la  richesse  de  la  parure  qui  change  cha- 
que jour  comme -un  printemps  de  fleurs,  l'Église 
catholique  paraît  alors  à  nos  yeux  comme  une 
source  profonde  et  abondante  au  milieu  d'une  ville 
qu'elle  rafraîchit,  soulage,  et  purifie  (I), 

Lorsqu'au  bout  de  son  pénible  pèlerinage  le  voya- 
geur, agenouillé  sur  les  marches  de  l'Église,  adresse 
dans  sa  pieuse  joie  des  actions  de  grâces  à  celui  qui 
aplanit  sa  route  et  guida  ses  pas;  lorsque  la  mère,  tom- 
bée au  pied  de  l'autel,  dans  les  silencieux  espaces 
d'un  temple,  remet  son  jeune  enfant  à  la  mamelle  à 
la  garde  du  saint  patron  qu'elle  lui  a  choisi;  lorsque 
le  soleil  couchant,  à  travers  les  hautes  fenêtres  go- 
thiques, envoie  dans  un  magique  coloris  ses  der- 
niers rayons  à  celui  qui ,  revenant  de  sa  pénible 
besogne,  a  choisi  pour  prier  les  dernières  heures  du 
jour;  lorsque  pendant  les  vêpres  les  cierges  de  l'au- 
tel jettent  leurs  lueurs  sur  les  sombres  voûtes,  et 
que  les  sons  de  l'orgue  retentissent  au  milieu  des 
chants  sacrés  du  chœur;  lorsqu'enfin  l'heure  demi- 


(1)  Isidorus  (Graf  von  Loben),  Lotosblatter,  1817,  1. 1. 
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nuit  et  le  lever  du  soleil  sont  annoncés  par  le  son 
des  cloches  qui  appellent  de  leurs  cellules  les  moines 
pour  glorifier  celui  qui  commande  au  jour  et  à  la 
nuit,  et  pour  prier  pour  ceux  qui  souffrent;  alors  il 
devient  évident,  et  l'Église  catholique  a  le  mérite 
de  rendre  cette  vérité  plus  palpitante  encore;  il  de- 
vient évident,  dis-je,  que  la  vie  doit  êlre  une  ado- 
ration continue,  incessante  de  Dieu,  et  que  l'art  et 
la  nature  possèdent  une  langue  éternelle  et  univer- 
selle pour  exprimer,  pour  réveiller  dans  le  cœur  de 
l'homme  les  sentiments  les  plus  élevés.  Et  ne  devons- 
nous  pas  estimer  heureuse  l'Eglise  qui  est  en  état 
de  s'approprier  cette  langue  dans  toute  son  éten- 
due (1)? 

L'Église  protestante  est  vide,  elle  ne  parle  point 
au  cœur.  Le  mysticisme  protestant  est  un  phéno- 
mène qui,  mieux  que  tout  autre,  nous  prouve  que 
l'âme,  peu  satisfaite  de  dogmes  froids,  aspire  conti- 
nuellement à  quelque  chose  de  plus  profond,  de 
plus  vivifiant  (2). 

Il  est  pourtant  vrai  que  c'est  son  côté  poétique 
qui  nous  enchaîne;  c'est  un  diamant  qui  joue  à  la 
lumière  de  la  foi.  Quiconque  sent  le  charme  de 
la  poésie,  et  le  besoin  de  la  retrouver  partout 
dans  la  vie,  doit  nécessairement  se  sentir  entraîné 
vers  le  Catholicisme,  car  c'est  là  qu'elle  trône  en 
reine  (3). 


(1)  Clausen,  1.  c,  p.  790. 

(2)  Zeitung  fur  die  élégante  Welt,  1834,  N°81. 

(3)  IsinoR  (Graf  von  Lôbon),  l.c. 
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CHAPITRE  XI. 


NÉCESSITÉ  D'UN  RETOUR  AU  CATHOLICISME. 


Chaque  jour  le  Protestantisme  tombe  et  s'use.  —  Sans  sur- 
naturalisme pas  de  religion,  et  chaque  jour  le  Protestantisme 
se  perd  dans  le  rationalisme.  —  Catholique  est  le  nom  de 
la  véritable  Église.  —  Le  Catholicisme,  partout  uni,  indé- 
pendant. —  Le  Protestantisme,  partout  divisé ,  et  sous  le 
joug  du  pouvoir  civil.  — Magnificences  du  Catholicisme,  et 
misères  du  Protestantisme.  —  Le  Catholicisme  se  lie  avec 
le  développement  de  l'art.  —  Le  Protestantisme,  comme 
culte,  ennemi  de  l'art.  —  Le  caractère  d'une  véritable  Église 
est  la  perpétuité.  —  Le  Catholicisme  est  aujourd'hui  ce  qu'il 
sera  demain.  —  S'il  est  une  logique  au  monde,  cette  logi- 
que doit  proclamer  la  nécessité  d'un  prompt  retour  à  l'unité. 


Nous  supportons  maintenant  les  conséquences  des 
fautes,  des  bévues,  que  commirent  les  réformateurs  ; 
ces  conséquences  sont  de  plus  en  plus   évidentes. 
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Retirés  de  l'ancien  château  taillé  dans  le  roc,  bâti  en 
granit,  et  souillé  maintenant  par  nous  d'immondices 
de  toutes  espèces,  nous  sommes  forcés  de  nous  arran- 
ger tant  bien  que  mal  et  tant  que  faire  se  pourra  dans 
le  nouvel  édifice,  construit  en  toute  hâte  de  briques 
et  de  pierre  à  chaux  (1).  Il  viendra  un  temps  où  nous 
chasserons  loin  de  nous  l'esprit  d'erreur  qui  con- 
struisit ce  nouvel  édifice  (2).  L'esprit  luthérien  a 
disparu  (3).  A  force  de  remuer  continuellement  les 
assises,  nous  finirons  par  ébranler  l'édifice  tout  entier. 
Nous  nous  contentons  maintenant  de  couvrir  d'une 
faible  couche  de  mortier  les  crevasses  que  nous  y 
faisons  continuellement  et  d'appuyer  les  parties 
prêtes  à  se  disjoindre  au  moyen  de  pierre  tombées  du 
ciel  (4).  Vous  ne  pouvez  qu'appeler  pour  un  instant 
sur  le  visage  d'un  pthhisique  une  faible  flamme  de  vie 
qui  s'éteindra  aussitôt  (5).  Donnez  au  protestantisme 
une  nouvelle  constitution;  rappelerez-vous  en  lui  le 
principe  vital  qui  a  disparu  pour  toujours  (6)  ?  En 
donnant  à  cette  Église  la  meilleure  constitution,  vous 
ne  feriez  que  jeter  un  nouveau  vêtement  sur  un  corps 
atteint  d'une  consomption  mortelle  (7).  Votre  Église 
est  usée  au  point  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  la  rap- 


(1)  Fessler,  Theresia,  t.  II,  p.  102  etc. 

(2)  Fessler,  1.  c. 

(3)  Hanstein  ,  Brief  an  Witschel ,  geschrûben  an  Luther's  Todes- 
tag  1810. 

(4)  Fessler,  l.c. 

(5)  Darmst.  Allg.  K.-Z„  Jahrg.  1831. 

(6)  Ullmann,  Theol.  Studien  und  Kritihen,  1832,  t.  H,  p.  279. 

(7)  Darmst.  Allg.  K.-Z.,  1831. 
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piécer  (1  ).  Nul  ne  pourra  plus  y  séjourner  tranquille- 
ment et  commodément  (2).  L'édifice  de  la  religion 
autrefois  si  superbe  s'est  transformé  en  une  misé- 
rable cabane,  qui  n'offre  plus  un  abri  sûr  contre  le 
vent  et  l'orage  (3)  ;  même  les  étourdis  parmi  nous 
vont  la  quitter  pour  toujours  (4).  L'unité  cléricale 
a  cessé  ;  les  cœurs  se  sont  refroidis  aux  glaçons  des 
subtilités  religieuses ,  ou  bien  ils  se  sont  brûlés  à  la 
fournaise  d'une  imagination  délirante  (5).  En  bâtis- 
sant sur  le  sol  d'autrui  de  minces  cellules  couvertes 
à  peine  d'un  toit  transparent,  nous  nous  exposons 
à  attrapper  du  froid  (6).  Car,  enfin,  la  température 
religieuse ,  déjà  assez  attiédie  ,  va  bientôt  descendre 
au-dessous  de  zéro  (7) ,  et  quelles  seront  les  consé- 
quences d'une  pareille  imprudence?  une  mort  misé- 
rable !  Les  sages  cependant  reconnaîtront  les  fautes  des 
premiers  architectes  de  cette  chétive  habitation  (8). 
Une  nouvelle  ère  s'ouvre  pour  la  vie  de  l'Église;  le 
brouillard  se  dissipe;  l'œil  voit  le  mal  sous  sa  véri- 
table forme.  Tout  a  un  temps.  On  commence  à  con- 
naître les  défauts  de  notre  Église.  De  tous  côtés  on 
entend  des  voix  puissantes  s'élever  contre  son  orga- 
nisation, et  la  peine  suivra  de  près  la  prophétie  (9). 


(1)  BOLL,  1.  C. 

(2)  Fessler,  Le. 

(3)  J.  Georg  Muller,  1.  c. 

(4)  Fessler,  1.  c. 

(5)  Hanstein,  Le. 

(6)  Fessler,  1.  c. 
•7)  Molles,  1.  c. 
(8)  Fessler,  1.  c. 
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Jamais  le  Christ  n'indiqua  deux  chemins  pour 
aller  au  ciel;  jamais  il  ne  fonda  une  Église  pour  le 
salut  des  uns,  et  une  autre  Église  pour  le  salut  des 
autres  (1). 

Luther,  méconnaissant  l'esprit  du  Christianisme, 
a  séparé  ce  qui  était  inséparable,  et  s'est  criminelle- 
ment détaché  de  l'unité,  qui  seule  peut  assurer  notre 
salut  (2) .  Au  dix-septième  siècle ,  le  noyau  de  la  foi 
fut  arrêté  dans  son  développement  ;  dans  le  dix-hui- 
tième, il  s'amoindrit  en  se  desséchant  :  ainsi  le  culte 
protestant  s'est  creusé  et  amaigri ,  et  l'existence  de 
l'Église  protestante  est  menacée  sérieusement  (3). 

Il  faudrait  que  l'Europe  passât  par  un  purgatoire 
plus  terrible  encore  que  celui  des  Catholiques  , 
pour  entrer  dans  le  ciel  de  la  religion  (4). 

Après  une  enquête  sévère,  la  hiérarchie  catholi- 
que tant  dédaignée  pourrait  bien  ramener  dans  le 
giron  de  l'Église  l'Europe ,  qui  se  consume  dans  le 
repentir  et  la  contrition  (5). 

Tout  nous  montre  que  le  Protestantisme,  tel  qu'il 
est  aujourd'hui ,  ne  nous  satisfait  plus  ;  on  com- 
mence à  comprendre  que,  pour  remplir  une  grande 
lacune  dans  nos  besoins  spirituels,  il  doit  y  avoir 
une  harmonie  réelle  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne 
Église  (6). 


(1)  Dr  Pearson,  Bischof,  Exposition  of  Creed,  p.  349. 

(2)  Novalis,  1.  c. 

(3)  Ullmann,  1.  c,  t.  II,  1832,  p.  279. 

(4)  Jean  Paul  Richter,  Dàmmerungen  fiir  Deutschland,  J809. 

(5)  Steffens,  l.c,  t.  II,  1821. 
(fi)  ïsiDOR  (Graf  von  Loben),  1.  c. 
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Plus  il  y  a  de  partis,  plus  il  y  a  nécessité  de  dé- 
ployer l'étendard  de  l'unité.  On  a  proposé  d'établir 
à  cet  effet  des  temples  de  la  Raison.  Une  pareille 
proposition  ne  mérite  même  pas  d'être  prise  en  con- 
sidération (1  ) .  Pas  de  surnaturalisme,  pas  d'Église  (2) . 

Sans  le  surnaturalisme ,  une  Église  n'est  pas  pos- 
sible (3).  Or,  il  n'y  a  qu'un  seul  surnaturalisme  qui 
soit  véritablement  conséquent,  et  c'est  celui  de  l'E- 
glise catbolique  romaine  (4) . 

Lorsqu'on  admet  le  premier  axiome  du  catholi- 
cisme ,  qui  d'ailleurs  n'est  nié  ni  par  les  Luthériens , 
ni  par  les  réformés ,  ni  même  par  les  partisans  du 
rationalisme,  toute  la  doctrine  catholique  est  aussi 
logique ,  aussi  conséquente  que  les  livres  d'Euclide. 

La  religion  romaine  est  basée  sur  le  dogme  d'une 
révélation  surnaturelle  qui,  embrassant  le  présent  et 
l'avenir,  les  générations  actuelles  et  les  générations 
futures ,  ne  peut  jamais  être  interrompue.  C'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  discontinuité,  puisque  autre- 
ment cette  œuvre  sublime  fondée  par  l'homme -Dieu, 
et  scellée  par  sa  mort,  se  trouverait  exposée,  en  pas- 
sant par  les  mains  des  mortels ,  à  toutes  les  erreurs  et 
altérations  des  faiblesses  humaines  et  périrait  néces- 
sairement, ce  qui  est  contraire  au  premier  axiome  : 
toute  conséquence  rigoureusement  déduite  d'un 
premier  principe  est  irrécusable.  Or,  dans  toute  la 


(1)  Darmst.  Allg.  K.Z.,  1830,  N°  90. 

(2)  Chr.  Fr.  Bohmi:,  Allg.  K.Z.,  1825,  N°  27. 

(3)  Ibid. 

4    Kklg,  Philosophisches  Gulachten,  etc.,  p.  85. 
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dogmatique  catholique ,  il  n'y  a  point  d'article  qui 
ne  puisse  être  réduit  à  ce  seul  et  même  principe  (1). 

Nous,  Protestants,  quand  nous  contemplons  ce 
merveilleux  édifice  depuis  ses  fondements  jusqu'au 
comble ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avouer 
que,  la  base  posée,  il  n'y  a  pas  de  doctrine  qui  ait 
été  édifiée  avec  plus  d'art ,  de  pénétration  et  de  lo- 
gique dans  toutes  ses  parties  et  dans  tous  ses  détails. 
C'est  un  système  qui  n'a  pas  à  craindre  la  critique 
la  plus  rigoureuse  de  la  plus  profonde  science  (2). 

La  logique  dont  se  vantent  les  Protestants  surna- 
turalistes n'en  est  point  une;  ils  se  rendent,  au 
contraire,  coupables  de  la  plus  grande  inconséquence, 
puisque  la  Sainte-Ecriture,  qu'ils  invoquentà  chaque 
instant ,  est  susceptible  de  différentes  interpréta- 
tions (3);  et  qui  pourra  décider  quelle  est  la  véritable 
exégèse  (4)?  Il  ne  suffit  pas  que  nous  ayons  encore 
de  la  religion,  le  tout  est  de  l'avoir  sous  une  forme 
déterminée,  c'est-à-dire  de  posséder  une  confes- 
sion (5).  Or,  le  sens  de  la  Bible ,  en  fait  de  croyance , 
ne  peut  être  déterminé  que  par  une  autorité  su- 
prême qui  s'inspire  du  Saint-Esprit  (6).  La  religion 
catholique  est  bâtie  sur  le  roc  de  Dieu ,  et  non  pas 
sur  l'interprétation  d'une  individualité  caduque  et 


(1)  Prof.  Dr  A.  Fr.  Gfrorer,  Kritische  Geschichte  des  Urchristen- 
thums,  1. 1,  préf.,  p.  15  et  17. 

(2)  Marheinecke,  Symbolik,  1810. 

(3)  Krug,  1.  c. 

(4)  Lessing,  Beitràge  zur  Geschichte  der  Literatur,  t.  VI,  p.  58. 

(5)  Maiuieinecke  ,  Ueber  das  wahre  Verhàltniss  des  Katholizismus 
und  Protestantismus. 

(6)  FESSLEr.,  Geschichte  der  Ungam,  t.  VIII,  p.  425. 
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périssable  (1).  L'Église  protestante,  elle,  est  bâtie  sur 
le  sable  (2). 

.Le  nom  d'Église  catholique  est  véritablement  su- 
blime; c'est  le  bien  commun,  universel  de  l'huma- 
nité (3).  Catholique  signifie  universel,  c'est-à-dire 
croyance  universelle  en  opposition  avec  la  croyance 
des  sectes  hostiles  au  dogme  de  la  révélation  ;  donc , 
catholique  est  identique  à  orthodoxe  (  conforme  au 
canon,  régala  fidei)t  ainsi  qu'à  évangélique  et  apos- 
tolique. L'expression  se  trouve  en  principe  dans  les 
exemplaires  grecs  du  symbole  apostolique,  où  les 
Latins  l'ont  prise  (4). 

Le  nom  d'Église  catholique  date  des  successeurs 
des  apôtres.  Lorsque  vinrent  se  montrer  des  héré- 
tiques hostiles  à  la  véritable  doctrine  de  l'Église,  on 
donna  à  la  véritable  et  pure  Église  du  Christ  le  nom 
de  catholique  pour  la  distinguer  des  églises  héréti- 
ques. Vers  la  fin  du  second  siècle,  cette  dénomination 
était  partout  en  usage  (5). 

L'Église  évangélique  ne  doit  pas  admettre  l'idée 
d'hérésie  (6).  Notre  Église  tolère  la  différence  d'opi- 
nions; elle  tolère,  par  conséquent,  Terreur  (7). 
Nous  regardons  môme  comme  Protestants  ou  Évan- 
géliques,  bien  qu'ils  n'aient  pas  ce  nom,  tous  les 


(1)  Kern,  1.  c. 

(2)  Delbuuck,  1.  c. 

(3)  Jemscii,  1.  c. 

(4)  Von  Meykr,  Krit.  Krcinze,  1830,  p.  249,  note. 

(o)  Liter.  Conversationsblatl,  1838.  Vergl.  Concordia,  Protestant. 
Abthcilung,  1828,  N°  99. 

(6)  Schllz,  1.  c,  T.  I,  1835,  p.  2. 
(7)/6tU,  T.  I,  p.  91. 
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vieux  ennemis  du  Catholicisme,  c'est-à-dire  les  hé- 
rétiques. N'ont-ils  pas,  eux  aussi,  voulu  rétablir  le 
pur  Évangile?  N'ont-ils  pas,  eux  aussi,  protesté 
contre  ce  qu'ils  appelaient  les  faux  dogmes  de  l'É- 
glise régnante?  C'est  donc  à  bon  droit  qu'on  peut 
leur  attribuer  ces  deux  noms  d'Évangéliques  et  de 
Protestants  (1).  D'ailleurs  le  principe  protestant  au 
sujet  de  la  Bible  fut  de  tout  temps  le^signe  caracté- 
ristique de  tous  les  hérétiques,  sans  distinction  d'é- 
poque (2). 

L'Église  catholique  conserva  toujours  l'ancienne 
et  grande  idée  d'une  église  chrétienne  universelle  (3). 
Elle  a  assuré  le  développement  historique  et  surtout 
l'unité  spirituelle  du  Christianisme,  qui  autrement  se 
seraitdissouteen  des  milliers  de  sectes,  et  qui,  privée 
d'un  véritable  appui,  aurait  perdu  la  force  de  s'éta- 
blir et  de  se  répandre  (4). 

Luther  a  brisé  l'église  envisagée  comme  un  tout 
indépendant  (5).  Des  deux  côtés,  il  y  avait  des  infir- 
mités (6).  Mais  la  Réforme  n'a  pas  su  découvrir  la 
véritable  cause  de  la  maladie  des  esprits  (7). 

Luther  se  détacha  criminellement  de  l'unité  où 
était  seule  possible  la  régénération  intellectuelle  (8). 


(1)  WlJNRSTER,  1.  C. 

(2)  Pustkuchen-Glanzow,  1.  c 

(3)  W.  Menzel,  Geschichte  der  Deutschen,  p.  553. 

(4)  Hase,  Gnosis,  t.  III,  1829,  p.  224. 

(5)  KlRCHHOFF,  1.  C. 

(6)  Melanchthon,  Responsio  ad  F.  StaphyliCalumnias,  annolo58. 
Cons.  theol.  II,  p.  283. 

(7)  Fichte,  1.  c. 

(8)  Novalis,  I,  c. 
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Dans  les  quatre  premiers  siècles,  les  dogmes  catho- 
liques étaient  enseignés  et  pratiqués  (1).  ïl  n'y  a 
pas  clans  la  religion  de  dogmes  dont  on  n'eut  pu 
abuser  (2).  Or,  l'abus  d'une  chose  doit-elle  faire 
condamner  la  chose  même  (3)  ?  Comme  si  la  vérité 
ne  restait  pas  toujours  vérité,  bien  que  ceux  qui  la 
défendent  soient  sujets  à  l'erreur  (4). 

L'Église  catholique  avait  raison  de  s'opposer  à  ce 
que  la  religion,  qui  doit  être  une,  et  embrasser  tous 
les  peuples,  se  divisât  en  petites  sectes  divisées  elles- 
mêmes  entre  elles.  Elle  conserva  intacte  la  liberté 
et  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel,  et  ne  voulut 
pas  que  les  prêtres  du  maitre  suprême  revêtissent  la 
livrée  politique  de  quelque  petit  seigneur  mon- 
dain (5). 

La  chute  des  droits  de  l'Église  date,  d'après  moi, 
de  la  réforme  (6).  La  pauvre  Église  protestante, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'a  ni  vie  ni  forme;  la 
constitution  de  l'Église  protestante  ne  soutient  pas 
le  jugement  de  la  raison  (7).  En  fait  de  doctrine,  les 
Luthériens  sont  opposés  aux  Calvinistes.  En  fait  de 
police  extérieure,  les  Luthériens  et  les  Calvinistes  se 
divisent  politiquement,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  autant 
d'Églises  qu'il  y  a  de  principautés  parmi  eux.  Le 
lien  d'une  Église  universelle  est  donc  déchiré,  et 

(1)  Gibbon,  1.  c. 

(2)  Brettschneider,  Handbuch  der  Dogmatik,  t.  II,  p.  332,  note. 

(3)  Spier,  1.  ç. 

(4)  Plank,  Geschichte,  etc.,  1. 1,  p.  268. 

(5)  W.  Menzel,  l.c. 

(6)  KlRCHHOFF,  1.  C. 

(7)  Schuderoff,  DieJuristen  in  der  protest»  Kirche. 
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il  n'y  a  plus  que  des  Églises  locales.  En  même 
temps  la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Église  ont 
disparu.  A  la  place  de  l'ancienne  hiérarchie  qui 
subsistait  par  elle-même,  on  a  mis  des  ministres, 
c'est-à-dire  des  serviteurs  de  l'État  sous  la  dépen- 
dance du  gouvernement  qu'ils  servent  (I). 

Loin  d'énerver  les  peuples,  le  Catholicisme  leur 
rendit  la  force  et  l'énergie  qu'ils  avaient  perdues 
sous  la  domination  romaine,  et  que  perdirent  pour 
la  seconde  fois  ceux  d'entre  les  peuples  modernes 
qui  se  séparèrent  du  Catholicisme  (2). 

Il  est  impossible  de  former  un  système  gouverne- 
mental, durable  et  influent,  à  moins  de  l'appuyer 
sur  la  religion  catholique;  tout  autre  est  illu- 
soire (3). 

Le  grand  Stephan  Balhary  n'était  pas  ami  des 
principes  de  la  réforme  ;  il  était  persuadé  que  les 
hommes  qui  méprisent  l'autorité  ecclésiastique  n'ont 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  rejeter  l'autorité  du 
prince  (4).  Protestant  dans  le  sens  politique,  est 
celui  qui,  non  content  de  blâmer  l'état  des  choses, 
cherche  à  le  miner  dans  ses  fondements  et  à  le  ren- 
verser totalement  (5).  Nous  sommes  Protestants  dans 
un  sens  tout  particulier.  Notre  Protestantisme  nous 
dispose  à  soumettre  les  principes  gouvernementaux 


(1)  W.  Menzel,  1.  c. 

(2)  Borne,  im  Reformat eur .  Paris,  1835. 

(3)  FlTZ-WlLUAM,  1.  c. 

(4)  Fessler,  Geschichle  der  Ungarn,  t.  VU,  p.  522-531. 

(8)  Arauer  UnterhaUungsbUitter  fur  Welt  -  und  Menschenkundc, 
1824,  N°  17. 
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des  princes  à  l'esprit  de  critique  qui  nous  fit  scruter 
les  vénérables  documents  de  la  religion  (1). 

Le  Catholique  est  plus  calme,  plus  tranquille, 
plus  résigné  que  le  Protestant  (2). 

Soyons  justes;  rappelons-nous  qu'un  édifice  que 
tant  d'hommes  saris  distinction  de  rang  et  de  for- 
tune; tant  de  nations  diverses  habitèrent  si  longtemps 
dans  la  joie  commune  d'une  sainte  union,  ne  doit 
pas  être  méprisé.  Il  y  a  là  bien  des  choses  bonnes  et 
recommandantes  (3). 

Le  Catholicisme  épuré  (4),  (et  qu'est-ce  dans  le 
monde  qui  ne  prête  à  l'abus?)  (5)  le  Catholicisme 
épuré,  dis-je,  parle  beaucoup  mieux  au  cœur  du 
peuple,  et  convient  mieux  à  ses  besoins  intellectuels 
que  les  abstractions  protestantes.  D'ailleurs  la  ré- 
forme même  ne  s'est  pas  astreinte  au  domaine  de 
l'Église  protestante  (6),  puisque  les  Catholiques 
eux-mêmes  ont  accompli  une  réforme  dans  la  tête 
et  les  membres  (7).  Et  pourtant  l'essence  de  la  re- 
ligion est  restée  intacte  dans  le  système  catholi- 
que (8).  La  chute  de  l'Église  catholique  serait  la 
chute  de  tout  le  Christianisme  positif  (9).  La  doctrine 


(1)  M  vnch-Hermaon,  Ueber  Ungarn,  etc  ,  134 . 

(2)  Kern,  l.c,  p.  350,  note. 

(3)  Marheinecke,  Symbolik. 

(4)  Je.msch,  1.  c. 

(5)  NlEMEYER,  l.C,   t.  1,  p.  311. 

(6)  Der  Protestant,  von  Dr  Friederich. 

(7)  Von  (ïagekn,  Rede  in  der  Darmst.  Kammer.  S.  Âïlg.  Z.  vom 
SM  sien  October  1830. 

(8)  Je.msch,  l.c. 

(9)  Lavvter,  Schreiben  an  F.  L.  Stolburg. 
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catholique  a  une  sphère  d'action  bien  plus  étendue 
que  la  doctrine  protestante  (1).  Sans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  il  est  impossible  d'établir  sur  une 
base  durable  la  vertu,  la  justice  et  la  morale.  Ce 
tribunal  s'empare  de  l'homme  d'une  manière  puis- 
sante, puisqu'il  s'adresse  à  la  conscience  de  l'homme, 
la  guide  et  la  dirige.  Ce  tribunal  appartient  exclusi- 
vement à  l'Église  catholique  (2).  Le  lien  tout  moral 
qui,  formant  des  sept  Sacrements  un  anneau  de 
saintes  pratiques,  joint  le  berceau  à  la  tombe,  com- 
bien n'a -t- il  pas  été  morcelé  dans  le  Protestan- 
tisme (3)  !  Vous  trouverez  dans  la  nouvelle  Église 
une  grande  lacune.  Elle  ne  prie  pas  pour  les 
morts  (A).  Elle  ne  croit  pas  au  Purgatoire,  que  la 
Sainte-Écriture  enseigne  positivement  (5).  La  prière 
pour  les  morts,  unique  assistance  que  nous  puissions 
leur  prêter,  était  cependant  en  usage  dans  les  siècles 
apostoliques  (6). 

L'Église  catholique  est  en  possession  d'un  culte 
sublime  qui  saisit  l'âme,  d'une  esthétique  digne  de 
de  la  divinité  et  où  se  reflètent  la  vie,  la  civilisation 
et  la  prospérité  de  tout  un  peuple.  Aussi  l'Église 
catholique  blâme-t-elle  avec  raison  les  Protestants 
d'avoir  banni  le  beau  idéal  de  leur  service  divin  (7). 
Les  Luthériens  traitent  Dieu  comme  un  de  leurs 


(1)  Jenisch,  1.  c. 

(2)  Fitz-William,  l.c,  p.  53. 

(3)  GôTHE,  1.  C. 

(4)  K.  A.  Menzel,  1.  c,  t.  IV,  p.  502. 

(5)  Von  Meyer,  Krit.  Krànze,  p.  193 . 

(6)  Collier,  1.  c,  p.  100  etc. 

(7)  W.  Menzel,  I.  c. 
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égaux,  les  Réformés  comme  leur  serviteur,  les  Ca- 
tholiques comme  un  Dieu  (1). 

La  religion  catholique  est  en  quelque  sorte  la 
religion  chrétienne  pratique  :  l'adoration  de  Dieu, 
le  culte  des  Saints,  la  charité,  l'inviolabilité  du  ma- 
riage, la  sympathie,  l'amour  pour  ses  frères,  la  joie 
dans  la  pauvreté,  l'obéissance,  le  dévouement  :  tout 
cela  imprime  au  Catholicisme  le  caractère  de  la  vé- 
ritable religion  (2). 

Je  me  demande  si  une  religion  qui  contribue 
d'une  manière  si  puissante  au  bonheur  des  hommes 
n'est  pas  dans  tous  ses  préceptes  une  religion  di- 
vine? Combien  je  suis  émerveillé  aussi,  lorsque  je 
songe  à  la  vieillesse  de  l'Église  romaine,  à  ses  im- 
menses conquêtes,  aux  splendeurs  de  son  culte;  lors- 
que je  contemple  les  édifices  magnifiques  qu'elle 
éleva;  sa  merveilleuse  discipline,  qu'on  dirait  insti- 
tuée par  une  sagesse  surnaturelle;  son  inébranlable 
fermeté  dans  les  persécutions,  l'impuissance  de  ses 
adversaires,  les  vertus  et  les  talents  de  ses  défen- 
seurs, les  vices  et  l'ignorance  de  ses  accusateurs, 
la  disparition  de  tant  de  sectes  qui  s'élevèrent  con- 
tre elle;  tout  cela  me  surprend  et  me  confond.  Que 
de  sectes  qui,  nées  hier,  tomberont  peut-être  de- 
main !  Que  si  à  cette  heure  quelqu'un  s'avisait  de 
vouloir  entrer  dans  l'une  d'elles,  il  pourrait  bien  lui 
survivre  et  se    trouver  ainsi  dans  la  triste  et  hon- 


(1)  Frédéric  le  Grand,  après  avoir  assisté  à  un  office  (grande  messe) 
du  cardinal  de  Zinzendorf. 

(2)  Novalis' moraUsche Ansichten ;  s.  Schriften,  4me  édition.  Stuttg. 
1820,  p.  82 etc. 
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teuse  nécessité  de  se  jeter  dans  les  bras  d'une  nou- 
velle Église  (1). 

La  vraie  et  bonne  Eglise  du  Christ  date  du  temps 
des  apôtres  (2).  Ou  le  Christianisme  n'est  pas  de 
Dieu,  ou  il  faut  qu'il  dure  plus  longtemps  que  le  ciel 
et  la  terre  (3). 

Nous  ne  pouvons  comprendre  ce  qui  a  pu  rem- 
placer l'action  des  apôtres,  qu'en  admettant  une 
assistance  incessante  de  Dieu  sur  son  Église.  Certes, 
une  main  puissante  veillait  visiblement  sur  la  se- 
mence répandue,  car,  malgré  les  tempêtes  et  les  ora- 
ges de  tant  de  siècles,  elle  n'a  pas  péri.  Elle  germa 
sous  la  culture  et  par  le  travail  de  nouveaux  labou- 
reurs, qui  vinrent  après  les  apôtres;  de  sorte  qu'elle 
envahit  un  sol  toujours  plus  large  (4). 

Lorsque  les  terribles  persécutions  des  Chrétiens 
éclatèrent,  lorsque,  sur  l'ordre  des  empereurs  et  gou- 
verneurs romains,  on  rechercha  en  tout  lieu  les  dis- 
ciples de  l'Évangile,  le  Tout-Puissant  fit  en  sorte 
que  les  torrents  de  sang  chrétien  qui  coulèrent,  ser- 
virent à  féconder  un  champ  plus  vaste  encore  (5). 

Lorsqu'en  reportant  nos  regards  sur  les  six  pre- 
miers siècles  de  l'Église  chrétienne,  nous  voyons 
cette  religion,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  en  dé- 
pit des  cruautés  des  puissances,  s'étendre  victorieuse 


(1)  Fitz -William,  1.  c,  p.  52  etc. 

(2)  Prediger  Gisb.  Voet,  Desper.  caus.  Pap. 

(3)  Johannes  von  Muller,  Sàmmtliche  Werke,  t.  VIII,  p.  2o6. 

(4)  Dekan  J.  W.  H.  Senfft  zu  Usingen,  Predigt  am  zweiten  Pfingst- 
tage.  S.  Nass.  Predigerarbei.en,  t.i,  p.  204  etc. 

(5)  Senfft,  1.  c. 
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sur  le  monde,  nous  sommes  forcés  de  convenir  que 
ce  fut  Dieu  qui  lui  donna  la  victoire  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  (1). 

Au  septième  siècle,  le  Christianisme  fut  menacé 
d'un  nouveau  danger,  lorsque  Mahomet  répandit  sa 
nouvelle  religion  par  le  fer  et  le  feu,  et  imposa  sa 
croyance  aux  contrées  mêmes  qui  avaient  été  le  ber- 
ceau du  Christianisme  (2).  Sa  nouvelle  doctrine  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'au  bout  d'un  siècle  l'Église 
chrétienne  avait  perdu  plus  de  la  moitié  de  ses  plus 
belles  possessions.  Les  Chrétiens  furent  ou  immolés 
par  les  Mahométans  ou  déterminés  par  la  violence 
et  la  fraude  à  renoncer  à  la  foi  de  leurs  pères,  de 
sorte  que  des  tribus  entières  du  Seigneur  disparu- 
rent bientôt.  Mais  les  obstacles  que  l'Islamisme  sus- 
citait aux  progrès  du  Christianisme  doivent-ils  nous 
faire  penser  que  Dieu  cessa  d'être  le  protecteur  de  la 
religion  de  son  fils  (3)  ?  Le  danger  passa  cependant, 
le  Tout-Puissant  mit  un  terme  aux  conquêtes  du 
sauvage  fondateur  d'une  nouvelle  secte,  et  à  celles  de 
ses  successeurs.  Les  pertes  qu'avait  éprouvées  le 
Christianisme  trouvèrent  une  riche  compensation 
dans  sa  propagation  à  travers  d'autres  pays  et  sur- 
tout en  Europe.  Le  Christianisme  s'établit  en  Alle- 
magne au  huitième  siècle,  grâce  aux  efforts  d'un 
Winfried  Boniface.  Les  autres  pays  de  l'Europe, 
qui    sommeillaient   encore   dans  les  ténèbres  du- 


(1)  Busch,  1.  c,  p.  32. 
2   Si.m  i  i.  1.  c. 
3)  Busch,  1.  c,  p.  32. 

II.  !<! 
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Paganisme,  suivirent  l'exemple  de  l'Allemagne,  et 
bientôt  cette  partie  du  monde  fut  le  siège  principal 
du  Christianisme  (1). 

Quand  on  pense  qu'à  cette  époque  la  Parole  di- 
vine, chassée  de  l'Asie,  se  fraya  un  chemin  en  Alle- 
magne et  au  cœur  de  l'Europe,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  que  Dieu  seul  opéra  ce  miracle. 
Le  Seigneur  envoya  de  l'Angleterre  un  fidèle  pas- 
teur qui  rassembla  les  brebis  égarées;  ses  compa- 
triotes l'appelaient  Winfried;  le  pape,  en  le  faisant 
évêque,  lui  donna  le  nom  de  Boniface,  et  la  postérité 
reconnaissante  l'appelle  l'apôtre  des  Allemands.  Il 
savait  comme  saint  Paul  se  faire  tout  à  tout.  Il  souf- 
frit avec  ses  compagnons,  dans  une  touchante  résigna- 
tion, la  mort  du  martyr  près  de  Dorkkum.  Partout 
où  il  pénétrait ,  le  pieux  Bonifiace  prêchait  non-seule- 
ment la  gloire  de  Jésus,  mais  encore  le  pouvoir  divin 
de  l'évêque  romain.  Tous  les  chefs  et  ministres  qu'il 
donnait  aux  nouvelles  Eglises  devaient  promettre , 
sous  la  foi  du  serment,  obéissance  au  Saint  Père  (2). 

Une  religion  indépendante  de  l'État  est  le  seul  et 
unique  rempart  contre  le  despotisme  et  la  monarchie 
universelle.  Vous  avez  vu  avec  étonnement  la  vérité  de 
cette  maxime  dans  la  lutte  du  pape  Pie  VII  avec 
Napoléon,  le  maître  du  monde.  Si  vous  avez  admiré 
ce  pape  au  point  de  le  vénérer  comme  martyr,  c'est 
parce  que  la  lutte  qu'il  soutint  fut  une  lutte  sainte, 
sans  effusion  de  sang ,  je  dirai  presque  un  combat 


(1)  Senfft,  1 .  c 

(2)  Busch,  1.  c. ,  p.  35,  38,  40. 
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pacifique  (1),  et  ce  pape  a  fini  par  triompher.  Et 
n'avons-nous  pas  vu  pendant  trois  siècles  les  sectes 
protestantes  unir  leurs  efforts  pour  détruire  la 
croyance  que  Pie  VII  représentait?  Après  ces  trois 
siècles  écoulés,  cette  croyance  est  toujours  celle  qui 
domine  dans  la  chrétienté  (2).  Nous  sommes  plus 
faibles  en  nombre  (3);  or,  Jésus  a  déclaré  positive- 
ment que  sa  religion  était  destinée  à  devenir  la  re- 
ligion du  monde  (A),  Ne  voyons- nous  pas  que  la 
doctrine  catholique  gagne  même  dans  ce  moment  du 
terrain  en  Angleterre  (5)?  Pendant  que  le  pape  était 
retenu  prisonnier,  et  que  Rome  n'était  regardée  que 
comme  la  seconde  ville  de  l'Empire  français,  c'est 
alors,  chose  étonnante,  que  la  domination  papale 
prit  une  si  grande  extension  en  Amérique  (6). 

C'est  ainsi  que  la  propagation  du  Christianisme 
marche  sans  cesse,  malgré  tous  les  obstacles,  mal- 
gré tous  les  orages  des  temps,  et  marche  encore  au- 
jourd'hui. Et  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire 
sans  l'assistance  de  Dieu,  sans  son  active  coopéra- 
tion (7)?  Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  la 
conservation  de  l'Église  catholique ,  en  dépit  de 
toutes  les  puissances  infernales,  un  miracle  de  la 
Providence  divine  (8).   Une   institution    religieuse 

(1)  Oken,  1.  c. 

(2)  Cobbett,  1.  c,  t.  I,  p.  234. 

(3)  Busch,  1.  c,  p.  94. 

(4)  Senfit,  1.  c. 

(5)  Cobbett,  1.  c,  p.  234. 

(6)  Lord  Baxley  ,  Rede  ,  gehalten  in  der  Versammlung  der  Gesell- 
schaft  der  Freunde  kirchlicher  Reformation  in  England.  1832.    - 

(7)  Senfft,  1.  c,  p.  205. 

(8)  Wolters,  1.  c. 
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qui,  au  mépris  de  toutes  les  persécutions,  se  con- 
serva pendant  des  siècles  entiers,  et  qui  répand  au- 
jourd'hui ses  bénédictions  sur  de  nombreuses  popu- 
lations, a  quelque  chose  de  saisissant,  et  mérite  de 
notre  part  une  contemplation  attentive  (1).  N'est-il 
pas  juste  que  ceux  qui  se  vantent  d'une  éducation 
libérale  et  de  lumières  en  fait  de  doctrine  chrétienne 
appliquent  dans  leur  jugement  sur  l'Église- mère 
les  principes  d'une  science  rigoureuse,  sans  écouter 
la  voix  des  passions  ?  La  loi  fondamentale  de  toute 
science,  c'est  d'aimer  la  vérité  et  de  la  chercher  en 
toute  chose  (2). 

Il  est  une  Eglise,  qui  a  été,  de  tout  temps,  catholica 
ecclesia;  elle  existe  en  réalité  (3). 

Il  a  dû  exister  une  Église  du  Christ  jusqu'à  l'é- 
poque de  Luther  (4).  Les  Catholiques  demandent 
où  était  l'Eglise  avant  l'Eglise  protestante  (5). 

On  ne  saurait  contester  qu'il  n'existe  d'Eglises 
protestantes  que  depuis  trois  siècles.  Nous  ne  voyons 
nulle  part  un  Protestantisme  à  Vétat  d'incognito  (6). 
Sans  la  papauté,  il  n'y  aurait  pas  eu  dans  le  monde 
de  religion  universelle  ;  la  foi  aurait  disparu  ;  elle 
n'aurait  pu  se  manifester,  se  produire  dans  l'E- 
glise (7).  Comme  société  chrétienne,  le  Protestan- 

(1)  Gymnasial  prorector  ,T.  A.  G.  Steuber,  in  der  Allg.  K.-Z. ,  1830, 
N°  169. 

(2)  K.  A.  Menzel,  1.  c,  t,  II,  Vorr.,  p.  vu. 

(3)  Alberti,  1.  c. 

(4)  Voet,  1.  c. 

(5)  Alberti,  1.  c,  p.  60. 

(6)  Weinmann,  1.  c. 

(7)  Prediger  Tobler  ,  /fnreden  an  rnancherlei  Tictrilbten  der  jetzi- 
f/enZeit,  1808. 
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tismè  encourra  toujours  le  reproche  d'avoir  répudié 
sa  mère,  l'Eglise  catholique.  Qui  pourrait  nier  le 
divorce  (1)? 

Les  progrès  d'une  société  et  les  garanties  de  son 
avenir  dépendent  sans  contredit  de  sa  source  origi- 
nelle (2) . 

Nous  ne  datons  que  de  trois  siècles  (3).  Luther 
fonda  son  Eglise  en  Saxe  (4).  Chacun  sait  que  la  Ré- 
forme suisse  est  la  mère  de  l'Eglise  réformée  (5). 
L'Eglise  anglicane  a  reçu  la  vie  d'actes  du  Parle- 
ment (6).  Les  Anabaptistes,  Thomas  Munzer  à  leur 
tête,  vinrent  au  monde  à  l'époque  de  la  Réforme  (7). 
Faust  Socin  fut  le  père  des  Antitrinitaires  (8)  ;  le 
fondateur  des  Quakers  fut  Georges  Fox,  un  cordon- 
nier moitié  fou,  qui  mourut  en  1681  (9).  L'Eglise 
évangélico-chrétienne  ne  date  que  de  1817  (10). 
Mais  qui  a  fait  le  premier  pape  (1  ]  )  ? 

L'Église  catholique  commence  avec  Jésus-Christ. 
Il  fit  saint  Pierre  chef  de  son  Église.  Saint  Pierre 
mourut  à  Rome;  mais  un  autre  lui  succéda,  et 
nous  avons  la  certitude  la  plus  positive  que  la  suc- 
cession des  pontifes  n'a  pas  été  interrompue  jus- 


Ci)  Weinmann,  I.  c. 

(2)  Pastor  Sciimaltz,  Reformationspredigt,  1826. 

(3)  Bemerkungen  eines  Protestanten  in  Preussen,  etc. 

(4)  Reinhard,  Predigten. 

(5)  Schrockh,  1.  c,  t.  II,  p.  207. 

(6)  Cobbett,  !.  c,  t.  I,  p.  229. 

(7)  Busch,  1.  c,  p.  122,  note. 

(8)  Vater,  1.  c,  p.  220. 

(9)  Busch,  1.  c,  p.  123. 

(10)  Ib.,  p.  126. 

(11)  JOHANNES  VON  MULLER,   l.  C. 
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qu'à  ce  jour  (1).  Jamais  Rome  n'a  courbé  la'tête 
devant  des  hérésies  (2). 

Lorsque  nous  jetons  nos  regards  en  avant  et  en 
arrière,  sur  les  temps  passés  et  les  temps  futurs, 
nous  voyons  la  papauté  survivre  à  toutes  les  autres 
institutions ,  et  à  travers  les  vicissitudes  humaines 
conserver  toujours  le  même  esprit,  immuable,  rayon- 
nant; faut-il  s'étonner  que  tant  d'âmes  la  contem- 
plent d'un  œil  suppliant,  comme  le  roc  qui  surgit  au 
sein  de  vagues  mugissantes  (3)  ? 

Jamais  le  Christ  n'indiqua  deux  voies  de  salut  ; 
jamais  il  ne  bâtit  deux  Eglises ,  l'une  pour  le  salut 
de  ceux-ci,  l'autre  pour  le  salut  de  ceux-là  (4).  Celui 
qui  se  croit  en  possession  de  la  vérité  ne  peut  pas 
tolérer  l'erreur,  à  moins  de  le  supposer  indifférent  à 
toute  vérité  (5).  En  dehors  de  l'Église,  point  de 
salut  (6).  Notre  devoir  est  de  nous  rallier  à  la  véri- 
table Eglise,  si  nous  ne  voulons  pas  courir  le  risque 
d'une  mort  éternelle  (7). 

Ou  liberté  de  croyance  protestante,  ou  retour  au 
principe  du  Catholicisme ,  il  n'y  a  pas  de  terme 
moyen  (8). 

Les  orthodoxes  de  l'Église  protestante  sont  trop 


(1)  COBBETT,  1.  C,  t.  I,  p.  39. 

(2)  Herder,  1.  c. 

(3)  Prediger  Dr  Friedr.  Hurter,    Geschichte  des   Papstes  Inno- 
cent III  und  seiner  Zeitgenossen.  Hamburg,  1834. 

(4)  Pearson,  1.  c,  p.  849. 

(5)  Schultz,  1.  c,  p.  31. 

(6)  Claus.  Harms. 

(7)  Prof.  Joii.  Gerhard,  t.  V,  L.  deEccles.,  c.  7. 

(8)  Zimmermann,  Allg .  K.-Z.,  1825,  N°168. 
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faibles,  trop  peu  conséquents  avec  eux-mêmes,  pour 
se  soumettre  entièrement  à  un  principe  dont  ils 
redoutent  les  conséquences  (1).  Or,  le  principe  du 
Protestantisme,  ainsi  qu'on  l'a  démontré,  n'est  autre 
que  celui  du  rationalisme  (2).  Donc  les  Protestants 
se  trouvent  placés  dans  une  position  intolérable 
pour  quiconque  a  les  premières  notions  de  la  logi- 
que ;  je  veux  dire  qu'ils  sont  serrés  comme  dans  un 
étau  entre  le  principe  qui  est  la  base  de  leur  doc- 
trine et  le  résultat  qui  en  dérive,  mais  devant  lequel 
ils  reculent  (3).  Envisagé  sous  ce  point  de  vue ,  le 
Protestantisme  se  dissout  dans  le  néant  (4).  Lors- 
qu'au contraire  nous  ne  voyons  dans  la  réforme  et  le 
protestantisme  que  la  signification  propre  du  mot , 
c'est-à-dire  une  liberté  entière  d'opposition,  de  con- 
tradiction ,  de  protestation  enfin ,  liberté  qui  a  osé 
même  s'arroger  le  droit  de  critique  sur  les  saintes 
Écriture,  faut -il  s'étonner  encore  qu'en  suivant 
l'analogie  du  mot  hébreu  (  JBttf  )  les  termes  de  pro- 
testantisme et  satanisme  soient  synonymes  (5)? 

Je  m'étonne  que  nous  ayons  pu  déclarer  la  guerre 
au  Catholicisme,  assis  que  nous  sommes  à  côté  de 
ceux  qui  nient  la  divinité  de  notre  Rédempteur  (6). 
Voilà  que  va  sonner  la  grande  heure ,  l'heure  de  la 
séparation  ;  elle  approche,  elle  est  venue  (7). 

(1)  Weinmann,  Allg.  K.-Z.,  1825,  N°  164. 

(2)  Sittig,  Le. 

(3)  Weinmann,  1.  c. 

(4)  Rour,  1.  c. 

(o)  Von  Meyer,  Krit.  Krilnze,  p.  208. 

(6)  Canning,  1.  c. 

(7)  Bost,  1.  c. 
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Bientôt  vont  s'unir  plus  étroitement  tous  ceux 
qui  aspirent  à  vivre  de  la  vie  réelle  du  Christ  (1).  Or, 
il  ne  peut  y  avoir  d'union  durable  qu'avec  l'Eglise  ca- 
tholique (2).  En  effet,  elle  seule  admet  un  surnatu- 
ralisme logique  dans  toutes  ses  conséquences  (3). 

Il  est  temps  ,  enfin  ,  de  mettre  un  terme  à  cette 
mollesse,  à  cette  énerva tion,  à  cette  indécision,  à  cette 
indifférence  qui  sont  la  maladie  de  tous  les  disciples 
de  l'Evangile.  Au  lieu  de  louvoyer  continuellement 
avec  le  vent,  pourquoi  ne  pas  marcher  franchement 
à  la  rencontre  de  la  vérité  en  parole  et  en  action  (4)? 

La  religion  chrétienne  impose  à  l'homme  comme 
devoir  principal  l'obligation  de  chercher  la  vé- 
rité (5). 

Toute  illusion ,  quelque  chère  qu'elle  soit ,  tout 
mensonge ,  quelque  illusoire  qu'il  soit ,  cède  enfin 
sous  le  poids  de  la  vérité.  C'est  la  volonté  de  Dieu, 
c'est  la  nécessité  imposée  par  l'histoire  (6).  A  moins 
d'être  tout  à  fait  étranger  au  développement  et  à  la 
marche  progressive  de  l'esprit  humain,  il  est  impos- 
sible de  nier  l'irrésistible  ascendant  de  la  vérité  (7). 
Un  aveu  en  notre  faveur  de  la  part  de  notre  adver- 
saire est  la  meilleure  preuve  de  la  justice  de  notre 
cause.  Les  éloges  qu'il  nous  donne  sont  d'autant  moins 


(1)  Johannes  von  MtiLLER,  Schreiben  an  den  Natur  for  scher  Bonnet,  elc. 

(2)  Hugo  Grotius,  Op. 

(3)  Kôiiler,  1.  c. 

(4)  Homil.-liturg.  Correspondenzblalt,  1830,  N"  24. 

(5)  Less,  1.  c. 

(6)  Vateu,  1.  c. 

(7)  Stoter,  1.  c. 
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suspects  dans  sa  bouche  que  la  force  de  la  conscience 
peut  seule  les  lui  avoir  arrachés  (1). 

Ne  pas  vouloir  reconnaître  la  sainte  vérité,  n'est- 
ce  pas  un  véritable  péché  contre  le  Saint-Esprit  (2)  ? 

La  vérité  est  quelque  chose  de  si  sacré,  qu'il  faut 
se  garder  scrupuleusement  de  s'en  éloigner  d'une 
seule  ligne. 

C'est  donc  une  tolérance  mal  entendue  que  de  trai- 
ter sans  importance  tout  ce  qui  en  matière  de  reli- 
gion porte  le  signe  de  l'erreur  (3). 

Ce  qui  était  faux  pendant  des  siècles  ne  sera  jamais 
vrai,  même  pas  pendant  un  heure  (4).  En  prêtant 
notre  appui  aux  actions  d'autrui,nousnousassocions 
aussi  aux  péchés  qu'elles  entraînent.  Pécher  n'exclut 
pas  laconnaissancede  la  vérité;  se  disculper  c'estchas- 
ser  l'erreur.  Pécher  n'exclut  pas  le  repentir  ;  se  dis- 
culper entretient  l'erreur.  Pécher  n'empêche  pas 
l'usage  des  remèdes  ;  se  disculper  les  déclare  super- 
flus (5).  L'erreur  est,  comme  nous  savons,  le  par- 
tage de  l'humanité;  et  quiconque  convient  d'une 
erreur  avoue,  non  pas  une  honte,  mais  une  faiblesse. 
Celui  au  contraire  qui  aime  mieux  supporter  les  con- 
séquences fatales  d'une  erreur  que  d'en  convenir  fran- 
chement, ajoute  la  honte  à  la  faiblesse;  une  honle 
mal  entendue,  unemisérable  vanité,  le  portent  à  faire 


(1)  Wfinmann,  1.  c. 

(2)  Der  Protestant,  1827,  t.I,  cah.  3,  p.  94. 

(:j)  Prof.  DMvarl  Heine.  Sack,  Ueber  die  Vereinigung,  etc. 
(4)  V.  GaGERN,    Vaterlandische  Briefe. 

-Mjpcrin tendent  DrJ.  P.W.  Tisciieu,  Ueber  das  mens chliche lier z 
und  seine  Eigenschoften.  1825,  1. 11,  Predigt  am  2ten  Sonntagn.  Tr. 
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une  mauvaise  action  (1).  C'est  une  vieille  maxime 
biblique  que,  aussitôt  qu'on  connaît  la  vérité,  on  doit 
la  faire  connaître  en  paroles  et  en  actions ,  à  moins 
d'être  hypocrite  (2). 

Les  erreurs,  en  s'emparant  de  la  volonté  de 
l'homme,  se  propagent  souvent  involontairement. 
Quelques-uns,  qui  se  vouent  à  l'esprit  de  la  vérité, 
parviennent  à  la  conscience  du  vrai  et  à  le  discerner 
du  faux;  et  comment  voudrait-on  les  obliger  à  se 
soumettre  plus  longtemps  encore  à  l'esprit  de  men- 
songe (3)?  Un  Protestant  qui  au  fond  du  cœur 
est  déjà  Catholique  est  un  homme  estimable  s'il 
confesse  publiquement  ce  qu'il  a  reconnu  comme 
vrai  (4).  La  liberté  de  conversion  fait  partie  de  la 
liberté  de  conscience  (5).  La  sainte  conviction  que 
je  porte  au  fond  du  cœur ,  je  dois  la  proclamer  pu- 
bliquement comme  telle  (6). 

Notre  Église  peut  compter  d'avance  qu'elle  per- 
dra plus  d'un  de  ses  membres  (7). 

(1)  J.  J.  Engel,  Schriften,  1803,  t.  III,  p.  99. 

(2)  Der  Bergdorfer  Bote,  Hamb.,  1835,  N°  7. 

(3)  Prof.  Dr  A.  Neander,  Geschichte  der  christl.  Religion  undKir- 
che,  t.  II,  cah.I,  p.  379. 

(4)  Allg.  Anzeiger  der  Deutschen. 

(5)  A.  "W.  VON  SCHLEGEL,  1.  C. 

(6)  Weinmann,  1.  c. 

(7)  Blank,  Veber  die  gegenwàrtige  Lage,  etc.,  1816,  p.  120. 
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Au  commencement  du  seizième  siècle,  maître  Jean  Le- 
febvre, docteur  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  et  curé 
de  Tôte,  en  Normandie,  publia,  sous  le  titre  de  V Antiquité  de 
la  doctrine  orthodoxe,  un  vol.  in-12,  qui  obtint  un  grand 
succès. 

On  lit  en  tête  de  l'ouvrage  : 

«  Nous  soussignés,  docteurs  en  Théologie  de  la  sacrée  Faculté 
de  Paris  ,  avons  lu  Y  Antiquité  de  la  doctrine  orthodoxe  ,  par 
maître  Je'an  Lefebvre,  que  nous  avons  jugée  très-utile  à  toutes  les 
professions  qui  sont  pour  le  bien  public  et  l'Église  de  Jésus- 
Christ.  Nous  y  avons  remarqué  pour  les  doctes  une  grande  lecture 
delà  Bible  et  des  Pères.  Les  moins  versés  y  trouveront  une  si 
grande  conformité  de  doctrine  dans  les  divers  âges  de  l'Église  , 
que  les  uns  se  souviendront  de  ce  qu'ils  savent  et  les  autres  ap- 
prendront ce  qu'ils  ignoraient. 

Fait  à  Paris,  le  12  de  janvier  1634. 

»  Signé  :  Masqueret  ,  religieux  des  Carmes  , 
»  D.  Baudry,  prêcheur-docteur.    » 

Nous  avons  cru  que  cet  ouvrage,  qui  mérita  les  éloges  de 
Pélisson,  formait  comme  une  sorte  de  complément  de  l'œuvre 
de  Hœninghaus.  M.  de  Poumeyrol,  en  se  chargeant  d'en  don- 
ner l'extrait,  a  eu  bien  soin  de  conserver  la  substance  du 
livre  qu'il  analysait  :  la  forme  seule,  qui  avait  vieilli,  a  subi 
quelques  changements.  On  pourra  contester  quelques-unes 
des  dates  données  par  l'auteur,  Jean  Lefebvre  s'étantfait  un 
système  de  tradition  quinquennale  ou  décennale;  il  en  a  fait 
la  remarque,  en  avertissant  qu'il  a  reculé  ou  avancé  ainsi  de 
quelques  années  la  date  d'un  témoignage -.mais  si  la  date  est 
quelquefois  contestable,  le  témoignage  ne  l'est  pas.  C'est  tout 
ce  qu'il  fallait. 
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1.  De  l'Église  de  Jésus-Christ. 


SAINT    MARTIAL.  AN    100. 

L'Église  inébranlable  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
jamais  ne  tombera  ni  ne  s'écroulera  (1). 

SAINT    IRÉNÉE.  —  1  80. 

C'est  pourquoi  il  faut  obéir  aux  prêtres  qui  sont 
dans  l'Église,  qui  ont  succédé  aux  apôtres,  et  qui  ont 
reçu  avec  la  succession  de  l'épiscopat  le  don  infail- 
lible de  la  vérité  (2). 

TERTULL1EN. 200. 

Qui  êtes- vous?  Quand  et  d'où  êtes-vous  venus? 


(1)  Ad.  Burd.,  cap.  II.  Firma  Ecclesia  Dei  et  Christi  nec  cadere 
nec  dirumpi  poterit  unquam. 

(2)  Adv.  Hœr.,  liv.  IV,  chap.  XLIII.  Quapropter  eis  qui  sunt  in  Eccle- 
iâ,  presbyteris    obedire  oportet,  his   qui   successionem  habent   ab 

Apostolis,  qui  cum  episcopatus  successione  chrisma  veritatis  certum 
secundùm  placitum  patris  acceperunt. 
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Que  faites-vous  chez  moi,  n'étant  point  des  miens? 
Par  quel  droit,  Marcion,  abats-tu  mes  forêts?  Et  toi, 
Valentin,  par  quel  pouvoir  détournes-tu  les  eaux  de 
mes  fontaines?  C'est  ma  propriété,  et  je  la  possède 
depuis  longtemps.  J'en  suis  le  premier  possesseur, 
j'en  ai  les  titres  authentiques,  et  je  suis  l'héritier  des 
apôtres  (1). 

SAINT  CYPRIEN.  —  250. 

L'Église  qui  croit  en  Jésus-Christ  ne  se  sépare 
jamais  de  lui,  et  ceux-là  sont  de  l'Église  qui  de- 
meurent dans  la  maison  de  Dieu  (2). 

L'épouse  de  Jésus-Christ  ne  peut  avoir  de  com- 
merce adultérin  ;  elle  est  pudique  et  ne  peut  être 
corrompue  (3). 

FÉLIX  1er,  pape.—  270. 

Dieu  donne  l'unité  de  son  esprit  à  son  Église,  qu'il 
a  bâtie  et  édifiée  avec  du  bois  incorruptible  et  avec 
du  ciment  de  charité,  afin  qu'elle  ne  soit  jamais  ébran- 
lée par  le  sifflement  des  vents  et  par  l'impétuosité  des 
flots  (4). 

LACTANCE. — 300. 

Il  n'y  a  que  la  seule  Église  catholique  qui  observe 

(1)  De  Prescr.  advers.  hœretic,  ch.  XXXVII.  Qui  estis?  quando  et 
unde  venistis?  quid  in  meo  agistis  non  mei?  quo  denique,  Marcion, 
juresylvam  meam  cœdis?quâliccntiâ,  Valentine,  fontes  meos  transver- 
tis,  etc.?  mea  est  possessio,  olim  possideo.  Ch.  XXXIII.  Possideo 
prior,  habeo  origines  firmas ,  etc.  Ego  sum  hœres  apostolorum ,  etc. 

(2)  Episl.  Cornel.  Ecclcsia  qu«3  in  Christum  crédit  numquam  ab 
eo  omnino  discedit. 

(3)  De  unit,  eccles. 

(4)  Episl : ,  chap.  I. 
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le  vrai  culte;  là  est  la  fontaine  de  vérité,  le  domicile 
de  la  foi  ;  c'est  le  temple  de  Dieu.  Quiconque  n'y  est 
pas  entré,  quiconque  en  est  sorti  ou  bien  s'en  est 
séparé,  est  hors  du  chemin  du  salut  et  sans  espoir. 
Comme  tous  les  conventicules  des  hérétiques  se  disent 
Catholiques,  il  faut  se  rappeler  que  celle-là  est  la  vraie 
Église  qui  garde  la  confession  et  la  pénitence  et  qui 
remet  les  péchés  (1). 

EUSÈBE  DE  CESAREE.  320. 

L'Eglise  sera  invincible  et  inexpugnable;  jamais 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elle;  et 
elle  sera  toujours  ferme  et  immobile,  elle  qui  est 
bâtie  sur  la  pierre  et  sur  le  roc  (2). 

ALEXANDRE,  EVEQUE  D'ALEXANDRIE.  —  330. 

Nous  reconnaissons  l'Eglise  catholique  et  aposto- 
lique, qui  ne  sera  jamais  vaincue,  le  monde  entier 
fut-il  contre  elle,  et  qui  condamne  l'irruption  impie 
des  hérétiques  (3). 

SAINT  ATHANASE. 340. 

Jésus-Christ  dit  au  prince  des  apôtres  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Parole 
fidèle,  promesse  certaine,  s'écrie  saint  Athanase; 
l'Église  est  invincible  ,  quoique  l'enfer  se  ligue  con- 


(1)  Lib.  IV,  c.  130. 

(2)  De  prcpar.  evanyel,  lib.  I,  cap.  3. 

(3)  Epist.  ad  Alcxandrum  episcop.  Constant  inopolitanum. 
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tre  elle,  et  malgré  les  fureurs  des  princes  du  monde 
et  des  ténèbres  (1J. 

libère.  —  351. 

Je  n'ai  jamais  rien  ajouté  à  l'épiscopat  de  Rome; 
mais  je  n'ai  jamais  souffert  qu'on  y  retranchât  quoi 
que  ce  fût;  j'ai  gardé  religieusement  cette  foi  que 
tant  d'évêques,  la  plupart  martyrs,  ont  conservée 
jusqu'ici,  et  je  désire  qu'elle  soit  toujours  inviola- 
blement  confessée  sans  la  moindre  altération  (2). 

SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM.  —  360. 

On  appelle  l'Église,  Catholique,  parce  qu'elle  s'é- 
tend d'un  pôle  à  l'autre,  et  parce  qu'elle  enseigne 
catholiquement,  c'est-à-dire  universellement  et  sans 
aucun  défaut  (3). 

SAINT  AMBROISE.  370. 

L'Église  a  ses  temps  de  persécution  et  ses  temps 
de  paix;  dans  la  persécution  il  semble  qu'elle  va 
s'éclipser  comme  la  lune,  mais,  comme  elle,  elle  ne 
s'efface  pas;  elle  peut  être  voilée  par  des  ombres, 
mais  elle  ne  peut  disparaître  (4). 

La  mère  des  vivants  est  l'Église  qui  est  bâtie  sur 
la  pierre  angulaire  de  Jésus-Christ. 


(1)  Fidelis  sermo,  et  non  vacillans  promissio,  et  Ecclesia  invicta  res 
est,  etiamsi  infernus  ipse  commoveatur,  etc. 

(2)  Dial.  cum  Const. 

(3)  Catech. ,  18. 

(4)  Hexamer,  lib.  IV,  c.  2.  Ecclesia  tempora  sua  habet  persecutionis 
et  pacis,  nam  videtur  sicut  luna  deficere,  sed  non  déficit  ;  obrumbari 
potest ,  deficere  non  potest. 
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SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE.  —  380. 

Les  persécutions,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
rendent  l'Église  plus  belle,  plus  illustre  et  plus  res- 
plendissante (1). 

SAINT  JÉRÔME.   —  390. 

Il  faut  demeurer  dans  l'Eglise  qui  a  été  fondée 
par  les  Apôtres  et  qui  a  duré  jusqu'à  ce  jour  (2). 

SAINT  AUGUSTIN.  400. 

Bien  des  choses  me  retiennent  au  giron  de  l'Église 
catholique  :  d'abord  le  consentement  des  peuples  ; 
puis  une  autorité  basée  sur  des  miracles,  entretenue 
par  l'espérance,  accrue  par  la  charité  et  affermie 
par  une  haute  antiquité.  Ce  qui  me  retient  encore, 
c'est  cette  succession  continue  de  pontifes ,  depuis 
l'apôtre  saint  Pierre  jusqu'à  ce  jour,  et  le  nom  de 
Catholique  que  cette  Église  seule  a  mérité  au  milieu 
d'innombrables  hérésies  (3). 

PAUL  orose.  — 420. 

Un  Dieu  a  donné  la  foi  au  monde;  son  Église  a 
été  bâtie  et  étendue  sur  tout  le  monde,  et  c'est  cette 


(1)  Orat.  XXXII. 

(2)  Comm.  Is.,  ch.  9;  id.  sur  Ezéch.,  ch.  48;  id.  sur  Amos,  ch.  9. 
(3;  Contra  epist.  fundament,  cap.  4.  Tenet  consensio  populorum  et 

gentium  ;  tenet  auctoritas  miraculis  inchoata,  spe  nutrita,  charitate 
aucta,  vetustate  firmata;  tenet  al)  ipsâ  sede  Pétri  Apostoli  usque  ad 
praesentem  Episcopatum  successio  sacerdotum,  etc. 
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Église    qu'il  contemple,   qu'il  aime  et   qu'il   dé- 
fend (1). 

SAINT  CYRILLE   D'ALEXANDRIE.  430. 

Quant  à  moi,  je  crois  que  par  cette  pierre  il  a 
voulu  nous  faire  entendre  que  la  ferme  et  inébran- 
lable foi  de  son  disciple,  sur  laquelle  est  bâtie  l'É- 
glise de  Jésus-Christ,  serait  si  bien  fondée  et  si  bien 
consolidée,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  vaincue 
par  les  portes  de  l'Enfer  (2). 

salonius.  —  480. 

La  sainte  Église  Catholique  est  appelée  femme 
forte  :  femme,  parce  qu'elle  enfante  à  Dieu,  par  l'eau 
et  par  le  Saint-Esprit,  des  enfants  spirituels;  et 
forte,  parce  qu'elle  méprise,,  par  la  foi  et  par  l'amour 
de  son  fondateur  et  rédempteur  Jésus-Christ,  toutes 
les  choses  qui  lui  sont  contraires  ou  défavorables  (3). 

alcuin  anitus.  —  500. 

De  même  que  l'arche  de  Noé  fut  agitée  par  les 
vents  et  par  les  flots  des  mers  sans  être  submergée; 
de  même  l'Église  de  Dieu,  cette  nacelle  de  saint 
Pierre,  quoique  ballotée  par  les  furies  et  par  les 
tempêtes  des  hérétiques,  n'a  point  succombé  et  n'a 
pas  sombré  (4). 


(1)  Psal.  147,  Ep.  à  Marcellin,  liv.  VII,  chap.  33. 

(2)  Liv.  IV,  Des  Dialogues  sur  la  Trinité.  Ut  non  laberetur  et  csset 
inexpugnabilis  inferorum  portis,  in  perpetuum  manens. 

(3)  Super  Proverb.  Salom. 

(4)  Liv.  IV,  chap.  14 ,  De  l'Arche  de  Noé. 
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HORMISDAS,  PAPE.  —■  520. 

Le  pape  Hormisdas  applique  à  l'Église  ces  paroles 
du  Psalmiste  :  Ils  m'ont  souvent  tourmenté  dès  ma 
jeunesse;  mais  certainement  ils  n'ont  point  eu  de 
puissance  sur  moi;  ils  me.  choquent,  ils  me  heur- 
tent, ils  me  font  mille  maux;  mais  ils  ne  l'emporte- 
ront pas  sur  moi  (1). 

SAINT    GRÉGOIRE    LE   GRAND.  —  590. 

En  ce  monde  l'Église  ne  manquera  jamais  à  la 
foi  et  elle  ne  succombera  point;  dans  l'autre  elle 
sera  avec  Dieu  éternellement  (2). 

Il  suffit  de  citer  la  doctrine  des  Pères  des  six  pre- 
miers siècles. 


II.  —  Du  Baptcuic. 


SAINT  CLÉMENT,  PAPE. 80. 

Peut-être  me  direz-vous  :  A  quoi  sert  un  Baptême 
d'eau?  Je  répondrai  d'abord  que  par  ce  moyen  on 
accomplit  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'instituer,  et  ensuite 
que  sans  ce  Baptême  il  est  impossible  d'être  sauvé  ; 
car  celui  qui  est  le  vrai  prophète  (3)  s'est  exprimé  en 


(1)  Epist.  ad  posses. 

(2)  Sur  le 5e  ps.  de  la  Pénitence.  In  hoc  seculo,  à  Catholicâ  fide  ne- 
quaquam  deficiet,  et  in  futuro  cum  Deo  aelernâ  stabilitate  pçrmanebit. 
Matth.,  16. 

(3)  Saint  Jean. 

il.  20 
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ces  termes  :  «  En  vérité  je  vous  le  dis,  quiconque  ne 
sera  point  régénéré  par  l'eau  vive,  n'entrera  point 
dans  le  royaume  des  cieux.  »  C'est  pourquoi  hâtez- 
vous  d'aller  à  ces  eaux  qui  portent  en  elles  une  cer- 
taine miséricorde,  qui  n'était  dans  le  commence- 
ment que  sur  la  surface.  Hâtez- vous  d'en  approcher, 
car  elles  seules  peuvent  éteindre  l'ardeur  d'un  feu 
que  menace  l'avenir,  et  quiconque  les  négligera  mon- 
trera clairement  que  l'idole  des  infidèles  est  encore  en 
lui  (1). 

SAINT  DENIS.  —  4  00. 

Ce  saint  appelle  le  Baptême  le  sacrement  sacré 
d'une  divine  régénération  (2). 

SAINT  MARTIAL.  —100. 

Vous  êtes  les  membres  de  Jésus-Christ  et  votre 
corps  est  sans  tache,  puisque  vous  avez  été  sanctifiés 
et  lavés  par  l'eau  de  la  régénération  (3) .  Adorez  Dieu 
et  N.  S.  Jésus-Christ,  au  nom  duquel  quiconque 
n'aura  pas  été  baptisé  de  l'eau  de  la  régénération,  ne 
peut  être  sauvé  (4). 

SAINT  IGINO,  PAPE.  —  110. 

Dans  le  Baptême  et  dans  la  Confirmation,  on  peut 
avoir  un  parrain,  etc.  (5). 

(1)  Epist.  IV. 

(2)  Eccles.  hierarch. ,  c.  3. 

(3)  Epist.  ad  Tolos ,  c.  1. 

(4)  Id.,  c.  4.  In  cujus  nomine  nisi  qui  baptisatus  fuent  per  aquam 
regenerationis  salvari  non  potest. 

(5)  De  Consecrat. ,  dist.  4. 
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ÔAIJNT  JUSTIN,  MARTYR.  150. 

^  Alors,  nous  conduisons  les  catéchumènes  près  de 
l'eau,  où  ils  sont  régénérés  par  le  sacrement  du  Bap- 
tême, etc.  Nous-mêmes  nous  avons  été  régénérés 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit;  car 
Jesus-Christ  a  dit  :  «  Si  vous  n'avez  pas  été  régé- 
nérés par  l'eau  et  par  le  saint  Esprit,  vous  n'entre- 
rez pas  dans  le  royaume  des  cieux  (1  ). 

TERTULLIEN. 200. 

La  loi  du  Baptême  nous  a  été  donnée  et  sa  forme 
nous  a  été  prescrite  quand  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Al- 
lez enseigner  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit,  »  Jésus-Christ 
nous  en  a  encore  imposé  l'obligation  quand  il  a  dit  : 
«  Quiconque  ne  sera  pas  régénéré  par  l'eau  et  par 
le  saint  Esprit  n'entrera  pas  dans  le  royaume  des 
cieux.  »  Aussi,  ajoute  ce  Père,  tous  les  fidèles  croyants 
se  faisaient-ils  baptiser,  et  saint  Paul  lui-même  vou- 
lut l'être  (2). 

SAINT  CLÉMENT   DALEXANDRIE.  — 200. 

Baptisés,  nous  sommes  illuminés;  illuminés,  nous 
sommesadoptés  commeenfants  et  héritiers  (de  Dieu); 
adoptés,  nous  devenons  parfaits,  et  parfaits,  nous 
sommes  immortels;  car  il  a  été  dit  :  «  Vous  êtesdes 

(1)  Christus  enim  ipse  dixit  :  nisi  regenerati  fueritis  ex  aquâ  et  s„i- 
ntu,  non  introduis  in  regnum  cœlorum.  l 

(2)  De  Bapt. ,  c.  13. 
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Dieux  et  les  enfants  du  Très-Haut,  tous  tant  que  vous 
êtes  (1).  » 

MINUTIUS-FELIX.  —  230. 

Les  démons  adjurés  au  Baptême  par  le  Dieu  vi- 
vant sont  contraints  de  quitter  la  place  et  de  laisser 
les  corps  qu'ils  possédaient  (2). 

origène.-— 250. 

Jésus-Christ  fut  suivi  par  une  grande  multitude  de 
peuples  jusqu'au  delà  du  Jourdain,  et  il  les  guérit 
sur  les  frontières  de  la  Judée,  dans  ces  lieux  mêmes 
où  le  Baptême  était  donné  aux  hommes.  C'est 
probablement  par  cette  raison  qu'on  dit  de  Jésus- 
Christ  ,  sanavit  eos  ibi,  qu'il  les  guérit  là.  Le  Baptême 
du  Jourdain,  en  effet,  les  a  véritablement  tous  guéris 
de  leurs  infirmités  spirituelles  (3). 

SAINT  CYPRIEN. 250. 

Saint  Cyprien,  au  nom  du  Concile  d'Afrique,  ré- 
pondit en  ces  termes  à  Fidus,  lequel  pensait  que  les 
enfants  de  deux  à  trois  jours  ne  devaient  pas  être 
baptisés  :  «  Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  notre  Concile 
ont  pensé  autrement,  que  vous,  et  personne  n'a  par- 
tagé votre  sentiment  sur  ce  que  vous  conseillez  de 
faire;  tous,  nous  avons  jugé  qu'il  ne  fallait  refuser 
à  personne  la  miséricorde  et  la  grâce  de  Dieu  ;    or, 

(i)  Pedag. ,  lib.  I,  cap.  6. 

(2)  In  Octavio. 

(3)  Traité,  7,  sur  saint  Matth. 


DU   BAPTÊME.  321 

refuser  à  quelqu'un  le  Baptême  ce  serait  les  lui  refu- 
ser véritablement  (1). 

CONCILE  DE  CARTHAGE. 250. 

L'eau  bénite  dans  l'Église,  et  sanctifiée  par  la  prière 
du  prêtre,  efface  le  péché  (2). 

GRÉGOIRE  DE  NEO-CÉSAREE. 260. 

Baptisez-moi,  dit  Jésus-Christ  à  saint  Jean,  selon 
ce  père,  moi  qui  dois  baptiser  les  croyants  d'eau, 
d'esprit  et  de  feu  ;  d'eau,  pour  laver  la  fange  des 
péchés;  d'esprit,  pour  animer  et  faire  revivre  les 
morts;  de  feu,  afin  de  pouvoir  brûler  et  consumer 
les  épines  des  péchés  (3). 

LACTANCE. 320. 

Tous  les  vices,  tous  les  péchés  les  plus  énormes, 
en  un  mot,  toute  la  malice  humaine  est  effacée  par 
la  vertu  du  saint  sacrement  du  Baptême  (4). 

CONCILE  DENICÉE. — 330. 

Ne  jugez  point  du  Baptême  par  les  yeux  du  corps, 
mais  par  l'esprit,  par  l'âme  et  par  l'entendement. 
A  ous  ne  voyez  que  de  l'eau,  mais  sachez  reconnaître 
la  vertu  et  la  grâce  qui  y  sont  cachées  (5).  Celui 
qui  est  présenté  au  Baptême,  y  arrive  sous  la  servi- 

(1)  Epist.  ad  Fidum. 

(2)  C.  18. 

(3)  Orat.  in  Epiph. 

(4)  lnstit.,  lib.  III,  c.  26. 

(5)  De  S.  Bapt. 
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tude  du  péché,  et  il  s'en  retourne  affranchi  et  dé- 
livré (1). 

SAINT  HILAIRE.  —  350. 

Chacun  de  nous  devient ,  par  le  sacrement  du 
Baptême,  un  véritable  enfant  de  Dieu  (2).  Qui  ne 
souhaiterait  de  renaître  dans  l'innocence,  le  sacre- 
ment de  cette  nouvelle  naissance  nous  donnant  rémis- 
sion de  nos  péchés  (3)  ? 

MARINUS   VICTORINUS. — 360. 

Quiconque  est  baptisé  reçoit  la  foi,  et,  avec  elle, 
l'esprit  de  vérité,  c'est-à-dire  le  saint  Esprit;  en 
outre,  il  devient  plus  saint  par  le  même  saint  Es- 
prit (4). 

SAINT  AMBROISE.  — 370. 

Il  semblait  impossible  que  l'eau  effaçât  le  péché  ; 
Naaman  Syrus  ne  crut  pas  même  par  ce  moyen  pou- 
voir être  guéri  de  sa  lèpre  ;  mais  ce  qui  était  impos- 
sible, est  devenu  possible  avec  l'aide  de  Dieu  (5). 

PREMIER  CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE.  -  380. 

Nous  croyons  à  un  Baptême  pour  la  rémission  des 
péchés  (6). 

(1)  Lib.  III,  de  S.  Baptism.  Descendit  itaque  qui  baptisatur  reus 
peccatorum  et  obnoxius  servituti  corruptionis ,  et  ascendit  liberatus 
ab  hâc  servitute ,  etc. 

(2)  Adv.  Arianos.  Sacramento  Baptismi  yerè  filius  Dei  unusquisque 
perficitur. 

(3)  Sup. ,  ps.  63. 

(4)  Adv.  Ar. ,  lib.  III. 

(5)  De  iis  qui  mysteriis  initiantur,  cap.  3. 

(6)  Au  symb. 
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SAINT  JÉRÔME.  —  C90. 


Parle  Baptême,  tous  les  péchés  et  toutes  les  fautes 
sont  pardonnées.  Après  le  pardon,  il  ne  faut  point 
douter  de  la  rémission,  et  après  l'indulgence  du  juge, 
vous  ne  devez  avoir  aucune  crainte  de  sa  sévérité  ; 
l'Apôtre  a  dit  :  «  Vous  avez  été  ces  choses,  mais  vous 
êtes  lavés,  mais  vous  êtes  sanctifiés,  mais  vous  êtes 
justifiés  au  nom  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  du  saint 
Esprit  (1). 

Si  vous  me  demandez  en  quoi  ces  petits  enfants 
ont  péché  ;  cette  trompette  évangélique,  ce  docteur 
des  gentils,  ce  vase  d'or  resplendissant  dans  tout 
l'univers,  vous  répondra  que  la  nuit  a  régné  depuis 
Adam  jusqu'à  Moïse,  et  même  sur  ceux  qui  n'avaient 
commis  aucune  offense  (2). 

SAINT  AUGUSTIN.  —  400. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'un  enfant  mort 
sans  Baptême  ne  peut  pas  périr,  parce  que,  disent- 
elles,  il  est  né  sans  péché.  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  l'a- 
potre,  par  la  bouche  duquel  parle  Jésus-  Christ  lui- 
même,  et  il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  s'en  rap- 
porter à  lui  qu'à  elles.  «  Comme  le  péché,  dit-il,  est 
entré  dans  le  monde  par  un  homme  et  la  mort  avec 
le  péché,  la  mort  est  passée  dans  tous  les  hommes  (3) .  » 

(1)  Epist.  ad  Occanum.,  c.  2. 

(2)  Dial.  tert.  adv.  Pelag.  llespondebit  tibi  Evang.  tuba,  doctor  gen- 
tium,  vas  aurcum  in  toto  orbe  resplendens  :  regnavit  mors  ab  Adam,  etc. 

(3)  Epist.  LXXXIX.  Non  hoc  dicit  Apostol.  et  arbitror  esse  melius  ut 
Apostolo  potins  quum  istis  credamus;  dicit  enim  ilie  doctor  gentium, 
in  quo  Chr.  loquebatur  :  per  unum  hominem  peccatum  intravit,  etc. 
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Gardez-vous  bien  de  croire,  de  dire  et  d'enseigner 
que  les  petits  enfants  morts  avant  d'être  baptisés 
peuvent  obtenir  le  pardon  du  péché  originel,  si  vous 
voulez  être  Catholique  (1). 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 400. 

C'est  à  cause  du  péché  originel  que  l'Église  ca- 
tholique, répandue  par  toute  la  terre,  enseigne  qu'il 
qu'il  faut  baptiser  les  nouveaux-nés  (2). 

chromace.  —  400. 

Jamais  les  eaux  du  Baptême  n'eussent  pu  effa- 
cer les  péchés  si  elles  n'eussent  été  sanctifiées  par 
l'attouchement  du  corps  de  Jésus -Christ.  Jésus- 
Christ  a  donc  été  baptisé,  afin  que  nous  fussions  lavés 
de  nos  péchés  et  afin  que  nous  fussions  purifiés  de 
nos  immondices  et  de  nos  iniquités  (3). 

CONCILE  DE  MILÈVE. 416. 

En  outre,  nous  avons  ordonné  que  celui-là  soit 
excommunié  qui  niera  qu'il  faille  baptiser  les  enfants 
qui  ne  font  que  de  naître,  ou  qui  dira  qu'ils 
ne  tirent  pas  d'Adam  le  péché  originel  ,  et  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  du  sacrement  du  baptême  pour 
être  régénérés.  Par  ce  sacré  Concile,  celui-là  est  ana- 
témathisé  qui  nie  que  le  Baptême  soit  nécessaire 
pour  la  rémission  des  péchés  (4). 


(1)  De  anima,  lib.  III. 

(2)  Homél.  d'Adam  et  d'Eve. 

(3)  Sur  le  6e  chap.  de  saint  Matth. 

(4)  Cap.  2.  adv.  baret.  Telagian. 
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SAINT  PAULIN  DE  NOLE. — 420. 

Le  pécheur  est  plongé  dans  ces  eaux  sacrées  et 
incontinent  après  il  en  ressort  justifié  (1). 

ARNOBE  ROMAIN. 440. 

Tu  confregisti  capiladraconum  in  aquis,  tu  as  écrasé 
la  tête  des  serpents  dans  les  eaux,  c'est-à-dire  la 
puissance  des  démons  dans  le  saint  Baptême  (2). 

THÉODORET. 450. 

Quiconque  croit  à  Jésus-Christ,  en  se  faisant  bap- 
tiser,  est  purifié  de  tous  ses  vices  et  de  tous  ses 
péchés  (3). 

FAUSTUS  DE  RHEGIO. 480. 

Le  péché  originel  est  effacé  par  le  Baptême  ,  et  le 
baptême  des  chrétiens  hérétiques  ne  doi  t  pas  être  renou- 
velé s'il  a  été  conféré  au  nom  de  la  sainte  Trinité  (4). 

JUST1NIEN,  EMPEREUR.  530. 

Les  enfants  des  Grecs  et  des  païens  doivent  être 
baptisés  sans  délai  ou  retard  ;  mais  ceux  qui 
ont  atteint  l'âge  de  discernement  doivent  être  inst  ruits 
auparavant  et  savoir  les  saints  canons  (5). 


(1)  Epist.  XII. 

(2)  Ps.  74. 

(3)  Sup.  Levit.  quest.  19. 

(4)  De  lib.  arbit. 

(o)  Apud  Phot.  in  9,  can.  lit.  IV,  c.  4. 
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JULIUS  PRYELITANUS.  —  540, 

Quiconque  n'aura  pas  revêtu  cette  robe  blanche 
au  sacré  Baptême,  qui  remet  les  péchés ,  ne  pourra 
pas  arriver  à  Jésus-Christ  (1). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. — 580. 

Celui  qui  n'est  pas  délié  par  l'eau  de  la  Régé- 
nération est  toujours  lié  par  sa  première  faute  (2). 

eucher.  —  630. 

Tous  ceux  qui  sont  baptisés ,  soit  vieux  soit  jeu- 
nes, sont  tous  appelés  enfants,  parce  que,  bien  qu'ils 
soient  vieux  par  Adam  et  par  Eve,  ils  se  trouvent 
être  régénérés  et  nouveaux-nés  par  Jésus -Christ  et 
par  son  Église  ;  la  première  naissance  nous  conduit 
à  la  mort  et  la  seconde  à  la  vie  ;  la  première  nous 
fait  enfants  de  colère  et  la  seconde  vaisseaux  de 
miséricorde  (3). 

CONCILE  DE  TOLEDE. 690. 

Les  petits  enfants  sont  infectés  du  péché  origi- 
nel; c'est  pourquoi  ils  doivent  être  baptisés  dans  la 
foi  des  fidèles  (4). 

aponius. —  700. 

Cette   fontaine  du  Bouc   (5)  est  la  fontaine  du 


(1)  In  Cant. 

(2)  Mor.,  lib.  IV,  c.  3.  Nisi  enim  quis  renatus  fueiït,  etc. 

(3)  DeReg.,  lib.  IV,  c.  20. 

(4)  Cap.  2. 

(5)  Fons  hœdi. 
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saint  Baptême  où  descendent  les  boucs,  c'est-à-dire 
les  pécheurs,  qui  devraient  être  mis  à  gauche  devant 
le  tribunal,  et  qui  cependant  en  ressortent  agneaux 
sans  tache  et  sont  placés  à  la  droite  du  juge. 

LE  VÉNÉRABLE  BEDE.  —  71  0. 

Les  petits  enfants  morts  avec  la  grâce  du  Baptême 
vont  droit  au  paradis  (1). 

GERMAIN  DE  CONSTANTINOPLE. 720. 

L'eau  nous  dévoile  le  mystique  purification  d'eau 
et  de  feu  du  saint  Esprit ,  pour  la  remission  des  ini- 
quités de  nos  péchés,  et  pour  nous  rendre  à  la  vie 
éternelle.  Par  le  Baptême  nous  sommes  adoptés  pour, 
enfants  ;  par  lui  nous  sommes  délivrés  de  la  servitude 
et  de  la  puissance  du  diable,  et  par  lui  nous  rece- 
vons du  Fils  de  Dieu  la  liberté  et  la  grâce  (2). 

CHARLEMAGNE. 780. 

Si  on  doute  que  quelques  petits  enfants  aient  été 
baptisés,  on  doit  sans  scrupule  les  faire  approcher, 
des  fonts  sacrés,  en  disant  toutefois  :  Je  ne  te  rebap- 
tise pas  ;  mais,  si  tu  ne  l'es  pas  déjà,  sois-le,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit  (3). 

nicÉphore.  —  800. 

Tous  peuvent  baptiser  en  cas  de  nécessité  et  en 

(1)  Const. ,  lib.  IV. 

(2)  In  Theoriâ. 

(3)  Capit.,  lib.  VI. 
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quelque  lieu  que  ce  soit ,  s'il  n'y  a  point  de  prêtre  ; 
et  le  père  ou  toute  autre  personne  ne  péchera  point 
en  baptisant,  si  toutefois  ils  sont  chrétiens  (1). 

haymo.  —  810  et  820. 

Mais  que  sera-ce  des  petits  enfants  qui  ne  peuvent 
parler?  A  quoi  on  peut  répondre  avec  raison  qu'au 
Baptême  la  seule  foi  des  parents  suffit,  pourvu  qu'une 
fois  grands  ils  soient  instruits  et  enseignés  (2). 

C'est  avec  bien  de  la  raison  que  le  baptême  s'opère 
par  l'eau  et  par  le  saint  Esprit.  En  effet,  par  l'eau  le 
corps  est  purifié  et  lavé;  et  par  le  saint  Esprit  l'âme 
est  renouvelée.  Mais  l'eau  seule  serait  inutile  et  elle 
ne  servirait  à  rien  si  le  saint  Esprit  n'y  était  pas  et 
s'il  ne  pardonnait  point.  C'est  pourquoi  l'eau  signifie 
extérieurement  ce  que  le  saint  Esprit  opère  inté- 
rieurement ,  la  purification  et  la  rémission  de  nos 
péchés  (3). 

ANGELOMUS.  —  850. 

Lors  du  Baptême  de  Jésus-Christ  les  deux  s'ou- 
vrirent, pour  nous  montrer  et  nous  faire  entendre 
que  par  le  Baptême  la  porte  du  paradis  nous  est 
ouverte  (4). 

heiseman.  —  840. 
Vous  défendez  de  régénérer  les  petits  enfants  sur 


(1)  Cant.  16. 

(2)  Homil.  de  Ascens. 

(3)  Id.,  de  Pent. 

(4)  De  oftic.  Ecclesiast.,  lib.  I,  c.  24.  Credo  in  Deum  Patrém,  elc. 
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les  fonts  sacrés  du  Baptême  ;  mais  par  là  vous  empê- 
chez qu'ils  soient  engendrés  en  Dieu  qui  est  venu, 
non  pour  perdre  les  âmes,  mais  pour  les  sauver.  Vous 
ne  comprenez  donc  pas  ces  paroles  que  vous  lisez 
dans  l'Évangile?  «  Ils  présentèrent  leurs  petits  enfants 
»  pour  être  baptisés ,  et  les  disciples  blâmaient  cela 
»  et  le  défendaient.  Ce  que  voyant  le  fils  de  Dieu,  il 
))  s'en  indigna  et  il  leur  dit  :  Laissez  venir  à  moi  les 
»  petits  enfants  et  ne  les  empêchez  pas.  »  Et,  après 
cet  exemple ,  vous  défendez  qu'on  offre  au  Baptême 
les  petits  enfants!  Ah!  si  l'effroyable  jugement  de 
Dieu  ne  vous  a  point  épouvantés,  craignez  au  moins 
d'être  le  seul  des  Chrétiens  qui  ait  osé  une  semblable 
chose  (1). 

RABAN  MAUR. 850. 

Dans  l'Église  catholique,  les  petits  enfants 
qui  par  eux-mêmes  ne  peuvent  ni  croire  ni  renon- 
cer au  diable ,  sont  néanmoins  sauvés  par  la  foi  et 
par  la  croyance,  qui  sont  comme  leurs  parrains.  C'est 
ainsi  qu'il  est  écrit  dans  l'Évangile  ,  que  Jésus- 
Christ,  voyant  la  foi  de  la  foule,  dit  au  paralytique  : 
Vos  péchés  vous  sont  remis  (2). 

remis.  —  870. 

Par  le  sacré  Baptême  tous  nos  ennemis  sont  sub- 


(1)  Epistola  ad  Hincmarum  Laudunensem.  Tu  prohibes  Ecclesia?  ab 
immaculato  divini  fontis  utero,  Domino  Hlios  generare  qui  venit  ani- 
mas nonperdere  sed  salvare:  quomodo  te  praHeriit  quod  in  Evangelio 
legis  :  Offerebant  parvulos,  etc.  De  institutione  cleri,  lib.  I,  c.  26. 

(2)  Rab.  Mauri  opéra. 
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mergés;  et  de  même  que  les  Égyptiens  furent  noyés 
dans  la  mer  Rouge,  de  même  aussi  par  le  Baptême 
nos  péchés  sont  effacés  ,  soit  originels ,  soit  ac- 
tuels (1). 

CONCILE   DE  METZ. 894. 

Que  personne  ne  soit  admis  pour  être  parrain,  ou 
pour  tenir  sur  les  fonts,  s'il  n'est  catholique. 

Item.  Que  Ton  n'admette  pas,  pour  tenir  l'enfant, 
plusieurs  personnes,  mais  une  seule  (2). 

THÉOPHYLACTE. 900. 

Par  le  moyen  du  Baptême,  nous  recevons  la  rémis- 
sion complète  de  nos  péchés  passés,  et  en  même  temps 
nous  recevons  de  nouvelles  forces  pour  ne,  pas  suc- 
comber dorénavant  si  aisément  sous  le  poids  de  nos 
iniquités  et  de  nos  vices  (3). 

SMARAGDE.  —  920. 

Ceux  qui  tiennent  sur  les  fonts  sacrés  les  petits 
enfants  qui  ne  peuvent  pas  parler,  répondent  et 
parlent  pour  eux  ;  et  il  est  bien  juste  que  ces  der- 
niers, portant  la  peine  des  péchés  d'autrui ,  soient 
absous  du  péché  originel,  par  la  foi  et  par  la  pro- 
messe d'autrui,  ausaint  sacrement  du  Baptême  (4). 

SIMÉON  MÉTAPHRASTE.  —  950. 

Voici  cette  piscine  dont  vous  ont  parlé  les  gens 


(1)  In  Ps.  17  et  77. 

(2)  C.  5. 

(3)  Sur  le  ch.  1  aux  Héb. 

(4)  De  Pent. 
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que  vous  avez  vus,  dit  saint  Silvestre  à  l'empereur 
Constantin,  qui  se  présentait  à  lui  pour  être  bap- 
tisé ;  l'eau  quelle  contient,  ayant  été  sanctifiée ,  au 
nom  de  la  sainte  Trinité,  elle  nettoie  lame  de  tout 
péché  ;  elle  purifiera  votre  corps  et  vous  guérira  de 
votre  lèpre.  Entrez  donc  dans  cette  divine  piscine, 
afin  d'être  purifié  de  vos  péchés  et  afin  d'être  purgé 
de  la  maladie  dont  vous  êtes  infecté  (1). 

FULBERT  DE  CHARTRES. 1000. 

Nous  savons  positivement  que  par  notre  première 
naissance  nous  sommes  corrompus  et  pleins  de  souil- 
lures, et  que  par  la  seconde  nous  sommes  purifiés  ; 
que  par  la  première  nous  sommes  au  pouvoir  du 
diable ,  captifs  et  esclaves  du  démon,  et  que  par  la 
seconde  nous  sommes  unis  en  liberté  par  Jésus- 
Christ  ;  la  première  nous  fait  terrestres ,  la  seconde 
célestes;  charnels  par  la  première,  nous  devenons 
spirituels  par  la  seconde  5  l'une  nous  fait  enfants  de 
colère,  l'autre  fils  de  la  grâce (2). 

berno.  —  1020. 

De  là  vient  qu'au  jour  de  notre  seconde  nais- 
sance, qui  a  lieu  lors  de  notre  Baptême,  celui  qui  est 
et  notre  roi  et  notre  Dieu  nous  lave  de  l'eau  de 
régénération  pour  la  vie  éternelle,  en  nous  donnant 
la  rémission  de  tous  nos  péchés  (3). 


(1)  In  vitâ  S.  Silv.,  c.  13. 

(2)  Epist.  I ,  ad  Deod. 

(3)  Serm.  de  Assumpt.  Virginis. 
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SAINT  PIERRE  DAMIEN.  —  1  050. 

De  tous  les  sacrements  le  Baptême  est  le  premier; 
et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  ne  peut  lui  être  com- 
paré (1). 

ALGERUS.  1060. 

Dieu,  au  sacrement  du  Baptême,  a  voulu  se  servir 
de  ce  qui  était  le  plus  propre  et  le  plus  convenable, 
sans  avoir  égard  à  ce  qui  serait  le  plus  digne  et  le 
plus  remarquable.  Comme  c'est  l'eau  qui  calme, 
nettoie  et  blanchit  beaucoup  mieux  que  les  autres 
liqueurs,  c'est  elle  qui  au  baptême  calme  les  ardeurs 
de  la  chair,  nettoie  les  iniquités  du  péché  originel 
ou  actuel,  et  nous  rétablit  dans  l'état  d'innocence  (2). 

oectjmenius.  —  1 070. 

Les  péchés  de  celui  qui  est  baptisé  sont  effacés  au 
Baptême,  ce  que  la  mort  de  Jésus-Christ  avait  déjà 

commencé  de  faire Quoique  le  Baptême  ne  soit 

pas  une  mort  corporelle,  il  faut  avouer  toutefois  que 
c'est  une  mort  des  péchés  (3). 

ANSELME  DE  CANTORBERY. 1080. 

Par  le  Baptême,  tous  les  péchés  sont  remis  et 
pardonnes,  et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit 
effacé  (4). 


(1)  Sermon  sur  la  Dédie. 

(2)  De  Sacrament.,  lib.  III,  c.  4. 

(3)  Aux  Rom.,  ch.  6. 

(4)  Sur  le  ch.  4  de  l'Épît.  dern.  aux  Corinlh. 
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EUTHEMIUS.  —  1080. 

La  piscine  probatique  était  la  figure  de  la  piscine 
du  sacré  Baptême;  comme  elle  ,  elle  guérissait  les 
maladies,  mais  seulement  les  corporelles,  tandis  que 
cette  dernière  guérit  véritablement  les  spirituelles  ; 
celle-là  pendant  un  certain  temps,  celle-ci  toujours; 
dans  la  première  l'ange  descendit,  dans  la  seconde 
c'est  le  saint  Esprit  (1). 

YVES  DE  CHARTRES. 1100. 

Le  peuple  de  Dieu,  délivré  de  la  servitude  des  Égyp- 
tiens, traversa  la  mer  Rouge.  Moïse,  en  étendant  la 
main ,  en  sépara  les  eaux;  une  voie  fut  ouverte  aux 
Israélites,  et  les  ennemis  qui  les  poursuivaient  y  trou- 
vèrent la  mort.  Le  Baptême  rappelle  ce  grand  évé- 
nement ;  l'eau  de  la  mer  rougit  comme  le  sang  de 
Jésus-Christ  au  Baptême  ;  les  ennemis  qui  sont  der- 
rière nous  périssent  ;  le  Baptême  efface  nos  péchés 
passés  (2). 

FRANCO.  —  1110. 

Le  sacrement  du  Baptême  nous  procure  à  la  fois 
dignité,  grâce  et  utilité  :  dignité  en  ce  qu'il  nous  fait 


(1)  Sur  le  3e  chap.  de  saint  Jean. 

(2)  Populus  Dei  ab  yEgyptiacâ  servitute  liberatus,  transit  mare  Ru- 
brum  ;  cedit  mare  ,  virgâ  Moysis  percussum  ;  praîbet  viam  populo  Dei  ; 
hostes  à  tergo  sequuntur  et  submcrguntur  ;  et  hic  repetita  est  bap- 
tismi,  per  lignum  salutiferum  consecuti,  sanctificatio  :  nam  rubet 
mare  Rubrum ,  rubet  et  baptismus ,  Christi  sanguine  consecratus. 
Hostes  à  tergo  sequcntes,  moriunlur,  quia  peccata  prseterita  per  bap- 
tismum  delentur.  De  Sarram.  neophyt. 

ii.  21 
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enfants  de  Dieu;  grâce,  en  ce  qu'il  nous  sanctifie; 
utilité,  en  ce  que ,  étant  sanctifiés ,  il  nous  conduit 
de  vertu  en  vertu  (1  ). 

HUGO  VICTORINUS. 

Le  sang  et  le  Baptême  de  Jésus-Christ  donnent  au 
Baptême  une  vertu  efficace.  Jésus-Christ,  ajoute  ce 
père,  ayant  été  baptisé  par  saint  Jean,  donna  aux 
eaux  une  vertu  régénératrice  afin  qu'elles  eussent  la 
force  et  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  non  pas  tou- 
tefois par  elles-mêmes,  mais  par  la  grâce  opérante,  par 
le  sang  qu'il  répandit  pour  les  péchés  des  hommes  (2). 

MICHEL  GLYCAS. 1 1  20. 

Jésus-Christ  étant  dans  le  Jourdain,  le  saint  Esprit 
descendit  sur  lui;  ce  n'est  pas  qu'il  en  eût  besoin; 
mais  c'était  pour  nous  faire  entendre  que  le  saint 
Esprit  descendrait  sur  celui  qui  serait  baptisé  et 
qu'il  le  sanctifierait  (3). 

SAINT  BERNARD.  1130. 

C'est  ôter  aux  petits  enfants  la  vie  de  Jésus-Christ, 
que  de  les  priver  de  la  grâce  du  Baptême  ;  c'est  leur 
empêcher  l'entrée  du  paradis  ;  car  Jésus-Christ  a 
dit  :  Laissez-les  venir  à  moi  (4) . 


(1)  De  gratiâ  Dei. 

(2)  De  Sacrament. ,  lib.  I,  cap.  13.  Virtutem  et  efficaciam dant  bap- 
tismo  et  baptismus  Christi  et  sanguis  Christi,  ipse  enim  ad  baptismum 
Joannis  accedens  vim  regenerativam  contulit  aquis,  etc. 

(3)  Annal. ,  IIe  part. 

(4)  Epist.  CCXL. 
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RICHARD  DE  SAINT  VICTOR. 1  140. 

Le  salut  des  petits  enfants  qui  meurent  immédia- 
tement après  le  Baptême,  est  aussi  certain  que  la 
damnation  de  ceux  qui  n'y  croient  pas  est  cer- 
taine (1). 

INNOCENT  III,   PAPE.  —  1200. 

L'âme  du  petit  enfant  est  purifiée  de  ses  iniquités 
et  de  ses  souillures,  s'il  est  régénéré  par  l'eau  et  par 
le  saint  Esprit  (2).  r 

JACQUES  DE  VITRY.  —  1220. 

Le  Baptême  efface  non-seulement  le  péché  ori- 
ginel, mais  encore  les  péchés  actuels;  il  sauve  de  la 
mort  celui  qui  le  reçoit  ;  en  même  temps  qu'il  lui 
donne  une  nouvelle  force,  il  le  comble  de  grâces-  le 
feu  du  péché  est  moins  violent,  et  la  porte  du  pa- 
radis est  ouverte  à  celui  qui  reçoit  le  Baptême  (3). 

GUILLAUME.  1230. 

Ceux  qui  meurent  avec  le  seul  péché  originel  et 
qui  n'ont  commis  aucun  autre  péché  actuel  dans  leur 
vie,  comme  les  petits  enfants ,  seront  à  jamais  re- 
légués dans  un  lieu  situé  entre  l'enfer  et  le  purga- 
toire, où  ils  seront  séparés  des  saints  comme  im- 
mondes et  infectés  de  la  lèpre  originelle  (4). 

(1)  Opéra. 

(2)  Sur  le  4e  ps.  delà  Pém't. 

(3)  In  die  Circons. 

(4)  De  Titiis  et  pecc. 
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ALEXANDRE  ALEZ. 1240. 

Les  petits  enfants  sont  lavés  au  Baptême  du  péché 
originel  par  le  mérite  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
par  la  foi  et  la  croyance  d'autrui,  et  aussi  par  la 
vertu  du  sacrement  lui-même  (1). 

LE    CARDINAL  HUGUES. 1249. 

L'Église  prie  pour  les  petits  enfants  baptisés  ;  ce 
n'est  pas  qu'elle  nie  qu'ils  soient  sauvés;  mais 
c'est  pour  nous  faire  entendre  qu'ils  n'ont  pas 
obtenu  ce  bonheur  par  leurs  mérites ,  mais  par  la 
seule  grâce  de  Jésus-Christ  (2). 

SAINT  THOMAS  D'AQUIN.  1250. 

Ce  n'est  point  par  un  acte  volontaire  que  les  petits 
enfants  croient ,  mais  c'est  par  la  foi  qui  leur  est 
plus  tard  communiquée  ;  et  c'est  par  cette  même  foi 
que  la  grâce  et  les  vertus  leur  sont  conférées  (3). 

SAINT  BONAVENTURE.  —  1260. 

Les  effets  que  produit  le  Baptême  sur  celui  qui 
le  reçoit  sont  :  l'imposition  du  caractère  ,  l'infusion 
de  la  grâce,  le  rétablissement  de  l'innocence  et  l'ou- 
verture des  cieux  (4) . 

GUILLAUME  DURAND.  —  1280. 

Comme  les  petits  enfants  sont  coupables  par  les 

(1)  Oper.,  lV*p. 

(2)  Ps.  70. 

(3)  Tertia  summa ,  p.  69. 

(4)  IIIe  part. ,  scct.  48. 
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fautes  d'autrui ,  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  sauvés 
par  la  foi  et  par  la  croyance  des  autres  (1). 

jegidius  colomnius.  — 1290. 

D'abord  Adam  fut  créé  et  formé  en  dehors  du  pa- 
radis; il  y  fut  mis  ensuite  par  Dieu.  Nous  aussi, 
nous  naissons  hors  de  l'Eglise  ;  mais  nous  devenons 
ses  enfants ,  et  nous  entrons  dans  son  sein  par  la 
grâce  divine  et  par  la  régénération  du  Baptême  (2). 

CONCILE  DE  VIENNE. 1300. 

Le  Baptême  célébré  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit ,  est  un  remède  parfait  pour  notre 
salut  (3). 

DURAND  DE  SAINT  PORTIAN.  1320. 

Une  personne  de  quelque  âge  qu'elle  soit,  si  elle 
est  en  danger  de  damnation,  ne  manque  pas  de 
remède  pour  son  salut,  comme  dit  saint  Augustin  (A). 
Les  petits  enfants,  à  cause  du  péché  originel,  sont  en 
état  de  damnation  et  en  péril  de  mort;  les  remèdes 
toutefois  ne  leur  manquent  pas  pour  leur  salut;  mais 
ils  n'ont  que  le  Baptême.  Celui  donc  qui  dit  que  ce 
sacrement  ne  peut  pas  leur  être  conféré  accuse  la 
miséricorde  divine,  qui  est  plus  portée  à  pardonner 
qu'à  condamner  (5). 


(1)  Rationalis  divinorum,  lib.  VI,  c.  83. 

(2)  Tract,  de  paradiso  ,  cap.  6. 

(3)  De  summ.  Trinit.,  c.  1. 

(4)  Lib.  LXXXIII,  quaest.  3. 

{o)  De  Sentent.,  lib.  IV,  quajst.  3. 
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GUY  DE  LA  ROCHE.  —  1  333. 

La  foi  et  l'intention  des  parrains  suffisent  au  Bap- 
tême des  petits  enfants  (1  ). 

THOMAS  DE  STRASBOURG.  —  i  350. 

Tous  les  petits  enfants  qui  sont  baptisés  reçoivent 
en  même  temps  que  le  sacrement  la  vertu  de  ce  sa- 
crement ,  parce  qu'il  faut  que  celui  qui  entre  dans 
la  vie  éternelle  ait  la  grâce  et  les  vertus,  et  qu'il 
soit  lavé  du  péché  et  absous  de  la  peine.  Si  les  petits 
enfants  meurent  immédiatement  après  le  Baptême, 
ils  entrent  dans  la  vie  éternelle  (2). 

MANUEL  PALÉOLOGUE. 1400. 

Votre  âme  est  comme  un  champ  ou  comme  une 
terre  qui  ne  produit  rien  de  bon  à  cause  d'une  trop 
grande  sécheresse,  c'est-à-dire  à  cause  du  péché  de 
nos  premiers  pères ,  qui  nous  a  privés  de  toute 
grâce;  mais  après  le  Baptême,  qui  est  comme  une 
charrue,  l'âme  comme  labourée  par  la  main  de 
Dieu,  est  dépierrée  et  humectée  par  la  rosée  sain  te  (3). 

LAURENT  JUSTINIEN.  —  1430. 

Aucune  nécessité  n'est  imposée  aux  petits  enfants 
qui  n'ont  point  de  discernement,  de  manger  la 
chair  de  Jésus-Christ;  car  lavés  seulement  par  le 


(1)  Manuel  des  Curés ,  traité  II ,  ch.  5. 

(2)  De  Sent.,  lib.  IV,  dist,  4,  quest.  1. 

(3)  In  prœceptis  educationis  regiœ,  cap.  27. 


DU   BAPTÊME.  339 

sacrement  de  la  régénération  ,  sans  avoir  reçu  la 
sainte  communion,  ils  sont  certains  par  la  foi  de 
l'Eglise  ,  d'être  véritablement  sauvés. 

Le  Baptême  est  le  fondement  de  tous  les  sacre- 
ments, et  c'est  la  porte  par  où  l'on  entre  dans  l'É- 
glise (1). 

DENIS  LE  CHARTREUX.  1460. 

Par  le  péché  d'un  seul  lwmme  tous  meurent  ;  aussi 
tous  sont-ils  sanctifiés  par  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  que 
les  petits  enfants,  tenant  le  péché  originel  de  nos 
premiers  parents,  peuvent  être  baptisés  et  régénérés 
en  Jésus-Christ  (2). 

CONCILE  DE  TRENTE.  —  i  560. 

Quiconque  hiera  que  le  péché  originel  n'est  pas 
remis  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  laquelle  est  con- 
férée au  Baptême,  ou  qui  osera  soutenir  que  tout  ce 
qui  est  péché  n'est  point  ôté  ou  remis,  mais  seule- 
ment tenu  en  ligne  de  compte ,  qu'il  soit  anathème 
et  excommunié  (3). 


(1)  Des  degrés  de  la  perfection ,  ch.  14. 

(2)  In  summâ  orthod.  fidei,  lib.  IV,  cap.  97. 

(3)  Au  décret  du  péché  originel,  can.  o.  Si  quis  per  Christi  Domini 
nostri  Jcsu  gratiam  qu;e  in  Baptis.  confertur,  reatum  originalis  pecoati 
negat  remitti,  etc.,  anathema  sit. 
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III.  —  De  l'Eucharistie. 


SAI   NT  CLÉMENT,   PAPE.  80, 

Après  avoir  reçu  le  précieux  corps  de  Jésus-Christ, 
rendons  grâces  à  celui  qui  nous  a  fait  participer  à 
ses  saints  mystères;  demandons-lui  que  ce  ne  soit 
pas  pour  notre  jugement,  mais  pour  notre  salut,  et 
pour  l'utilité  de  l'âme  et  du  corps,  afin  de  nous  sou- 
tenir dans  la  piété  (1). 

Les  sacrements  de  l'Église  sont  spécialement  confiés 
à  trois  sortes  de  personnes,,  qui  sont  le  prêtre,  le 
diacre  et  le  ministre;  ils  doivent  prendre  garde  avec 
crainte  et  respect  qu'on  ne  trouve  aucun  immondice 
dans  le  saint-ciboire,  et  que  les  fragments  du  corps 
de  Jésus-Christ  soient  gardés  religieusement  (2). 

SAINT  IGNACE.  100. 

Ceux  qui  soutiennent  une  opinion  hérétique,  s'abs- 
tiennent de  l'Eucharistie  et  de  la  prière,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  admettre  que  l'Eucharistie  est  la  chair 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  cette  chair  qui  a 


(1)  Constitutiones,  cap.  14.  Voy.  aussi  les  rem.  du  P.  Lebrun,  Ex- 
plication de  la  Messe,  tome  II,  p.  69. 

(2)  Tribus  gradibus  commissa  sunt  sacramenta  divinorum  secreto- 
rum ,  id  est  presbytero ,  diacono  et  ministro.  Qui  cum  timoré  et  tre- 
more  reliquias  fragmentorum  corporis  domini  custodire  debeant  ne 
qua  putrcdo  in  sacrario  inveniatur.  Epist.  II,  ad  Jacobum. 
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souffert  pour  nos  péchés  et  que  le  Père  a  ressuscitée 
par  sa  bonté  (1). 

SAINT  JUSTIN,  MARTYR.  —  150. 

Ce  pain  que  nous  prenons ,  nous  ne  le  recevons 
pas  comme  un  pain  ordinaire;  et  de  même  que  nous 
avons  appris  que ,  par  le  Verbe  ,  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  a  été  fait  chair;  de  même  savons-nous  que 
cette  nourriture ,  c'est-à-dire  ces  espèces  sacramen- 
telles du  pain  et  du  vin,  dans  lesquelles  réside  la 
grâce  en  vertu  des  paroles  sacrées  qu'on  prononce , 
est  changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ 
incarné.  Les  apôtres  ,  dans  leurs  Commentaires 
que  nous  appelons  Évangiles,  l'ont  ainsi  écrit;  et 
Jésus-Christ  lui-même  le  leur  avait  enseigné ,  lors- 
que, tenant  du  pain  et  ayant  rendu  grâces,  il  leur 
dit  :  Ceci  est  mon  corps;  et  en  tenant  une  coupe  : 
Ceci  est  mon  sang  (2). 

soter  ,  pape. —  I G3. 

Un  prêtre  ne  doit  célébrer  la  messe  que  lorsqu'il 
y  a  quelqu'un  pour  lui  répondre  (3), 

SAINT  IRÉNÉE.  180. 

Lepain  estcrééde  Dieu.  Jésus  en  prit,  rendit  grâces 
et  dit  :  Ceci  est  mon  corps.  De  même  il  déclara  que 
îe  calice  est  son  sang,  et  enseigna  la  nouvelle  oblation 


(1)  Epist.  ad  Smyrn. 

(2)  Ad  Antonium  Pium  ,  apolog.  II. 

(3)  Apud  Burchard ,  lib.  V,  cap.  29. 
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du  Nouveau  Testament.  L'Église,  ayant  reçu  ce  sa- 
crement des  apôtres  ,  offre ,  dans  le  monde  entier , 
au  Dieu  qui  nous  donne  la  nourriture,  les  prémices 
de  ses  bienfaits  dans  le  Nouveau  Testament,  bienfaits 
lont  Malachie ,  un  des  douze  prophètes  ,  a  parlé 
d'avance  en  ces  termes  :  Ma  volonté  n'agrée  pas  vos 
offrandes,  dit  le  Seigneur  tout-puissant,  et  je  n'ac- 
cueillerai aucun  sacrifice  de  vos  mains.  Car  de  l'O- 
rient jusqu'à  l'Occident,  mon  nom  sera  glorifié  parmi 
les  nations,  et  l'on  offrira  en  tout  lieuenmonnomde 
l'encens  et  un  sacrifice  pur.  C'est  ainsi  qu'il  annonce 
manifestement  que  bien  que  des  peuples  aient  cessé 
leurs  holocaustes,  un  sacrifice  est  offert  à  Dieu  en 
tout  lieu ,  et  que  ce  sacrifice  est  une  oblation  pure, 
car  son  nom  est  glorifié  parmi  les  nations  (1). 

Comment  les  hérétiques  pourront-ils  s'assurer  que 
le  pain  sur  lequel  on  fait  l'action  de  grâces  est  le 
corps  de  leur  Seigneur  et  que  le  vin  est  son  sang, 
s'ils  ne  veulent  pas  confesser  qu'il  est  lui-même  fils  du 
Créateur  du  monde ,  c'est-à-dire  le  Verbe  de  Dieu? 
Et  comment  prétendent-ils  que  la  chair  provient  de 
la  corruption  et  ne  participe  pas  à  la  vie  ,  cette 
chair  qui  est  nourrie  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur (2)  ? 

TERTULLIEN.  —  200. 

La  chair  est  lavée  afin  que  l'âme  soit  nettoyée  ;  elle 
est  ointe  afin  que  l'âme  soit  consacrée  ;  elle  est  mar- 


(1)  Contra  hœreses ,  lib.  IV,  cap.  32. 

(2)  Ibid.,  cap.  34. 
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quée  du  sceau  afin  que  lame  soit  fortifiée,  et  elle  est 
nourrie  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  afin  que 
lame  soit  nourrie  de  Dieu  (1). 

SAINT  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  200. 

Boire  le  sang  de  Jésus-Christ,  c'est  être  partici- 
pant de  son  incorruptibilité  (2). 

Ceux  qui  participent  saintement  à  l'Eucharistie 
sont  sanctifiés  de  corps  et  d'âme  (3). 

SAINT  HIPPOLYTE.  —  220. 

Voici  le  discours  que  ce  Père  met  dans  la  bouche 
de  Jésus-Christ  :  Venez  bénis,  venez  prêtres,  venez 
pontifes ,  qui  m'avez  offert  ,  qui  m'avez  sacrifié  pu- 
rement ,  et  qui  avez  journellement  immolé  mon  pré- 
cieux corps  et  mon  sang  divin  (4). 

A3IMONIUS  d'alexandrie.  —  230. 

Jésus-Christ,  ayant  pris  du  pain  et  du  vin,  les 
donna  à  ses  disciples  en  leur  assurant  que  c'était  son 
corps  et  son  sang;  et  il  leur  ordonna  de  les  boire  et 
manger  en  commémoration  de  la  mort  et  de  la  passion 
qu'il  avait  endurées  (5). 

origène.  —  240. 

L'ancien  Baptême  par  la  nuée  et  dans  la  mer  n'était 


(1)  Caro  abluitur,  ut  anima  emaculetur,  caro  ingurgitur,  ut  anima 
consacretur,  caro  corpore  et  sanguine  Christi  vescitur,  ut  anima  de  Deo 
faginetur.  Lib.  IV  in  Marcionem. 

(2)  Pedagog.,  lib.  II,  cap.  2. 

(3)  Ibid. 

(4)  De  fine  mundi  et  antichristo. 

(5)  Deharmon.  quat.  evangel.,  cap.  15. 
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qu'une  simple  figure  ;  aujourd'hui  nous  avons  véri- 
tablement la  régénération  par  l'eau  et  par  le  saint 
Esprit.  La  manne  était  autrefois  une  simple  figure 
du  sacrement,  et  aujourd'hui  nous  avons  réellement 
la  chair  du  Verbe  de  Dieu  comme  il  le  dit  lui-même  : 
Caro  mea  verè  est  cibus  (1  ) . 

Quand  vous  recevez  cette  chair  sainte  et  incor- 
ruptible, quand  vous  recevez  ce  pain  de  vie,  vous 
mangez  et  buvez  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  alors  Dieu  habite  en  vous.  Vous  donc,  humiliez- 
vous;  imitez  le  centurion  et  dites  :  Seigneur,  je  ne 
suis  pas  digne,  etc.  (2). 

SAINT  PONTIEN,  PAPE. 240. 

Les  prêtres  consacrent  de  leur  propre  bouche  le 
corps  de  Jésus-Christ ,  et  ils  le  donnent  ensuite  au 
peuple  (3). 

SAINT  CYPRIEN. — 250. 

Ce  pain  que  Jésus-Christ  donnait  à  ses  disciples  , 
non  pas  comme  une  figure,  mais  comme  une  réalité, 
a  été  fait  chair  par  la  toute-puissance  de  sa  parole; 
et  de  même  qu'en  sa  personne  on  ne  découvrait  pas 
la  divinité  et  que  l'humanité  seule  apparaissait ,  de 
même,  au  saint  Sacrement,  l'essence  divine  se  cache- 
t-elle  d'une  façon  mystérieuse  (4). 


(1)  Homilia  50,  in  Num. 

(2)  Homil.  16,  in  Num.,  cap.  9. 

(3)  Epist.  I. 

(4)  De  Cœnâ  Domini.  Panis  iste  quem  Deus  discipulis  porrigebat  non 
efligie,  sed  naturù  mutatus,  omnipotenliâ  verbi  factus  est  caro,  etc. 
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Si  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  et  notre  Dieu,  est 
lui-même  le  souverain  pontife  ;  s'il  s'est  d'abord  offert 
personnellement  en  sacrifice  à  son  Père,  ordonnant 
que  cela  se  fit  en  mémoire  de  lui;  on  peut  à  juste 
titre  appeler  représentant  de  Jésus-Christ  le  prêtre 
qui  imite  ce  que  fit  Jésus-Christ ,  et  dire  qu'il  offre 
dans  l'Église  un  sacrifice  véritable  et  entier  à  Dieu 
le  Père,  lorsque,  dans  sa  manière  d'offrir,  il  se  con- 
forme au  sacrifice  qu'il  a  vu  Jésus-Christ  offrir  lui- 
même  (1). 

SAINT  EUTYCHIEN,  PAPE.  —  274. 

Il  faut  recevoir  à  jeun  le  saint  Sacrement,  à 
moins  que  ce  ne  soit  comme  un  viatique  (2). 

eusèbe,  pape.  —  300. 

En  outre,  nous  avons  établi,  du  consentement  de 
tous,  que  le  prêtre  ne  devait  pas  s'arroger  le  droit 
de  se  servir  dans  le  sacrifice  de  l'autel  de  corporaux 
de  soie  ou  de  couleur ,  mais  qu'il  devait  employer 
une  toile  de  lin  pure  et  bénite  par  l'évêque,  le  corps 
de  Jésus-Christ  ayant  été  enseveli  dans  un  suaire  de 
lin  blanc  (3). 

concile  d'arles. 320. 

Le  diacre  ne  doit  pas  administrer  la  sainte  commu- 


(1)  Epist.  XLIII. 

(2)  Apud  Burcard,  Lib.II,  cap.  25. 

(3)  Hic  inter  cetera  prœdicta  consulto  omnium  statuimus  ut  sacrifi- 
cium  altaris,  non  in  serico  panno ,  aut  tincto,  quisquam  celebrare 
pr.rsumat,  sed  in  puro  linteo  ab  episcopo  consccrato,  etc.  Epist. cap.  11. 
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nion,  ou  donner  le  corps  de  Jésus-Christ,  là  où  est 
présent  le  prêtre  (1). 

CONCILE  DE  NICÉE.  330. 

Nous  sommes  obligés  de  croire  que^  sur  cette  table 
divine,  l'agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du 
monde  est  véritablement  présent  et  qu'il  est  immolé 
quoique  non  sanglantement,  par  les  prêtres  ;  rece- 
vant son  sang  et  son  précieux  corps,  il  nous  faut 
encore  croire  que  c'est  là  le  symbole  de  notre  ré- 
surrection (2). 

SAINT  ATHANASE. 340. 

Tout  ce  qu'on  fait  pour  les  trépassés  est  agréable 
à  Dieu  et  obtient  de  sa  part  récompense.  L'huile  et 
la  cire  sont  une  offrande  et  un  holocauste  ;  mais  le 
sacrifice  non  sanglant  est  propitiatoire  (3). 

SAINT  HILAIRE. 350. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  vérité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  il  n'y  a  aucun  lieu 
d'en  douter,  et  nous  croyons,  comme  ille  dit  lui-même, 
que  c'est  bien  véritablement  et  son  corps  et  son 
sang  (4). 

Ceci  n'est  pas  vrai, dit-on;  mais  il  appartient  bien 
à  ceux  qui  nient  que  Jésus -Christ  soit  véritable- 
ment Dieu ,  d'avancer  hautement  que  cela  n'est  pas 
vrai  (5)? 


(1)  Can.  XV. 

(2)  Lib.  III. 

(3)  Apud  Damasum. 

(4)  De  Trinitate  ,  lib.  III. 

(5)  Ibid. 
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SAINT  EPHREM. —  360, 


Son  corps  s'unit  à  nous  d'une  manière  nouvelle. 
Son  sang,  si  pur,  se  répand  aussi  dans  nos  veines.  Son 
être  tout  entier  pénètre  tout  entier  dans  notre  être 
tout  entier.  Et  comme  il  a  tant  aimé  son  Église,  il 
ne  s'est  pas  borné  à  lui  donner  la  manne,  comme  à 
sa  rivale ,  la  synagogue ,  mais  il  s'est  fait  lui-même 
le  pain  de  vie,  afin  qu'elle  pût  le  manger  (1). 

SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM. 370. 

Jésus-Christ  dit  en  parlant  du  pain  :  Ceci  est  mon 
corps.  Dès  lors,  qui  oserait  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité deson  corps?  Et  puisqu'ildit  aussi  :  Ceci  est  mon 
sang,  qui  voudrait  élever  un  doute  et  dire  que  ce  n'est 
pas  son  sang?  Il  a  changé,  à  Cana  en  Galilée,  par  sa 
seule  volonté,  l'eau  en  vin,  liqueur  de  même  couleur 
que  le  sang;  et  nous  refuserions  de  croire  qu'il  a 
changé  le  vin  au  sang?  Invité  à  des  noces  terres- 
tres ,  il  a  opéré  un  miracle  étonnant  ;  ne  reconnaî- 
trons-nous pas ,  à  plus  forte  raison ,  qu'il  a  donné 
son  corps  et  son  sang  aux  enfants  de  l'époux?  Rece- 
vons donc,  avec  une  entière  certitude,  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  Car,  sous  l'espèce  du  pain  on 
vous  donne  le  corps,  et  sous  l'espèce  du  vin  on  vous 
donne  le  sang,  afin  que,  nourris  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus- Christ,  vous  participiez  à  son  corps  et  à  son 
sang.  Aussi  nous  devenons  des  67imJop/tom,  c'est-à- 

(1)  In  hymno  XXXVII  de  Virginitate. 
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dire  de  vrais  porteurs  de  Jésus-Christ,  puisque  nous 
avons  reçu  son  corps  et  son  sang  dans  nos  membres , 
et  que  nous  avons  part ,  selon  les  paroles  de  saint 
Pierre ,  à  la  nature  divine.  Ne  considérez  pas  ce 
sacrement  comme  renfermant  du  pain  et  du  vin;  car 
c'est  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  d'après  ses  pro- 
pres paroles.  Quoi  que  vous  disent  les  sens,  attachez- 
vous  à  la  foi.  Ne  jugez  point  d'après  le  goût,  mais 
regardez  comme  certain  et  indubitable  ce  que  la  foi 
vous  assure;  c'est-à-dire  que  vous  recevez  et  le  corps 
et  le  sang  (1). 

SAINT  AMBROISE. 370. 

Mais  pourquoi  employons-nous  ce  raisonnement? 
Que  Jésus-Christ  nous  serve  lui-même  d'exemple,  et 
que  son  incarnation  nous  démontre  la  vérité  du  mys- 
tère. Les  conditions  ordinaires  de  la  nature  avaient- 
elles  été  remplies  préalablement  quand  Jésus-Christ 
naquit  de  Marie?  La  conception  de  la  Vierge  faisait 
donc  évidemment  exception  à  l'ordre  naturel;  or, 
c'est  de  la  Vierge  que  nous  vient  ce  corps  que  nous 
consacrons.  Pourquoi  donc  en  appelez-vous  à  l'ordre 
de  la  nature  pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  puisque  la 
naissance  de  notre  Seigneur  s'est  faite  en  dehors  de 
cet  ordre  de  la  nature  ?  La  vraie  chair  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  crucifiée  et  qui  a  été  mise  au  sépul- 
chre,  est  donc  réellement  dans  le  sacrement.  Le  Sei- 
gneur lui  même  crie  :  Ceci  est  mon  corps.  L'offrande 

(1)  Catechismus  mystag. 
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a  un  nom  particulier  avant  les  paroles  divines  qui  la 
bénissent  ;  après  la  consécration  (1),  c'est  le  corps 
du  Sauveur  qui  est  sousces  symboles  significateurs. 
Le  Seigneur  dit  lui-même  :  Ceci  est  mon  sang.  On 
l'appelle  autrement  avant  la  consécration;  mais  après 
cette  consécration,  on  l'appelle  sang,  et  vous  répon- 
dez :  Amen,  c'est-à-dire,  cela  est  vrai.  Que  notre  âme 
reconnaisse  ce  que  notre  bouche  énonce;  que  nos 
sentiments  soient  d'accord  avec  nos  paroles  (2). 

SAINT  OPTAT. 370. 

Qu'est-ce  que  l'autel,  sinon  l'habitation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  (3)  ? 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE. 380. 

Mangez  son  corps  sans  crainte  et  sans  douter,  et 
buvez  son  sang  si  vous  avez  quelque  soin  de  votre 
salut  ;  ne  blâmez  pas  la  foi  dans  vos  entretiens  sur 
la  chair,  et  que  la  passion  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas 
la  cause  de  votre  chute  ;  soyez  constant,  ferme,  stable, 


(1)  Saint  Ambroise  enseigne  dans  ce  texte  la  présence  réelle;  il  y 
aurait  folie  à  le  nier;  cependant  il  emploie  le  yerbe  significare ,  signi- 
fier, montrer;  c'est  ce  qui  doit  suffisamment  prouver  que  les  Pères  en 
employant  ce  verbe  parlaient  véritablement  de  la  présence  réelle,  et 
c'est  ici  la  meilleure  critique  de  la  traduction  qu'en  ont  faite  les  Protes- 
tants. Nous  en  dirons  autant  de  l'expression  :  faire  en  sa  mémoire, 
que  les  Pères  considéraient  comme  le  renouvellement  opéré  conformé- 
ment au  précepte  que  fit  Jésus-Christ  lui  même  lorsqu'il  consacra 
le  pain  et  le  vin. 

(2)  De  Mysteriis. 

(3)  Contra  Parmen.,  lib.  II. 

h.  22 
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et  que  les  discours  de  vos  ennemis  ne  vous  ébran- 
lent en  quoi  que  ce  soit  (1). 

SAINT  JEROME. 390. 

Nous  savons  que  le  vin  est  changé  au  sang  de 
Jésus- Christ  (2). 

Il  y  a  autant  de  différence  entre  les  pains  de  pro- 
position et  le  corps  de  Jésus-Christ  qu'il  y  en  a  entre 
l'ombre  et  le  corps,  l'image  et  la  vérité  (3). 

SAINT  AUGUSTIN.  —  400. 

Dans  le  pain  qui  vous  est  présenté,  vous  recevez 
cela  même  qui  a  été  attaché  à  la  croix;  et  dans  le  ca- 
lice, cela  même  qui  est  sorti  du  flanc  de  Jésus-Christ 
et  qui  découlait  de  ses  veines  (4). 

Et  il  était  porté  dans  ses  mains.  (  Ps.  33).  Qui 
pourrait  concevoir  que  chose  semblable  pût  arriver 
à  un  homme?  Qui  peut  être  porté  dans  ses  propres 
mains?  Un  homme  peut  bien  être  porté  dans  les 
mains  d'autres  hommes ,  mais  personne  n'est  porté 
dans  ses  propres  mains.  Nous  ne  voyons  donc  aucun 
moyen  d'entendre  ces  paroles  littéralement  de  David 
lui-même  ;  mais  nous  pouvons  les  entendre  de  Jésus- 
Christ.  C'est  que  Jésus-Christ  était  porté  dans  ses 
mains  lorsqu'en  nous  donnant   son  corps  il  dit  : 


(1)  In  orat.  2;  de  Paschate. 

(2)  Scimus  vinum  in  Christi  sanguinem  consecrari. 

(3)  Ad  Titum,  cap.  1. 

(4)  Hoc  accipite  in  pane  quod  pcpendit  incruce;  hoc  accipite  in  ca- 
lice quod  manavit  de  laterc  Christi. 
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Ceci  est  mon  corps  ;  car  alors  son  corps  était  réel- 
lement entre  ses  mains  (1). 

SAINT  NIL.  420. 

Après  cette  invocation,  c'est-à-dire  après  la  con- 
secrat.on  et  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  nous 
ne  croyons  plus  que  ce  soit  seulement  du  pain  ou  du 
vin  ordinaires,  mais  bien  le  corps  et  le  sanç  pré- 
cieux de  Jésus-Christ  (2).  &  ' 

SAINT  CYRILLE  D  ALEXANDRIE.  —  430. 

Ne  doutez  point  que  cela  ne  soit  vrai ,  lui-même 
ayant  du  clairement  :  Ceci  est  mon  corps,  ced™ 
mon  sang;  mais  croyez  fermement  les  paroles  de 
««lu.  qui,  étant  la  vérité,  ne  peut  point  mentir  (3). 

THÉODORET 450. 

Eranistes.  Que^  crois-tu  que  soit  Je  sacrifice  de 
1  autel  qu,  est  offert  par  l'invocation  du  prêtre?  - 
Orlhodoxus  Je  pense  que  c'est  du  pain  et  du  vin 
comme  cela  apparaît  par  leur  nature."  _  EranùZ'. 
Ma*  que  crois-tu  que  ce  soit  après  la  consécration? 
-  OfJ^doms  Lé  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 

sTnfl" T'  rrr0lrtU  Par,iciPant  ^  corps  et  du 

ang  de  Jésu^httst? -Onhtfam.  Véritablement, 

je  Je  crois  (4).  ' 

(1)  Enarr.  I,  in  psalm.  33. 

m  Citante  Turriano,  lib.  IV,  c.  19,  pro  Epist.  pontif. 
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victor  d'antioche. 460. 

Lorsque  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  il  voulut  qu'ils  crus- 
sent fermement  qu'ils  étaient,  après  la  bénédiction 
et  après  la  consécration,  faits  participants  de  son 
corps  (1). 

SALUTANUS  DE    MARSEILLE.  480. 

Peut-être  quelqu'un  me  dira-t-il  :  D'où  vient  que, 
aujourd'hui ,  Dieu  exige  et  demande  plus  aux  chré- 
tiens par  la  loi  de  l'Évangile  qu'il  ne  le  faisait  autre- 
fois aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse?  La  raison  est 
facile  à  donner.  Nous  devons  d'autant  plus  faire 
pour  Dieu  que  nous  lui  sommes  plus  obligés  et  plus 
redevables  :  les  Juifs  n'avaient  que  l'ombre  et  nous 
avons  la  vérité;  ils  étaient  serfs  et  esclaves,  et  nous 
nous  sommes  adoptifs  ;  la  manne  était  leur  seule 
nourriture,  et  Jésus-Christ  est  la  nôtre;  ils  ne 
mangeaient  que  la  chair  des  oiseaux ,  et  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  donné  à  nous  tous  (2). 

cassiodore.  —  550. 

Tu  es  sacerdos  in  œlernum.  A  qui  peuvent  mieux  s'ap- 
pliquer ces  paroles  qu'à  Jésus-Christ  notre  Sauveur, 
qui  a  consacré  son  corps  et  son  sang  par  la  distri- 
bution du  pain  et  du  vin  (3)? 

(1)  Sur  le  14e  chap.  de  saint  Marc. 

(2)  Judaei  mannam  manducaverunt,  nos  Christum;  Judaei  carnem 
avium,  nos  corpus  Dei,  etc. 

(3)  Cui  potest  veraciter  et  evidenter  aptari  nisi  Domino  salvatori, 
qui  corpus  et  sanguinem  suum  in  panis  et  vivi  erogatione  salubriter 
consecravit?  etc. 
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FORTUNATUS.  —  570. 

Ce  pain  n'a  rien  de  commun  avec  l'autre  ;  celui-là 
conserve  le  corps ,  celui-ci  nourrit  l'âme  ;  qui  mange 
le  premier  a  encore  faim  ;  mais  qui  goûte  le  second 
est  rassasié  (1). 

ANASTASE  d'aNTIOCHE.  —  580. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  disions  que  la  sainte 
communion  n'est  que  la  figure  de  Jésus-Christ  ou 
un  pain  ordinaire ,  car  c'est  son  vrai  corps  et  son 
vrai  sang  (2). 

JEAN  CLIMAQUE.  590. 

L'Église ,  en  recevant  les  hérétiques ,  qui  ont  en- 
tièrement abjuré  leur  hérésie,  les  fait  dignes  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  et  participants  à  ce 
saint  sacrement  (3). 

ISIDORE  d'espagne.  —  620. 

Le  pain  que  nous  rompons ,  c'est  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  que  nous  buvons  est  son  sang  (4). 

saint  éloi.  —  640. 

De  même  que  Jésus -Christ  a  pris  notre  chair  hu- 
maine et  que  véritablement  il  s'est  fait  homme,  de 
même  il  est  vrai  qu'au  Saint-Sacrement  nous  rece- 

(1)  Sur  l'Oraison  dominicale. 

(2)  Adversus  Gainitas. 

(3)  Gradus  XV. 

(4)  De  Officiis,  lib.  1,  cap.  18. 
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vons  pour  boire  et  manger  sa  véritable  cbair  et  sou 
véritable  sang  (1). 

THÉODORE   DE  CANTORBERY.  650. 

Le  mauvais  prêtre  consacre  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ  aussi  bien  que  le  bon  (2). 

CONCILE  DE  TOLÈDE.  —  690. 

Autant  de  fois  que  le  prêtre  consacre  à  l'autel  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  autant  de  fois  il  de- 
vient participant  de  la  communion  de  son  corps  et 
de  son  sang  (3). 

CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE.  —  692. 

On  doit  recevoir  la  communion  à  la  sainte-table 
les  mains  croisées  en  forme  de  croix  (5). 

BEDE.  —700. 

Le  poin  devient  corps  de  Jésus-Christ,  car  la  sub- 
stance du  pain  passe  dans  son  corps  (4). 

SAINT  JEAN  DAMASCÈNE.  730. 

Si  la  parole  de  Dieu  est  efficace  et  vivifiante  ;  si 
lui-même  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu;  s'il  a  dit  que 
la  lumière  soit  faite  et  qu'aussitôt  elle  ait  été  faite; 


(1)  Homil.  II. 

(2)  In  pœnit.  rubricâ,  41. 

(3)  Cap.  5. 

(4)  Panis  fit  corpus  Christi ,  transit  enim  suhstantia  panis  in  corpus 
Christi. 

(5)  Can.  XXVI. 
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quel  obstacle  peut-on  apporter,  ou  qui  pourra  em- 
pêcher qu'il  ne  puisse  faire  du  pain  son  corps,  et  du 
vin  son  sang  (1)? 

SAMONAS  DE  GAZA.  760. 

Jésus-Christ,  qui  est  tout-puissant,  clément  et  mi- 
séricordieux, n'a  pas  désiré  que  nous  fussions  tou- 
jours séparés  de  lui;  il  a  voulu,  au  contraire,  que 
nous  fussions  avec  lui ,  comme  ses  vrais  enfants,  par 
la  participation  et  par  la  communication  du  pain  et 
du  vin  (2). 

IIe  CONCILE  DE  NICÉE.  790. 

Lisez  tous  ce  que  vous  voudrez ,  jamais  vous  ne 
trouverez  que  Jésus-Christ ,  ses  apôtres  et  les  Pères , 
aient  dit  que  ce  sacrifice  non  sanglant  qui  est  offert 
parle  prêtre  soit  une  ligure  ;  mais,  au  contraire,  que 
c'est  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  précieux  de  Notre- 
Seigneur  (3). 

CHARLEMAGNE.  —  790. 

Il  faut  instruire  le  peuple  dans  le  mystère  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  (4). 

Le  curé  doit  toujours  tenir  l'Eucharistieprète,  afin 
de  pouvoir  communier  les  malades  et  empêcher  qu'ils 
ne  meurent  sans  communion  (5), 


(J)  De  iide  orthod. ,  lib.  IV,  cap.  4. 

1.2)  De  corpore  et  sang.  Jesus-Christi. 

(3)Act.  VI. 

(4)  Capit.,  lib.  VI,  cap.  133. 

(o)  /&.,  lib.  I,cap.  160. 
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HAIMO. 820. 

Le  pain  donnant  de  nouvelles  forces  au  cœur  et 
au  courage  de  l'homme  et  le  vin  augmentant  son 
sang ,  c'est  avec  raison  que  ce  pain  est  changé  au 
corps  de  Jésus-Christ  et  le  vin  au  sang,  non  point 
par  figure  ou  par  simulacre ,  mais  au  contraire  en 
réalité  :  nous  croyons,  en  effet,  que  c'est  véritable- 
ment la  chair  de  Jésus-Christ  et  semblablement  son 
sang.  Comme  la  douceur  humaine  ne  pourrait  s'ac- 
coutumer à  manger  de  la  chair  crue  ni  à  boire  du 
sang,  cette  chair  nous  est  donnée  sous  les  apparences 
du  pain  et  le  sang  sous  celles  du  vin  (1  ). 

RABAN  MAUR.  —  840. 

L'élévation  de  la  sainte  hostie  que  fait  le  prêtre  au 
sacrifice  de  la  messe  représente  l'élévation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  à  la  croix ,  pour  le  salut 
de  tous  les  hommes  (2) . 

HINCMAR,  ARCHEVEQUE  DE  RHEIMS. 850. 

C'est  la  vraie  chair  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ 
que  nous  mangeons  et  que  nous  buvons  au  sacrement 
de  l'autel ,  comme  nous  le  savons  par  ses  propres 
paroles  ;  et  comme  nous  recevons  véritablement  la 
chair  et  le  sang  de  son  corps,  nous  sommes  par  cela 
même  unis  à  lui  (3). 


(1)  Sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  selon  saint  M  rc. 

(2)  De  Inslilutione  cleri,  lib.  I,  cap.  34. 

(3)  Laudes  sancti  Ilemigii. 
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SAINT  REMY  D'AUXERRE.  —  870. 

Si  véritablement  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
pourquoi  est-il  appelé  mystère?  C'est  qu'après  la 
consécration,  autre  chose  est  l'apparence,  autre 
chose  la  réalité.  Nous  croyons  voir  du  pain  et  du 
vin,  et  en  réalité,  c'est  le  sang  et  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Ce  grand  Dieu,  tout-puissant,  ayant  égard  à 
notre  répugnance  à  manger  de  la  chair  et  à  boire 
du  sang,  a  conservé  à  ces  deux  espèces  leur  forme 
première,  quoiqu'elles  soient  véritablement  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  (1). 

RATHBERT.— 870. 

Comme  nous  péchons  tous  les  jours,  tous  les 
jours  Jésus-Christ  est  mystiquement  immolé  pour 
nous  (2), 

THÉOPHILACTE. —  900. 

Jésus-Christ  ayant  béni,  c'est-à-dire  ayant  rendu 
grâce,  rompit  le  pain,  et  ainsi  que  nous  le  faisons,  il 
ajouta  :  «  Ceci  est  mon  corps;  »  et  c'est  précisément 
ce  que  vous  recevez  ;  ce  pain,  en  effet,  n'est  pas  la 
ligure  de  Jésus-Christ,  il  est  véritablement  changé 
et  converti  en  son  corps  et  en  son  sang.  Jésus-Christ 
dit  lui-même  :  «  Ce  que  je  vous  donne,   c'est   ma 

(1)  Si  in  veritate  corpus  Christi  est,  quare  appellatur  mysterium? 
propterea  utique  quia  post  consecrationem  aliud  est  et  aliud  videtur; 
videtur  siquidem  panis  et  vinum,  sed  in  veritate  est  corpus  Christi  et 
sanguis,  etc. 

(2)  De  corpore  et  sanguine  J.  Christi ,  cap.  9. 
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chair;  »  il  n'a  point  dit  :  C'est  bien  la  figure  de  ma 
chair,  mais  bien  ma  propre  chair  (1). 

SMARAGDE. 970. 

Nous  voyons  dans  l'Ancien  Testament  que  les 
prêtres  s'abstenaient  de  toute  cohabitation  charnelle 
lorsqu'ils  devaient  se  présenter  à  l'autel;  or,  il  est 
bien  convenable  que  nous  nous  abstenions  toujours 
de  toute  cohabitation  charnelle,  nous,  qui  devons 
tous  les  jours  offrir,  consacrer  ou  recevoir  à  l'autel 
le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (2). 

FULBERT  DE  CHARTRES.  990. 

Jésus-Christ  nous  a  accordé  un  grand  remède,  à 
nous  qui  péchons  et  l'offensons  tous  les  jours  ;  c'est 
le  sacrifice  propitiatoire  pour  l'expiation  de  nos  pé- 
chés. Déjà  une  fois  il  offrit  son  corps  pour  nous  ra- 
cheter ;  mais  depuis  qu'il  est  monté  au  ciel  il  nous 
a  laissé  ici  bas,  afin  de  que  nous  ne  fussions  pas 
entièrement  privés  de  sa  puissance  et  de  sa  protec- 
tion, le  gage  salutaire  de  son  corps  et  de  son 
sang  (3). 

PIERRE  DAMIEN.  1050. 

Le  même  corps  que  la  glorieuse  vierge  Marie  a 

(1)  In  Marc. ,  cap.  14.  Non  enim  figura  et  exemplar  quoddam  Domi- 
nici  corporis  panis  est,  sed  in  illud  ipsum  convertitur  corpus  Christi,  etc. 

(2)  Diadema  monachorum  ,  cap.  49. 

(3)  Corporis  nihilominus  et  sanguinis  sui  pignus  salutare,  nobis  re- 
liquit  non  inanis  mysterii  symbolum,  sed  compaginamur  spiritu  sancto 
corpus  Christi  verum,  etc. 
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enfanté,  le  même  qu'elle  a  tenu  entre  ses  bras, 
qu'elle  a  allaité  et  dont  elle  a  eu  tant  de  soin,  est 
celui-là  même  que  nous  recevons  au  Saint-Sacre- 
ment, et  il  n'en  faut  nullement  douter  (1). 

LE   PAPE  ALEXANDRE  II. 1060. 

C'est  assez  pour  le  prêtre  que  de  dire  la  messe 
une  seule  fois  par  jour,  Jésus-Christ  n'ayant  enduré 
qu'une  seule  fois  la  passion,  et  toutefois  ayant  ra- 
cheté tout  le  monde.  Et  ce  n'est  pas  peu  que  dire  la 
messe  une  fois,  et  bienheureux  est  le  prêtre  qui  peut 
dignement  la  célébrer,  même  une  seule  fois  (2). 

EUTHYMIUS. 1090. 

De  même  que  le  Vieux  Testament  avait  ses  victi- 
mes et  ses  holocaustes,  ses  hosties  et  son  sang,  de 
même  le  Nouveau  a-t-il  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Jésus-Christ,  en  effet,  n'a  pas  dit  :  «  Ce  sont 
les  signes  de  mon  corps  etde  mon  sang,  »  mais  «  c'est 
réellement  mon  corps  et  mon  sang  (3).  » 

SAINT  ANSELME. 1080. 

Les  prêtres  offrent  tous  les  jours  à  Dieu  le  pain 
et  le  vin  pour  le  salut  des  fidèles.  Ce  pain  et  ce  vin 
sont  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et 
comme  ils  sont  tels  pour  l'éternité,  ils  confèrent  réel- 


Ci)  Sermo  de  nativitate  Virginis. 

(2)  Apud  Gratianum,  de  consecratione,  dist.  I. 

(3)  Non  dixit,  hœc  sunt  corporis  mei  signa  et  saoguinis  mei ,  sed 
sunt  corpus  meum  et  sanguis  meus ,  etc. 
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lement  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  les  reçoivent  di- 
gnement (1). 

rupert. —  1 110. 

Jésus-Christ  prit  du  paiu  ordinaire,  mais  l'ayant 
béni,  il  le  changea  en  quelque  chose  de  bien  diffé- 
rent qu'en  ce  qu'il  était  auparavant,  puisqu'il  put 
dire  avec  vérité  :  «  Ceci  est  mon  corps.  »  Ayant  pris 
ensuite  du  vin,  il  le  changea  tellement,  que  lui  qui 
est  la  vérité^  qui  ne  peut  mentir,  a  dit  :  «  Cela  est 
la  nouvelle  alliance  en  mon  sang,  qui  sera  répandu 
pour  vous  (2).  » 

SAINT  BERNARD.  —  11  30. 

Cette  hostie  que  vous  voyez  n'est  déjà  plus  du 
pain,  c'est  la  chair  de  Jésus-Christ  qui  a  été  atta- 
chée sur  la  croix,  et  cette  transsubstantiation  est  l'effet 
de  la  consécration,  l'œuvre  de  la  bénédiction  (3). 

PIERRE   LOMBARD. I  140. 

On  dit  que  les  prêtres  consacrent  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  parce  que  par  leur  ministère 
la  substance  du  pain  est  changée  au  corps  et  celle  du 
vin  au  sang  (4). 


(1)  Sacerdotes  quotidie  panem  et  vinum  offerunt  Deo  pro  salute  fide- 
lium  ,  atque  panis  et  vinum  liunt  corpus  et  sanguis  Christi,  etc. 

(2)  Panem  communem  accepit  Christus,  sed  benedicendo  longé  in 
aliud  quàm  fuerat,  transmutavit,  ut  veraciter  diceret  sic  :  Hoc  est  corpus 
meum,  etc. 

(3)  De  Cœnâ  Domini. 

(4)  Post  consecrationem  non  est  ibi  substantia  panis  vel  vini 
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Jésus-Ghrist  a  institué  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
pour  deux  raisons;  d'abord  parce  qu'il  augmente  la 
grâce,  ensuite  parce  qu'il  sert  à  nous  purger  de  nos  in- 
firmités quotidiennes  (1). 

suger.  — 1150. 

Tenons  pour  très-certain  que  cette  sainte  Eucha- 
ristie est  le  corps  même  de  Jésus-Christ,  qui  est  créé 
de  la  Vierge,  et  qui  fut  donné  pour  gage  aux  apôtres, 
et  est  le  sang  même  qui,  sur  la  croix,  sortit  du  côté 
de  Notre-Seigueur  ;  nous  le  croyons  fermement  et 
nous  devons  hardiment  le  confesser  de  cœur  et  de 
bouche  (2). 

ODON  DE  PARIS. — 1180. 

Il  faut  souvent  recommander  aux  laïques  de  flé- 
chir le  genoux  toutes  les  fois  qu'ils  verront  porter  la 
sainte  hostie;  ils  doivent  l'honorer  comme  Dieu, 
comme  leur  créateur,  et  ils  doivent  prier  à  mains 
jointes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  convenablement  éloi- 
gnés (3). 

JACQUES  DE  VITRY. 1220. 

Nous  recevons  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Parla,  nous 
devons  facilement  comprendre  que  ceux  qui  s'ap- 
prochent d'un  si  sublime  sacrement ,  qui  doivent 


(1)  Id.  ibid. 

(2)  In  vità  Ludo  . 

(3)  Constitutiones  synodales,  cap.  5. 
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être  incorporés  avec  Jésus-Christ  et  être  compris 
dans  l'unité  de  l'Église,  doivent  être  en  état  de 
grâce  et  pleins  de  charité,  car  autrement  ils  boi- 
raient et  mangeraient  leur  jugement  (1). 

SAINT  FRANÇOIS  d'aSSISE.  —  1220. 

Au  saint  sacrement  nous  ne  voyons,  par  nos  yeux 
corporels,  que  du  pain  et  du  vin;  mais  nous  croyons 
que  c'est  réellement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  (2). 

MAÏNAS  DE  GAZA.  —  1230. 

Le  prêtre  pose  sur  l'autel  du  pain  et  du  vin,  et 
par  le  moyen  de  la  consécration  et  de  l'invocation 
le  Saint-Esprit  descend  sur  ces  espèces,  et  par  le  feu 
de  sa  divine  puissance  il  change  le  pain  au  corps  et 
le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ  (3). 

INNOCENT  IV,   PAPE.  —  1240. 

Bien  que  le  pain  soit  seulement  changé  au  corps 
et  le  vin  au  sang,  le  corps  de  Jésus- Christ  n'en  est 
pas  moins  entièrement  sous  l'une  et  l'autre  espèce  ; 
car  le  corps  ne  peut  exister  sans  sang  et  sans  âme, 
ni  le  sang  sans  corps  et  sans  âme  (4). 


(1)  Feria  V,  de  Cœnû  Domini,  themate  ex  epist.  sumpto. 

(2)  Admonitio. 

(3)  Disputatio  de  Eucharistie. 

(4)  In  apparatu  super  décrétâtes. 
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SAINT  THOMAS  d'aCQUIN. 

Le  pain  est  réellement  changé  au  corp  et  le  vin  au 
sang  de  Jésus-Christ  (1). 

GUILLAUME  DURAND. 1280. 

Quand  le  prêtre  prononce  ces  paroles  :  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  le  pain  et  le  vin  sont 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  par  la 
même  puissance  qui  a  fait  que  le  verbe  a  été  fait 
chair  (2) . 

NICOLAS  DE  LA  LYRE.  —  1310. 

On  n'adore  point  les  espèces  matérielles  du  pain  et 
du  vin  ;  mais  seulement  Jésus-Christ  qui  y  est 
contenu  invisiblement.  Quand  on  dit  que  Dieu 
apparut  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent ,  il  n'y  a 
aucune  diîïlculté  à  penser  que  Moïse  l'adorât  ;  surtout 
lorsque  Dieu  lui  dit  :  Déchausse  tes  souliers  ;  je  suis 
le  Dieu  de  les  pères.  Moïse  n'adora  pas  pour  cela 
ce  feu  (il  savait  que  cela  était  impossible);  mais  il 
adora  Dieu  invisiblement  apparaissant  sous  cette  fi- 
gure (3). 

JACQUES   DE  LAUSANNE. 1340. 

La  transsubstantiation  s'opère  à  la  consécra- 
tion (4). 


(1)  In  S.  Sacramentum. 

(2)  In  rationali  divinornm ,  lib.  IV,  c.  4. 

(3)  Advers.  Judacum  impugnat.  S.  Matth. 

(4)  Sermo  I ,  de  Cœnâ  Domini. 
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GÉRARD.    1390. 

De  même  que  l'aliment  du  très-saint  et  très-au- 
guste sacrement  confère  la  grâce  à  ceux  qui  le  reçoi- 
vent dignement,  de  même  donne-t-il  la  mort  à  ceux 
qui  le  reçoivent  indignement  (1). 

NICOLAS  DENYSE. 1470. 

Nous  devons  fermement  croire,  lorsque  Jésus- 
Christ  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
qu'il  convertit  le  pain  et  le  vin  en  sa  chair  et  en  son 
sang,  et  qu'il  a  transmis  la  même  puissance  au  prêtre 
son  ministre .  C'est  Jésus-Christ  en  effet  qui  consacre  et 
qui  fait  le  sacrement,  et  le  prêtre  n'est  que  le  ministre 
proférant  des  paroles  en  son  nom.  Voilà  pourquoi, 
lorsqu'on  vous  administre  ce  sacrement ,  vous  ne 
devez  pas  seulement  considérer  la  main  du  prêîre 
administrant,  mais  bien  la  main  de  Jésus-Christ, 
parce  que  vous  devez  le  recevoir  comme  venant  de 
sa  propre  main  (2). 

PIERRE  CURRUS. 1  490. 

Les  prêtres  ont  le  pouvoir  de  changer  le  pain  au 
corps  et  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  ce  que  ne 
peuvent  ni  les  anges  ni  la  glorieuse  Vierge  elle- 
même  (3). 

(1)  De  spirit.  Ascens. ,  cap.  31. 

(2)  Firmiter  credendum  est  quod  cùm  Dominus  dixit  :  Hoc  est  corpus 
meum  ,  hic  est  sanguis  meus ,  panem  et  Yinum  convertit  in  carnem 
suam  et  sanguinem,  etc. 

(3)  De  dignitate  presbyt. 
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CONCILE  DE  TRENTE. 1560. 

Quiconque  niera  que  dans  le  saint  sacrement 
de  l'Eucharistie  ne  sont  pas  contenus  véritablement, 
réellement  et  transsubstantiellement  le  corps  et  le 
sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  autrement 
dit,  Jésus-Christ  tout  entier,  mais  dira  qu'il  n'y 
sont  renfermés  quefigurément,  qu'il  soit  anathème. 


IV.  —  De  lu  Confirmation. 


SAINT  CLEMENT,  PAPE.  —  80. 

Tous  doivent,  sans  aucun  retard,  se  hâter  de  re- 
naître en  Dieu  et  de  se  faire  oindre  par  l'évèque, 
c'est-à-dire  de  recevoir  la  grâce  septiforme  du  saint 
Esprit,  pareeque,  quoique  régénérés  par  l'eau  ,  on 
n'est  point  un  parfait  chrétien  :  on  ne  peut  pas  se 
croire  tel  si  on  n'a  pas  été  confirmé  par  l'évêque,  en  la 
grâce  septiforme  du  saint  Esprit,  soit  qu'on  se  trouve 
dans  cet  état  volontairement  ou  négligemment ,  et 
non  pas  par  nécessité;  ainsi  que  saint  Pierre  et  les 
autres  apôtres  nous  l'ont  enseigné  par  l'ordre  de 
Notre  Seigneur  (1). 

(i)  Omnibus  festinandum  est,  sine  morà  reoasci  Deo  et  demum  con- 
n  23- 
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SAINT  DENIS.  —  100. 

Baptisé  on  est  ensuite  conduit  à  l'évêque  pour  être 
confirmé  (1).  La  Confirmation  était  appelée  par  les 
apôtres  la  perfection  de  Fonction  (2). 

saint  igino.  —  140. 

Pour  le  catéchisme,  pour  le  Baptême  et  pour  la 
Confirmation ,  on  peut  avoir  un  parrain  (3) . 

SAINT  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  —  200. 

Un  évêque  qui  eut  le  plus  grand  soin  d'un  jeune 
adolescent  qui  lui  avait  été  confié,  l'éleva  dans  le 
sentiment  du  devoir,  et  peu  de  temps  après  le  bap- 
tisa. Mais  l'ayant  marqué  du  sceau  de  Dieu  ,  c'est-à- 
dire  du  sacrement  de  la  Confirmation,  il  se  relâcha 
un  peu  dans  sa  surveillance  et  dans  sa  sollicitude, 
pensant  dès  lors  que  son  âme  était  suffisamment 
gardée  (4). 

TERTULLIEN.  220. 

La  chair  est  baptisée,  afin  que  l'âme  soit  pu- 
rifiée; la  chair  reçoit  une  onction,  un  signe,  une 


signari  ab  episcopo ,  id  est,  septiformem  Spiritûs  Sancti  graiiam  perci- 
pere,  etc.,  cùm  autem  regeneratus  fuerit  per  aquam  et  postmodum 
septiformi  Spiritûs  gratiâ  ab  episcopo  confirmatus,quia  aliter  esse  per- 
fectus  christianus  nequaquam  poterit,  etc. 

(1)  Eccl.  Hier,  c.  2,  part.  II.  Sic  baptisatum  ad  pontificem  ducunt 
ut  ille  virum  signât. 

(2)  Ib.t  cap.  4.- 

(3)  Apud  Ivonem,  lib.  I,  et  Gratianum  deConfer.  dist.  4. 

(4)  Eusèbe,  lib.  III,  cap.  17.  Posteà  vero  ubi  sigillo  Domini  tan- 
quam  perfecturâque  animi  eju6  custodiâ  obsignasset,  etc. 
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imposition  des  mains,  afin  que  l'àmesoit  consacrée, 
fortifiée,  éclairée  par  le  saint  Esprit  (1). 

urbain  i,  pape.  — 220. 

Tous  les  fidèles ,  après  le  Baptême ,  doivent  rece- 
voir le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  des 
évêques,  afin  qu'ils  soient  de  parfaits  chrétiens;  car 
celui  dont  l'âme ,  le  cœur  et  le  courage  ont  été  em- 
preints par  le  saint  Esprit,  est  doué  d'une  constance 
plus  sûre  (2). 

origène. —  230. 

L'onction  de  l'huile  est  faite,  afin  que  celui  qui 
est  haptisé  soit  non-seulement  lavé  de  son  péché, 
mais  qu'il  soit  encore  rempli  du  saint  Esprit  (3). 

FABIEN,  PAPE.  —  240. 

L'Église  doit  célébrer  le  jour  de  la  Cène  ;  elle  doit 
aussi  faire  le  saint  chrême,  et  le  renouveler  d'année 
en  année,  afin  de  le  donner  aux  chrétiens  (4). 

CORNÉLIUS,  PAPE.  250. 

Novatus,  à  peine  délivré  du  malin  esprit  par  les 
exorcistes,  tomba  dans  une  si  grande  maladie  qu'on 
crut  qu'il  en  mourrait.  Il  reçut  le  Baptême  au  lit, 
si  on  peut  appeler  ceci  un  Baptême,  et  si  un  tel 


(1)  L.  de  Praescrip.,  cap.  40. 

(2)  Epist.  ad  univ. 

(3)  Ilom.  VIII,  Ut  non  solum  purgationem  consequi  possit  is  qui 
convertitur  à  peccato,  sed  et  Spiritu  Sancto  repleri. 

(4)  Epist.  II. 
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homme  a  jamais  pu  le  recevoir.  Mais  aussitôt  échappé 
de  maladie ,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ce  qui  de- 
vait suivre  son  Baptême  selon  la  règle  et  les  canons 
de  l'Église;  il  ne  fut  pas  même  marqué  du  sceau,  ni 
confirmé  par  l'évêque.  Est-ce  ainsi  qu'il  a  pu  rece- 
voir le  saint  Esprit  (1)? 

eusèbe,  pape.  —  300. 

Il  faut  avoir  la  plus  grande  vénération  pour  le 
sacrement  de  l'imposition  des  mains  ,  qui  ne  peut 
être  conféré  que  par  les  évêques.  En  effet,  on  ne  lit 
pas,  on  ne  rapporte  pas  qu'au  temps  des  apôtres 
ce  sacrement  ait  été  administré  par  d'autres  que 
par  eux  ;  et  aujourd'hui  même ,  s'il  était  conféré 
par  d'autres  que  par  leurs  successeurs  qui  sont  les 
évêques,  ce  serait  à  tort  qu'on  le  prendrait  pour  un 
véritable  sacrement  (2) . 

MELCHIADE,  PAPE. 310. 

Vous  avez  demandé  si  le  sacrement  de  la  Confir- 
mation est  plus  grand  que  celui  du  Baptême  ou  de 
la  régénération  ;  sachez  que  l'un  et  l'autre  sont  de 
grands  sacrements  ;  l'un  a  été  conféré  par  des  évêques, 
et  comme  de  simples  prêtres  ne  peuvent  l'adminis- 
trer,  il   faut  l'avoir  en   grande  vénération.   Mais 


(1)  Epist.  ad  Fab.  Antioch.  Nequc  Domini  sigillo  ab  episcopo  obsi- 
gnatus  fuit ,  etc. 

(2)  Epist.  III.  Manûs  impositions  Sacramentum  magnâ  veneralione 
tenendum  est;  quod  abaliis peifici  non  potest,  nisi  à  summis  sacerdo- 
tibus,  ncc  tempore  apostolorurn  ab  aliis  quàm  ipsis  apost.,  legitur  aut 
scitur  esse  peraclum,  etc. 
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ces  deux  sacrements  étant  si  bien  liés  ensemble 
que  rien  ne  saurait  les  séparer  si  ce  n'est  la  mort,  ils 
ne  peuvent  l'un  sans  l'autre  former  un  tout  complet,  ; 
le  premier,  en  cas  de  mort,  suffit  pour  nous  sauver, 
ce  qui  n'est  pas  toutefois  au  pouvoir  du  second  (1). 

CONCILE  DE  NICEE.  330. 

L'évêque  qui  visite  les  paroisses  et  les  monastères 
qui  sont  sous  sa  puissance,  doit  demander  s'il  y  a 
des  enfants,  garçons  ou  filles,  et  doit  faire  en  sorte 
qu'on  les  lui  amène ,  afin  de  les  marquer  du  sceau 
de  la  croix,  de  prier  sur  eux,  de  leur  imposer  les 
mains  et  de  les  bénir  (2). 

concile  d'arles. — 340. 

Pievenus  et  convertis ,  s'ils  (  certains  hérétiques  ) 
professent  notre  foi  de  tout  leur  cœur,  cela  suffit,  et 
c'en  est  assez  pour  les  recevoir  dans  le  sein  de  l'E- 
glise, en  les  fortifiant  toutefois  par  le  chrême  et  par 
l'imposition  des  mains  (3). 

PACIANUS,  ÉVÊQUE  DE  BARCELONE. 350. 

Ces  choses  ne  peuvent  être  accomplies  autrement 
que  par  le  sacrement  du  Baptême  et  que  par  celui 
du  chrême;  car  par  le  Baptême  nos  péchés  sont  en- 
levés, et  par  le  chrême  le  saint  Esprit  est  introduit 
en  nous  (4). 


(1)  Epist.  ad  Episc.  Hisp. 

(2)  Can.  LV.  Et  signet  eos  signo  crucis,  et  oret  super  eos,  et  im- 
portât manus  et  benedicat. 

(3)  Cap.  17. 

(4)  Serm.  de  Baptism. 
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CONCILE  DE  LAODICÉE. 360. 

Après  le  Baptême,  on  doit  être  marqué  du  saint 
chrême  (1). 

CYRILLE  DE  JERUSALEM.  —  370. 

De  même  que  le  pain  de  l'Eucharistie  après  la  con- 
sécration ou  invocation  du  saint  Esprit  n'est  plus 
un  pain  ordinaire,  mais  devient  le  véritable  corps  de 
Jésus-Christ  ;  de  même  aussi  ce  saint  chrême  n'est 
plus  un  chrême  ordinaire,  car  il  doit  être  con- 
sidéré comme  le  chrême  de  Jésus-Christ.  Par  la 
venue  et  par  la  divinité  du  saint  Esprit ,  votre 
front  et  les  autres  parties  de  votre  corps  sont  ointes 
symboliquement  par  l'huile  sainte,  mais  votre  âme 
est  sanctifiée  intérieurement  par  le  saint  Esprit  (2). 

DAMASE,  PAPE.  380. 

Il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  de  consacrer  les 
prêtres ,  de  faire  le  chrême  et  d'en  oindre  le  front 
de  ceux  qui  sont  confirmés.  C'est  l'office  propre  des 
apôtres,  et  il  leur  appartient  seulement  à  eux  et  à 
leurs  successeurs  de  donner  le  saint  Esprit  ;  les  Actes 
des  apôtres  nous  l'ordonnent,  et  on  ne  trouve  nulle 
part  qu'aucun  des  soixante-dix  disciples  auxquels  ces 
prêtres  ont  succédé  dans  l'Église,  ait  conservé  le 
don  du  saint  Esprit  par  l'imposition  des  mains  (3). 

(1)  Can.  XLVIII. 

(2)  Cateches.  3,  Mystagog.  Quo  frons  et  alii  sensus  corporis  tui  syra- 
bolicè  inunguuntur,  et  corpus  quidem  isto  visibiliunguentoperungitur, 
anima  yero  sancto  vivificoque  Spiritu  sanctificatur,  etc. 

(3)  Epist.  IV,  de  chorepiscopis. 
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SAINT  JÉRÔME. 390. 

Si  vous  me  demandez  ici  pourquoi  celui  qui  a 
été  baptisé  dans  l'Eglise  rie  reçoit  le  saint  Esprit  que 
par  les  mains  de  l'évêque,  quoique  nous  ayons  as- 
suré que  déjà  il  lui  avait  été  donné  au  Baptême; 
apprenez  que  c'est  parce  qu'après  l'ascension  de 
Jésus-Christ  le  saint  Esprit  descendit  sur  les  apô- 
tres. Nous  voyons,  en  effet,  dans  plusieurs  passages 
que  cela  eut  lieu  en  l'honneur  du  sacerdoce  et  non 
pas  pour  la  nécessité  de  la  loi.  Si  le  saint  Esprit 
ne  descendait  qu'à  la  prière  de  l'évèque  ,  nous  ne 
pourrions  trop  déplorer  le  sort  de  ceux  qui  auraient 
été  baptisés  par  des  prêtres  et  des  diacres,  et  qui 
seraient  morts  dans  des  villages,  dans  des  bourgades, 
ou  même  dans  des  lieux  plus  cachés  avant  d'être 
confirmés  par  des  évêques  (1  ). 

SAINT  AUGUSTIN. — 400. 

Aucun  des  disciples  n'a  donné  le  saint  Esprit.  Ils 
priaient  bien  qu'il  descendit  sur  ceux  auxquels  ils 
imposaient  les  mains,  mais  ils  ne  le  donnaient  point 
eux-mêmes.  Cette  coutume  est  encore  observée  dans 
l'Église  par  les  évêques. 

Lorsque  Simon  le  magicien  présenta  de  l'argent 
aux  apôtres  ,  il  ne  dit  pas  :  Accordez-moi  la  puis- 
sance de  donner  le  saint  Esprit  ;  mais  il  leur  de- 
manda seulement  que  :  celui  à  qui  j'imposerai  les 

(1)  Dial.  adv.  Lucif. ,  cap.  4.  Quod  si  hoc  loco  qnœris  quare  in  ec- 
clesià  baptisalus  nisi  per  manus  episcopi  non  accipiat  Spirilum  sanc- 
tion quem  nos  asserimus  in  vero  baplismate  tribui,  etc. 
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mains  reçoive  le  Saint-Esprit.  Il  faut  remarquer  que 
l'Ecriture  ne  s'exprime  pas  différemment,  et  que  les 
apôtres  donnaient  le  saint  Esprit  de  cette  façon.  Jésus  - 
Christ  même  ne  donna  pas  seulement  le  saint  Esprit 
en  tant  que  Dieu;  mais  encore  il  le  reçut  entant 
qu'homme; voilà  pourquoi  ilest  appeléj)/em  de  grâce. 
Il  fut  oint  du  saint  Esprit  par  Dieu,  non  pas  au  moyen 
d'huile  visible,  mais  au  moyendudon  delà  grâce  qui 
nous  est  révélé  par  l'onction  visible  dont  se  sert 
l'Église  (1). 

INNOCENT  I,  PAPE.  —  410. 

Il  est  certain  qu'il  n'appartient  qu'aux  évêques  de 
donner  la  Confirmation  aux  petits  enfants;  les  simples 
curés,  quoique  faisant  partie  du  sacerdoce,  ne  jouis- 
sent pas  de  cet  honneur  attaché  seulement  à  l'épi- 
scopat.  Que  les  évêques  aient  seuls  le  droit  de  mar- 
quer, d'oindre  le  front  ou  de  donner  le  saint  Esprit, 
c'est  ce  que  non-seulement  la  coutume  de  l'Eglise  nous 
enseigne ,  mais  c'est  encore  ce  que  nous  apprend  le 
livre  des  Apôtres,  où  il  est  dit  que  Pierre  et  Jean 
furent  envoyés  pour  donner  le  saint  Esprit  à  ceux 
qui  avaient  été  baptisés.  Les  prêtres  peuvent  baptiser 
en  la  présence  ou  en  l'absence  de  l'évêque,  et  oindre 
du  chrême  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême,  pourvu 
qu'il  ait  été  consacré  par  l'évêque  ;  mais  ils  ne  peuvent 
point  donner  validement  la  Confirmation  (2). 


(1)  Neque  enim  aliquis  discipulorum  dédit  Spiritum  sanctum ,  ora- 
bant  quippe  ut  veniretin  eos  quibus  manum  imponebant;  non  ipsi  euni 
dabant,  etc. 

(2)  Kpist.  ad  Décent.  Engub. ,  cap.  3,  de  consignandis  infanlibus 
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SAINT  CYRILLE  D'ALEXANDRIE.  —  430. 

Tous  nous  avons  été  marqués  de  l'esprit  de  ré- 
demption ,  et  Jésus-Christ  a  été  gravé  dans  le  cœur 
et  dans  l'âme  de  chacun  de  nous  et  a  été  formé  par 
la  participation  du  saint  Esprit  (1). 

ISIODORE    DE  PELUSE.  —  440. 

Philippe  baptisa  par  le  Baptême  de  l'eau  tous  les 
chrétiens  qui  se  trouvèrent  en  Samarie  ;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  les  apôtres  Pierre  et  Jean  de  venir  à  ceux 
de  Jérusalem  pour  leur  donner  la  grâce  du  saint 
Esprit.  Si  Philippe  avait  été  de  la  classe  et  du  nom- 
bre des  apôtres,  il  eût  pu  sans  aucun  doute  donner 
le  saint  Esprit;  mais  baptisant  comme  simple  dis- 
ciple, c'était  aux  apôtres  d'accomplir  l'œuvre  par  la 
grâce  ,  seuls  ayant  reçu  par  un  bénéfice  spécial  l'au- 
torité et  le  pouvoir  de  conférer  ce  don  (2). 

prosper.  —  460. 

Le  nom  de  Christ  vient  du  mot  chrême  ,  c'est-à- 
dire  onction  ;  chaque  chrétien  étant  en  effet  par  ce 
moyen  oint  et  sanctifié  ,  par  là  il  faut  que  nous  sa- 
chions et  que  nous  reconnaissions  que  nous  sommes 
non  pas  seulement  participants  à  la  dignité  royale  et 


manifeslum  est,'non  alio  quàm  ab  episcopo  (ieri  licere,  nam  presbyteri, 
licet  sint  sacerdotes,  pontificatûs  tamen  apicem  non  habent,  etc. 

(1)  Signati  sumus  Spiritu  Redemptionis,  et  omnium  cordibus  im- 
pressus  et  format,  est  Christ,  participatione  Spirilûs  sancti. 

(2)  L.  I,  epist.  4oO. 
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sacerdotale,  mais  encore  que  nous  avons  été  armés 
contre  l'enfer  (1). 

FAUSTUS.  —  480. 

Les  hérétiques  qui  reviendront  dans  le  sein  de 
l'Église  doivent  recevoir  la  Confirmation  si  déjà  ils 
ont  été  baptisés  (2). 

concile  d'orléans.  —  500. 

Il  faut  recevoir  le  sacrement  de  la  Confirmation  à 
jeun,  être  d'un  âge  raisonnable,  et  s'être  confessé  afin 
d'en  être  digne;  et  nul  ne  peut  se  dire  chrétien  s'il 
n'a  reçu  la  Confirmation  épiscopale  (3). 

TIMOTHÉE  DE  CONSTANTINOPLE. 520. 

On  peut  diviser  en  trois  classes  ceux  qui  revien- 
nent à  l'Église  :  les  uns  ont  besoin  du  Baptême  ;  les 
autres ,  déjà  baptisés,  reçoivent  seulement  la  Confir- 
mation dont  ils  ne  peuvent  se  passer  ;  et  d'autres,  n'é- 
tant ni  baptisés  ni  confirmés,  doivent  d'abord  anathé- 
matiser  leur  hérésie  :  les  Marcionites  ont  besoin  du 
Baptême  ;  la  Confirmation  est  nécessaire  aux  Nova- 
tiens,  aux  Ariens  et  aux  Macédoniens;  quant  aux 
Mélétiens,  il  leur  faut  d'abord  abjurer  leur  hérésie  (4). 


(1)  Sent.  342. 

(2)  De  liber,  arbit.,  cap.  15,  ut  tantum  benedictione  chrismatis  in- 
duantur. 

(3)  Apud  Grat.,  de  consecrat,  dist.  5.  Jejuni  ad  confirmationem  ve- 
niant  perfectae  aetatis  et  moneantur,  etc. 

(4)  De  la  différence  de  ceux  qui  rentrent  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
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PRIMASINS.  —  540. 

Le  don  du  Saint-Esprit  est  donné  par  l'imposition 
des  mains  des  évêques  (1). 

JEAN  m,  pape.  —  5G0. 

On  s'est  plaint  au  Saint-Siège  apostolique  de  ce  que 
quelques  prêtres,  outrepassant  les  bornes  de  leurs 
pouvoirs,  empiétaient  sur  les  droits  des  évêques 
par  l'imposition  des  mains  en  accordant  le  don  du 
Saint-Esprit.  Comme  il  est  certain  qu'aucun  des 
soixante-dix  disciples  n'a  jamais  conféré  le  don  du 
Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  ,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  évêques  ont  seuls  ce  pouvoir,  ainsi 
que  d'ailleurs  le  livre  des  Actes  des  Apôtres  nous 
l'enseigne  (2). 

GRÉGOIRE  DE  TOURS.  —  580. 

L'évêque  Avitus  baptisa  plusieurs  Juifs  et  les  oi- 
gnit du  saint  chrême  en  les  ramenant  au  giron  de 
l'Église  (3). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND.  5V)0. 

*  Les  simples  prêtres  ne  doivent  pas  marquer  du 
chrême  le  front  de  ceux  qu'ils  baptisent;  ils  ne  peu- 
vent les  oindre  que  sur  la  poitrine  ;  et  c'est  aux  évê- 
ques à  le  faire  au  jour  de  la  Confirmation  (4). 


(1)  Sur  le  chap.  13  aux  Hébreux. 

(2)  Ad  episc.  Allem.  et  Franc. 

(3)  Opéra,  de  unctione  Baptisrai,  cap.  2. 

(4)  Lib.  III,  epist.  IX.  Ut  episcopi  postmodum  ungere  debeant  in 
fronte. 
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ISIDORE  d'espagne.  —  620. 

Après  le  Baptême  ,  le  saint  Esprit  est  donné  par 
l'imposition  des  mains  des  évêqueSj,  ainsi  que  cela 
a  été  pratiqué  par  les  apôtres  (1  ). 

LE  VENERABLE  BEDE.  —  710. 

Lorsque  Jésus-Christ  amena  avec  lui  ses  disciples 
sur  le  mont  des  Olives,  il  voulut  par  là  nous  faire 
entendre  que  tous  ceux  qui  seraient  baptisés  en  sa 
mort  devraient  être  confirmés  par  le  chrême  du  Saint- 
Esprit  (2). 

GRÉGOIRE  III,  PAPE.  —  730. 

Une  fois  baptisés,  il  faut  les  faire  confirmer  par 
l'imposition  des  mains  des  évêques  et  par  l'onction 
du  saint  chrême  (3). 

ZACHARIE,   PAPE. 736. 

C'est  le  Jeudi-Saint  que  le  saint  chrême  doit  être 
consacré  (4). 

SYNODE  DE  FRANCE.  740. 

Toutes  les  fois  que  l'évêque  visitera  les  paroisses 

(1)  De  Officiis  eccles.,  cap.  26.  Post  baptismum  per  episcopos  datur 
Spiritussanctuscum  manuum  impositione:  hoc  in  Actibusapostolorum 
fecisse  meminimus  apostolos,  etc. 

(2)  Sur  le  chap.  22  de  saint  Luc.  In  montem  Olivarum  discipulos 
educit  ut  omnes  in  morte  sua  baptisatos  altissimo  sancti  Spiritûs  chris- 
mate  confirmandos  esse  désignât. 

(3)  Epist.  II,  ad  Bonif.  Oportet  eos  per  manùs  impositionem  et 
sacri  chrismatis  unctione  confirmari. 

(4)  Epist.  ad  Bonif. 
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pour  confirmer  le  peuple,  le  curé  devra  se  tenir 
prêt  pour  le  recevoir  et  faire  appeler  le  peuple  afin 
qu'il  puisse  être  confirmé  (1). 

alcuin.  —  760. 

Quand  les  petits  enfants  seront  vêtus,  on  les  por- 
tera devant  le  pontife  qui  les  confirmera  et  qui  pré- 
sentera à  chacun  d'eux  l'étole  chrismale  (2). 

CHARLEMAGNE,   EMPEREUR.    — 780. 

On  doit  bien  se  donner  de  garde  de  finir  sa  vie 
avant  la  Confirmation  de  l'évêque,  si  on  veut  avoir 
son  âme  hors  de  danger  (3). 

Les  curés  annonceront  aux  peuples  qu'ils  de- 
vront, aussitôt  qu'il  leur  sera  possible,  présenter 
leurs  enfants  aux  évêques  pour  être  confirmés  (4). 

ELIAS  DE  CRETE.  —  780. 

Saint  Paul,  étant  arrivé  à  Éphèse,  y  trouva  quel- 
ques disciples  et  leur  demanda  en  qui  ils  avaient 
été  baptisés.  Ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  l'avaient 
été  au  Baptême  de  Jean.  Saint  Paul  leur  dit  alors  : 
Ce  n'était  là  qu'un  simulacre,  qu'une  figure  qui 
vous  annonçait  l'arrivée  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'ayant 
entendu,  les  disciples  demandèrent  de  nouveau  le 
Baptême  à   saint  Paul,  qui  les  baptisa  en  effet  en 

(1)  Can.  2. 

(2)  Des  divins  offices  du  samedi  de  Pâques. 

(3)  In  Capital,  lib.  VI,  cap.  83. 

(4)  Ibid.,  cap.174.  Annunlientpresbyteri  populis  ut  quàm  citius  po- 
tucrint,  suos  infantulos  aJ  confirmandum  episcopo  presentarc  faciant. 
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Jésus-Christ,  et  leur  ayant  imposé  les  mains,  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux  (1), 

CONCILE  DE  CHALONS.  —  800. 

On  nous  a  rapporté  que  quelques  gens  du  peuple 
se  font  confirmer  deux  ou  trois  fois  par  les  évêques 
qui  n'en  avaient  aucune  connaissance;  c'est  pour- 
quoi nous  avons  pensé  qu'il  fallait  répéter  que  la 
Confirmation  ainsi  que  le  Baptême  ne  pouvaient  être 
reçus  deux  fois  (2). 

aimoin.  —  820. 

L'imposition  des  mains  est  dite  Confirmation; 
c'est  par  elle  qu'on  reçoit  entièrement  et  très-abon- 
damment le  Saint-Esprit,  et  les  évêques  et  les  pon- 
tifes ont  confirmé  cette  coutume  après  le  Baptême 
pour  la  consolidation  de  l'unité  dans  l'Église  (3). 

concile  de  worms.  —  870. 

11  est  défendu  à  tout  autre  qu'à  l'évêque  de  faire 
le  chrême,  à  lui  seul  étant  réservé  cet  honneur  (4). 

THÉOPHYLACTE.  —  900. 

Le  sacréBaptême  et  l'Onction,  c'est-à-dire  la  Con- 
firmation, sont  deux  aliments  fort  substantiels;  et 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  initiés  aux  mys- 


(1)  Sur  l'oraison  24  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 

(2)  Cap.  23. 

(3)  Sur  le  6e  chap.  aux  Hébreux. 

(4)  Cap.  2. 
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tères  de  notre  religion  doivent  se  hâter  de  les  re- 
cevoir (1  ) . 

SMARAGDE.  —  970. 

Gardez-vous  bien  d'éteindre  la  grâce  du  saint  Es- 
prit que  vous  avezreeueau  Baptême  par  l'eausainte 
et  à  la  Confirmation  par  l'onction dusaint  chrême; 
gardez-vous  bien  de  l'éteindre  par  le  péché  ;  mais 
conservez-la  religieusement  dans  votre  cœur  et  dans 
votre  âme;  car  l'Apôtre  a  dit  aux  Éphésiens  :  Ne 
contristezpasl'Esprit-SaintdeDieu  par  qui  vous  avez 
été  marqués.  Nous  avons  reçu  en  effet  les  marques 
du  saint  Esprit,  lorsque  nous  avons  été  baptisés  et 
confirmés,  et  c'est  cette  marque  que  nous  devons 
toujours  garder  religieusement  (2). 

BERNO.    1000. 

Nous  recevons  d'abord  au  Baptême  la  grâce  du 
saint  Esprit;  et  nous  l'obtenons  ensuite  plus  abon- 
damment par  l'imposition  des  mains  des  évêques  (3). 

PIERRE  DAMIEN.  1000. 

La  Confirmation  est  le  deuxième  sacrement.  Au 
baptême  nous  recevons  le  saint  Esprit  pour  avoir  la 
*  grâce,  et  nous  l'obtenons  à  la  Confirmation  pour  être 
aptes  au  combat;  là  nous  sommes  purifiés  de  toutes 
nos  iniquités;  ici  nous  sommes  unis  et  fortifiés  par 
de  nouvelles  forces  (4). 


(1)  Amos,  cap.  2. 

(2)  Diadem.  monach.,  cap.  71. 

(3)  Serra.  I ,  de  Pentec. 

(4)  Sermon  I,  en  la  dédicace  de  l'Église.  Secundum  sacramentum 
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ALGER.   1060. 

L'huile  qui  était  employée  par  les  athlètes ,  qui 
est  bonne  à  brûler  et  propre  à  éclairer,  sert  à  oindre 
l'homme  fragile  au  Baptême,  afin  de  le  munir 
contre  le  pouvoir  de  l'ennemi;  et  à  la  Confirma- 
tion, afin  qu'elle  éclaire  Pâme  par  la  foi,  qu'elle 
l'enflamme  par  la  bonté  et  par  la  charité,  et  qu'elle 
la  prémunisse  et  qu'elle  la  fortifie  par  l'espérance 
du  ciel  (1). 

SAINT  ANSELME    DE    CANTORBERY.    —    1080. 

Par  l'imposition  des  mains,  le  Saint-Esprit  nous 
est  donné  comme  un  gage  du  bonheur  futur  (2). 

YVES    DE   CHARTRES.    —    1090. 

Au  sacré  Baptême,  vous  avez  fait  profession  d'être 
soldats  chrétiens  ;  mais  vous  avez  pris  les  armes  spi- 
rituelles, lors  de  l'imposition  des  mains  contre  les 
ennemis  invisibles.  D'abord  vous  aviez  combattu 
dans  l'armée  du  Seigneur,  comme  des  soldats  sans 
renom  (3). 

rupert.  —  1120. 

Peut-être  quelqu'un  dira-t-il:  après  le  Baptême, 


est  Confirmatio,  in  Baptismate  Spiritus  datur  ad  veniam,  hic  ad  pu- 
gnam,  etc. 

(1)  DeEuchar.,lib.  III,  c.  4. 

(2)  Sur  le  1er  chapitre  de  la  seconde  Épître  aux  Corinth.  Dédit    n 
cordibus  nostris  pignus  Spiritus. 

(3)  Scrmo  de  excellcntià  ordin.  sacror. 
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il  quoi  peut  servir  la  Confirmation?  ou  bien  si  elle 
est  encore  nécessaire,  il  nous  a  donc  manqué  quel- 
que chose  dans  le  sacrement  de  la  régénération  ?  Il 
ne  faut  pas  le  prendre  ainsi;  car  à  quoi  servirait  à 
un  père  d'acquérir  pour  son  enfant  un  grand  héri- 
tage ou  un  grand  patrimoine,  s'il  ne  le  pourvoyait 
pas  d'un  sage  tuteur?  Or,  le  saint  Esprit  est  préci- 
sément ce  tuteur,  ce  gardien,  ce  consolateur  des 
baptisés  et  régénérés  en  Jésus-Christ,  qui  pourraient 
bien  sans  lui ,  c'est-à-dire  sans  l'onction  du  saint 
chrême,  perdre,  par  les  insinuations  du  démon,  le 
fruit  et  l'utilité  du  saint  Baptême,  comme  ces  enfants 
leur  patrimoine  (1). 

SAINT  BERNARD.   1130. 

C'est  par  l'onction  sacrée  que  l'évêque  guérit  à 
la  Confirmation  l'enfant  encore  impur  (2). 

PIERRE  LOMBARD.  —  1140. 

La  vertu  du  sacrement  de  la  Confirmation  nous 
est  révélée  par  les  paroles  que  l'évêque  prononce,  en 
marquant  du  sceau  du  sacré  chrême  le  front  de  celui 
qui  lui  est  présenté  (3). 

Ce  sacrement  doit  être  reçu  et  conféré  à  jeun, 


(1)  Forte  aliquis  dicat  :  Quid  mihi  prodest  post  Baptismatis  myste- 
rium ,  mysterium  Confirmationis?  nam  si  post  fontem  adjectione  novi 
generis  indigemus  quantum  video, non  loturn  de  fonte  suscepimus,  etc. 

(2)  In  vitâ  Malachiae. 

(3)  Lib.  III,  quaîit.  4.  Nunc  de  sacramento  Confirmationis  adden- 
(iuin  est,  de  cujus  virtutc  quœri  solet  :  forma  enim  aperta  est,  scilicet 
\  g  ba  quae  dicit  episcopus,  etc. 

ik  24 
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aussi  bien  que  le  Baptême,  pourvu,  toutefois,  qu'il 
n'y  ait  aucun  grave  empêchement  (1). 

MARC-MICHEL  CHANDISI  d'aNTIOCHE.  —  1160. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  l'eau  bénite  et  l'eau 
du  Baptême  est  la  même  que  celle  qu'il  y  a  entre 
l'huile  bénite  et  l'huile  du  saint  chrême  (2). 

odon  de  paris.  —  1170. 

Les  curés  doivent  souvent  recommander  à  leurs  pa- 
roissiens de  faire  confirmer  leurs  enfants;  car,  après 
le  sacrement  de  la  régénération,  on  doit  recevoir 
celui  de  la  Confirmation,  Toutefois  celui  qui  se  pré- 
sentera dans  un  âge  avancé  devra  auparavant  s'être 
confessé  (3). 

THÉODORE  BALSAMON.  —    1180. 

Le  canon  (de  ce  synode)  qualifie  le  chrême  de 
saint,  pour  nous  faire  entendre  qu'étant  sanctifié 
par  les  saintes  prières  et  par  l'invocation  du  saint 
Esprit,  il  sanctifie  aussi  ceux  qui  en  sont  oints,  et  qu'il 
nous  fait  participants  au  royaume  des  cieux  (4). 

JACQUES  DE   VITRY.    1220. 

L'imposition  des  mains  ne  devient  sacrement  de 


(1)  Lib.  III ,  quaest.  4. 

(2)  De  ritu  consecr. 

(3)  ïn  statutis  synodalibus,  cap.  4.  Sacerdotes  fréquenter  moneant 
populum  ad  Confirmationem  puerorum,  etc. 

(4)  Sur  le  48e  can.  du  synode  de  Constant. 
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Confirmation  qu'à  quatre  conditionsrpremièrement, 
par  l'intention  ;  secondement,  par  l'office  ou  la  di- 
gnité de  celui  qui  confirme;  troisièmement,  parla 
forme  instituée  en  ces  paroles  :  Confirmo  te,  etc.;  et 
quatrièmement,  par  l'onction  du  saint  chrême  au 
front  (1). 

EDMOND  DE  CANTORRERY.  1230. 

La  confirmation  est  le  second  des  sacrements; 
elle  confirme  et  conserve  le  saint  Esprit  que  nous 
avons  reçu  au  Baptême  (2). 

Il  est  bien  défendu  aux  pères  et  aux  mères  de  te- 
nir leurs  enfants  devant  l'évêque  lors  du  sacrement 
de  la  Confirmation  (3). 

HUGUES  LE  CARDINAL.  1240. 

Le  fidèle  reçoit  l'onction  au  Baptême  comme  un 
gage  du  royaume  futur;  et  à  la  Confirmation,  afin 
que  la  grâce  s'accroisse  en  lui;  mais,  dès  ce  moment, 
il  règne  comme  sur  une  tribu,  quoi  qu'il  ait  encore 
à  combattre  bien  des  ennemis,  parce  qu'il  est  fortifié 
par  ce  dernier  sacrement  (4). 

SAINT  THOMAS  d'aQUIN.  1250. 

Le  second  sacrement  est  la  Confirmation  :  la  ma- 
tière, c'est  le  chrême  fait  de  l'huile  et  du  baume 


(1)  De  la  veille  de  la  Pentecôte. 

(2)  In  speculo  Ecclesiap,  c.  14,  Des  sept  Sacrements. 

(3)  Ibid. 

(4)  Sur  le  ps.  26. 
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bénits  par  l'évêque.  Ces  paroles,  Confirmo  te  si- 
gno  crucis,  en  sont  la  seule  forme,  et  le  seul  ministre 
de  ce  sacrement  est  l'évêque.  Son  effet  est  de  nous 
donner  le  saint  Esprit,  comme  il  fut  donné  aux 
apôtres  le  jour  de  la  Pentecôte,  afin  de  nous  forti- 
fier, c'est-à-dire,  afin  que  nous  puissions  hardiment 
confesser  le  nom  de  Jésus-Christ  (1). 

SAINT  BONAVENTURE.    —   1260. 

La  grâce  qui  est  conférée  au  sacrement  de  la  Con- 
firmation est  une  grâce  qui  rend  l'homme  agréable 
à  Dieu.  Or,  cette  grâce  qui  rend  l'homme  agréable 
à  Dieu  doit  s'entendre  de  deux  manières:  ou  elle  le 
rend  agréable  avant  qu'il  le  fût,  et  c'est  la  grâce 
du  Baptême  et  de  la  Pénitence;  ou  elle  le  rend  plus 
agréable,  quoi  qu'il  le  fût  déjà,  et  c'est  la  grâce  qui 
est  donnée  au  sacrementde  la  Confirmation,  qui,  en 
effet,  augmente  et  confirme  la  grâce  déjà  reçue,  d'a- 
bord au  Baptême,  et  ensuite  au  sacrement  de  régé- 
nération (2). 

GUILLAUME   DURAND.  1280. 

La  Confirmation  est  un  sacrement  de  dignité  et 
de  nécessité  :  de  dignité,  parce  que  l'évêque  seul  a  le 
droit  de  le  conférer;  et  de  nécessité,  parce  que  celui 
qui  le  méprise  n'est  point  sauvé  (3). 


(1)  Traité  des  articles  de  foi,  ch.  14.  Secundum  sacramentum  est 
Confirmatio,  eu  jus  materia  est  chrisma  confectum  ex  oleo,  et  balsamo 
per  episcopum  benedicto  ,  etc. 

(2)  Parte  I!I  cenliloqui,  cap.  45. 

(3)  In  rationali  divinor.  lib.  I,  cap.  9. 
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LUDOLPHE  LE  SAXON. 1  330. 

Jésus-Christ,  en  imposant  les  mains  sur  les  petits 
enfants,  institua  et  donna  le  premier  un  commen- 
cement au  sacrement  de  la  Confirmation  ;  il  laissa 
aux  apôtres  à  le  conférer  dans  la  suite;  et  c'est  de  là 
que  les  évêques  qui ,  dans  l'Église,  leur  ont  suc- 
cédé, marquent  du  saint  chrême  le  front  des  petits 
enfants  (1). 

JEAN  TAULER.  1350. 

La  Confirmation  est  l'un  des  sacrements  que  Dieu 
a  laissés  à  son  Église  et  qu'on  doit  tenir  pour  très- 
saint  (2). 

CUROPOLATA.  1400. 

Le  patriarche  (de  Constantinople),  en  oignant 
d'une  huile  divine  la  tête  et  le  chef  du  roi,  pro- 
nonce à  haute  voix  Sanctus,  etc.  (3). 

gerson.  —  1420. 

Tout  Chrétien  ayant  l'âge  de  raison  est  obligé  de 
ne  point  négliger  ou  mépriser  le  sacrement  de  la 
Confirmation  qui  a  été  institué  pour  fortifier  celui 
qui  a  déjà  été  baptisé,  et  dont  nous  avons  surtout 
besoin  lorsqu'il  nous  faut  confesser  notre  foi  devant 
les  infidèles  ou  que  nous  sommes  exposés  au  péril 
ou  aux  tentations  (4). 

(1)  De  vite  J.  Christi,  pars  II,  cap.  10. 

(2)  Sermo  primus. 

(3)  De  officialibus  palatii  Constantinopol. ,  p.  180. 

(4)  In  regul.  moralibus. 


386  FOI  TRADITIONNELE. 

SAINT  BERNARDIN  DE  SIENNE.  —  1430. 

Par  la  Confirmation,  l'homme  est  préparé  au  com- 
bat pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  reçoit  un  coup 
sur  la  joue,  afin  qu'il  comprenne  que  dans  l'armée 
de  Jésus-Christ  ou  remporte  la  victoire  par  la  pa- 
tience; et  oint  est  son  front,  afin  de  l'engager  à  con- 
fesser hardiment  la  foi  de  notre  Sauveur  (1). 

DENYS  LE  CHARTREUX.  — -  1460. 

De  même  qu'il  n'est  possible  de  croître  et  de  gran- 
dir qu'à  la  condition  première  d'être  né  ;  de  même 
on  ne  peut  recevoir  le  sacrement  de  la  Confirmation 
si  on  n'a  pas  premièrement  reçu  celui  de  la  régé- 
nération; ce  dernier  sacrement  suppose  donc  le 
premier  (2). 

NICOLAS  DENYSE  ,  CORDELIER.  1470. 

Le  chrême  est  fait  d'huile  d'olive  et  de  baume 
bénits  :  d'huile,  parce  qu'elle  est  l'emblème  de  la 
pureté  et  de  l'innocence;  et  comme  elle  nage  sur 
toutes  les  autres  liqueurs  et  qu'elle  est  prompte  à 
s'enflammer,  elle  nous  représente  l'amour  et  la  cha- 
rité; et  de  baume,  parce  qu'il  aune  bonne  odeur  et 
qu'il  est  l'emblème  d'une  bonne  réputation  (3). 

CONCILE   DE  SENS.  1  500. 

Le  sacrement  delà  Confirmation  a  été  institué  par 


(1)  Sermo  XXV,  p.  173. 

(2)  Summa  orthodoxœ  fidei,  lib.  IV,  cap.  96  et  97. 

(3)  II  part.  Destructorii,  tract.  2. 
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Jésus-Christ  même  lorsqu'il  imposa  les  mains  sur 
de  petits  enfants  ;  c'est  de  là  qu'il  est  tantôt  appelé 
sacrement  de  la  Confirmation  et  tantôt  sacrement  de 
l'imposition  des  maisis.  Par  le  Baptême  nous  som- 
mes purifiés,  et  nous  sommes  par  la  Confirmation 
confirmés  et  fortifiés  (1). 

CONCILE  DE  TRENTE.  1560. 

Quiconque  dira  que  la  Confirmation  est  une  céré- 
monie frivole,  qu'elle  n'est  point  un  véritable  sa- 
crement, ou  qu'aux  temps  passés  ce  n'était  qu'une 
simple  institution  religieuse  qui  obligeait  seulement 
les  personnes  âgées  à  confesser  de  nouveau  à  l'Église 
leur  foi  et  leur  croyance,  qu'il  soit  anathématisé  (2). 

Quiconque  dira  que  le  ministre  ordinaire  de  la 
Confirmation  n'est  pas  l'évêque  seul,  et  que  tout 
prêtre  peut  l'être,  qu'il  soit  anathématisé  (3). 


V.  —  De  la  Pénitence.  —  Confession  auriculaire. 


SAINT  CLÉMENT,   PAPE.  —  80. 

Si   vous  avez  commis  dans  votre  cœur  quelque 
péché  d'envie,  ou  d'infidélité,  ou  tout  autre  mal,  ne 


(1)  Du  sacrement  de  la  Confirmation, 

(2)  Can.  I.  Si  quis  dixerit  Confirmationem  baptisatorum  otiosam  cse- 
remoniam  esse,  auathema  Bit,  etc. 

(3)  Ibid.,  can.  III. 
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rougissez  pas  de  le  confesser  à  celui  qui  a  charge  de 
votre  âme ,  afin  que  par  son  moyen  vous  puissiez 
vous  guérir,  et  que  par  son  absolution  vos  péchés  vous 
soient  remis  (1). 

SAINT  DENYS  l'aREOPAGITE.  100. 

Je  ne  sais  pas  par  quel  droit,  entièrement  étranger 
à  la  discipline,  vous  avez  pu,  ainsi  que  votre  lettre 
le  prouve,  le  rejeter  et  le  repousser  du  pied,  lui 
qui  s'était  prosterné,  impie  et  pécheur,  aux  pieds 
du  prêtre,  comme  vous  le  dites  encore.  Bien  qu'il 
vous  eût  confessé,  ce  à  quoi  il  a  été  forcé,  qu'il  était 
venu  chercher  un  remède  pour  ses  péchés,  vous 
n'avez  pas  craint,  etc.  (2). 

TERTULLIEN.  — 200. 

Le  cerf  atteint  d'une  flèche  va  chercher  une  herbe 
appelée  dictame,  et  aussitôt  qu'il  l'a  goûtée,  il  recou- 
vre la  santé;  l'hirondelle  s'aperçoit-elle  qu'on  a 
crevé  les  yeux  à  ses  petits,  elle  leur  rend  de  nou- 
veau la  vue  avec  de  la  chélidoine.  Pourquoi,  ô  pé- 
cheur! n'auriez-vous  pas  recours  à  la  Confession, 
que  vous  savez  avoir  été  instituée  de  Dieu  pour 
votre  santé  ?  Allez,  allez  donc  vous  jeter  aux  pieds 
du  prêtre  (3). 


(1)  Epist. 

(2)  Epist.  ad  Demoph.  Tu  vero ,  ut  tuœ  indicant  litterac,  procidentem 
sacerdoti  impium  (ut  ais)  atque  peccatorem,  nescio  quo  pacto  contra 
disciplina?  ordinem  ad  stans  cake  abjecisti,  ac  repulisti.  Cùm  ille  qui- 
dem  verecundè  (quod  oportuit)  fateretur  se  ad  peccatorum  remédia 
quaerenda  venisse,  neque  exhorruisti. 

(3)  De  pœnitentiâ ,  cap.  12. 
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ORIGENE.  — 230. 

Nous  avons  tous  le  pouvoir  de  remettre  les  of- 
fenses commises  contre  nous;  mais  celui  qui  a  reçu 
le  souffle  de  Jésus-Christ  remet  les  péchés  que  Dieu 
seul  aurait  à  remettre,  et  retient  les  péchés  incura- 
bles. Comme  les  prophètes,  ministres  célestes,  pu- 
bliaient, non  leur  propre  pensée,  mais  la  pensée  di- 
vine, de  même  le  prêtre  sert  d'organe  à  Dieu,  qui 
seul  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  (1). 

Voyez  ce  que  l'Ecriture  nous  enseigne  :  on  ne  doit 
pas  cacher  le  péché  dans  le  fond  de  la  conscience. 
Ceux  qui  ont  sur  l'estomac  quelque  aliment  indi- 
geste se  trouvent  soulagés  après  l'avoir  rejeté.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  des  pécheurs.  Tant  qu'ils 
cachent  le  péché  et  le  renferment  en  eux-mêmes,  ils 
en  sont  travaillés  et  presque  suffoqués.  Mais  si  le 
pécheur  s'accuse  lui-même  et  confesse  son  péché,  il 
le  rejetle  et  se  débarrasse  de  ce  qui  l'avait  rendu  ma- 
lade. Apportez  seulement  un  grand  discernement 
dans  le  choix  de  votre  confesseur  ;  éprouvez  le  méde- 
cin avant  de  lui  exposer  la  cause  de  votre  langueur; 
suivez  ensuite  ses  conseils,  et  soumettez-vous,  s'il 
trouve  que  votre  mal  est  de  nature  à  être  confessé 
publiquement  dans  l'assemblée  de  l'Église  (2). 

SAINT  CYPRIEN.  — 250. 

Combien  plus  grande  est  la  foi,  et  combien  plus 

(1)  De  oratione,  cap.  28. 

(2)  Homil.  II  in  psalm.  37. 
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salutaire  la  crainte  de  ceux  qui,  bien  qu'innocents 
du  crime  des  adorateurs  des  faux  dieux,  et  unique- 
ment coupables  d'une  certaine  velléité  de  leur  offrir 
des  sacrifices,  confessent  avec  douleur  et  simplicité, 
même  ces  intentions  secrètes,  mettent  à  nu  leur  con- 
science, montrent  le  poids  sous  lequel  gémissent 
leurs  âmes,  et  sollicitent  le  remède  salutaire,  malgré 
la  légèreté  de  leurs  blessures  !  Que  tous  se  confessent 
pendant  qu'ils  sont  encore  dans  ce  monde,  pendant 
que  leur  confession  peut  être  admise,  pendant  que 
la  satisfaction  et  la  rémission  accordée  par  les  prêtres 
peuvent  encore  être  agréées  de  Dieu  (1). 

EUSEBE    DE   CESARÉE.  —  320. 

Lorsque  les  apôtres  prêchaient  sur  la  Confession, 
ils  touchaient  si  vivement  les  âmes  de  leurs  audi- 
teurs, ils  agitaient  tellement  leur  conscience,  que 
ceux-ci  aimaient  autant  confesser  leurs  péchés  en 
public  que  dans  la  retraite  (2). 

LACTANCE.    —   320. 

Passage  déjà  cité  de  Y  Eglise. 

SAINT  ATHANASE. 340. 

Si  vos  liens  ne  sont  pas  encore  dissous,  livrez-vous 
vous-mêmes  aux  disciples  de  Jésus,  qui  pourront  les 
briser   en   vertu  du  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  du  Ré- 


(1)  Lib.  de  lapsis. 

(2)  Lib.  III,  De  demonstratione  evangelicâ.  Ut  arcana  ex  latebris 
proferre,  et  pravitatem  anteact»  vit»  palam  confiteri  non  dubitarent. 
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dempteur,  par  ces  paroles  :  «  Ce  que  vous  lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc.  (1  ). 

SAINT  HILAIRE.  —  350. 

C'est  afin  de  nous  tenir  sans  cesse  dans  la  crainte, 
que  Dieu  à  donné  aux  prêtres  le  pouvoir  immua- 
ble de  la  sévérité  apostolique.  Ceux  d'entre  nous 
qu'ils  auront  liés  sur  cette  terre,  c'est-à-dire  qu'ils 
auront  laissés  dans  les  liens  du  péché ,  ou  ceux 
qu'ils  auront  déliés ,  c'est-à-dire ,  ceux  à  qui  ils 
auront  pardonné  par  le  moyen  de  la  Confession , 
seront,  aux  termes  apostoliques,  liés  ou  déliés  dans 
les  cieux  (2). 

SAINT  AMBROISE.  —  370. 

Cependant  les  Nestoriens  disent  qu'ils  rendent 
gloire  au  Seigneur,  en  lui  réservant  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés.  Le  fait  est  que  personne  ne  sau- 
rait l'offenser  plus  grièvement  que  ceux  qui  veulent 
anéantir  ses  décrets ,  et  briser  une  autorité  qu'il  a 
établie  lui-même,  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Évangile  : 
Recevez  le  saint  Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à 
qui  vous  les  aurez  remis  ,  et  ils  seront  retenus  à  qui 
vous  les  retiendrez.  Qui  l'honore  davantage,  de  celui 


(1)  In  verba  Evangelii  :  Invenietis  pullum. 

(2)  Ad  terrorem  autem  metus  maximi,  quo  in  prœsens  omnes  conti- 
nerentur,  immobile  severitatis  apostolica?  judicium  prœmisit,  ut  quos 
in  terris  legaverint,  id  est,  peccatorum  nodis  innexos  reliquerint,  et 
quos  salvaverint,  Confessione  videlicet  veniae  receperintin  salutem,  ni 
apostolicse  conditione  sententiae  in  cœlis  quoque  aut  soluti  sint,  aut 
legati.  Can.  XVIII  in  Matth. 
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qui  obéit  à  ses  commandements,  ou  de  celui  qui  ré- 
siste à  ses  commandements  (1  )  ? 

Pourquoi  bapiisez-vous,  si  les  hommes  ne  peuvent 
remettre  les  péchés?  Le  Baptême  n'est-il  pas  aussi 
une  rémission  de  tous  les  péchés?  Qu'importe  que 
les  prêtres  exercent  ce  pouvoir  par  la  pénitence  ou 
par  l'absolution  du  Baptême?  Nous  avons  le  même 
ministre  dans  l'un  et  l'autre  sacrement.  Mais  ,  direz- 
vous  ,  c'est  la  grâce  du  mystère  qui  opère  dans  le 
Baptême.  Et  dans  la  Pénitence,  n'est-ce  pas  aussi  le 
nom  de  Dieu  qui  opère  (2)? 

Voici  le  temps  où  vous  devez  confesser  vos  péchés 
à  Dieu  et  au  prêtre  (3),  et  les  effacer  par  les  jeûnes 
et  par  les  prières,  par  les  larmes  et  les  aumônes. 

SAINT  BASILE  LE  GRAND.  —  370. 

Il  en  est  de  la  Confession  des  péchés  comme  de  la 
manifestation  des  vices  corporels;  on  doit  découvrir 
les  uns  et  les  autres  à  ceux  qui  peuvent  guérir.  Il  est 
nécessaire  de  confesser  les  péchés  à  ceux  à  qui  fut 
confiée  la  dispensa tion  des  mystères  de  Dieu  (4). 


(1)  Lib.  I,  De  pœnitentiâ. 

(2)  Ibid. 

(3)  Il  faut  remarquer  cette  expression  :  Confesser  vos  péchés  à  Dieu 
et  au  prêtre.  Saint  Ambroise  veut  parler  ici  de  la  véritable  Confession  , 
et  les  passages  précédents  l'indiquent  assez,  et  il  emploie  cependant 
ces  mots  :  Confesser  vos  péchés  à  Dieu  et  au  prêtre;  ce  qui  nous  montre 
que,  chez  tous  les  Pères  où  nous  trouverons  cette  expression,  elle  doit 
exprimer  la  même  idée  que  chez  notre  saint,  c'est-à-dire  la  véritable 
Confession. 

(4)  Régula  brevior.  Resp.  ad  interrog.  288. 
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SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM.  370. 

Il  y  a  six  degrés  de  rémission  ,  et  on  peut  encore 
espérer  au  septième  le  pardon  de  ses  péchés;  c'est 
lorsque  le  pécheur  lave  sa  couche  de  ses  pleurs ,  et 
lorsque  la  honte  ne  l'empêche  pas  de  découvrir  ses 
péchés  au  prêtre  et  d'en  rechercher  le  remède  (1). 

SAINT  JEROME.  380. 

Ils  disent  que,  dans  leur  abominable  hérésie  ,  les 
Montanistes  ont  honte  de  confesser  devant  le  prêtre 
les  péchés  qu'ils  ont  commis  (2). 

Le  devoir  du  prêtre  ,  après  qu'il  a  entendu  les  pé- 
chés du  pénitent,  est  de  l'absoudre  ou  de  le  ren- 
voyer, de  le  lier  ou  de  le  délier,  selon  la  nature  de 
son  péché  (3). 

rufin.  —  390. 

Bien  que  Dieu  pardonne  à  l'homme  aussitôt  qu'il 
se  repent  de  ses  péchés,  il  doit  pourtant  les  confesser 
aux  prêtres  de  l'Église,  car,  s'il  ne  le  faisait  pas,  son 
mauvais  vouloir  le  ferait  condamner  (4). 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME.  —  400. 

Puisque,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  entrons  dans 
cette  grande  semaine ,  nous  devons  redoubler  nos 


(1)  In  Levit. 

(2)  Adv.  Montanos. 

(3)  Cap.  16,  Matin. 

(4)  Tarnen  conlitendum  est  minislris  Ecclesia?,  quia  nisi  conliterentur 
ex  suâ  malitià,  damnarentur.  Iheres.  09. 
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jeûnes  et  nos  prières,  et  faire  une  confession  exacte 
et  sincère.  Notre  ennemi  sait  que ,  dans  ce  temps , 
nous  pouvons  dire  ce  qui  importe  à  notre  salut  en 
déclarant  nos  péchés  ;  nous  pouvons  découvrir  nos 
blessures  au  médecin,  et  recouvrer  la  santé.  Voilà 
pourquoi  cet  ennemi  fait  tous  les  efforts  possibles 
pour  nous  tromper  et  nous  rendre  négligents  (1). 

SAINT  AUGUSTIN.  —  400. 

Il  en  est  qui  croient  qu'il  est  suffisant  de  se  con- 
fesser à  Dieu;  ils  ne  veulent  pas,  soit  qu'ils  aient 
honte,  soit  qu'ils  le  dédaignent,  se  confesser  aux 
prêtres ,  qui  pourtant  sont  les  seuls  établis  de  Dieu 
pour  juger  nos  péchés  :  toutefois,  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas;  il  faut,  en  toute  humilité,  subir  le  jugement 
de  celui  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  pren- 
dre pour  son  vicaire  (2). 

Quand  vous  êtes  à  genoux  devant  le  prêtre ,  ima- 
ginez-vous que  vous  êtes  devant  un  ange  de  Dieu; 
parlez-lui  avec  le  respect  que  vous  emploieriez  à  l'é- 
gard d'un  ange  ou  de  Dieu  même ,  dont  il  est  véri- 
tablement le  ministre  (3). 

SAINT  INNOCENT  I,   PAPE.  —  406. 

C'est  au  prêtre  à  examiner  quels  sont  les  péchés 
du  pénitent ,  afin  de  le  lier  ou  de  le  délier,  de  l'ab- 
soudre ou  de  le  renvoyer,  selon  qu'il  le  jugera  con- 


(1)  Hom.  III ,  in  Gènes. 

(2)  Lib.  II  De  visit.  infir. ,  cap.  4.  Nolunt  enim,  aut  erubescunt, 
sive  dedignantur,  ostendere,  etc. 

(3)  Ibid. 
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venable,  et  après  qu'il  aura  reconnu  s'il  veut  se  cor- 
riger (1). 

S0Z03IENE.  440. 

Dieu  a  souvent  ordonné  de  remettre  les  fautes  aux 
pécheurs,  quoiqu'ils  l'offensent  bien  souvent;  et 
c'est  à  cet  effet  qu'il  leur  a  commandé  de  confessser 
leurs  péchés  aux  prêtres  (2). 

SAINT  LÉON  LE  GRAND,  PAPE. 450. 

Il  faut ,  pour  être  absous  de  ses  péchés ,  les  con- 
fesser secrètement  à  un  prêtre.  Jésus-Christ  dans 
sa  miséricorde  infinie  non-seulement  a  voulu  qu'ils 
nous  fussent  remis  par  le  Baptême,  mais  encore  par 
la  Pénitence,  en  sorte  que  celui  qui  aura  violé  par 
son  péché  le  sacrement  de  la  régénération ,  pourra 
encore  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  par  le  moyen 
de  la  Confession  ;  et  c'est  cette  puissance  qu'il  a 
donnée  à  son  Église  en  proclamant  que  nous  n'ob- 
tiendrions indulgence ,  pardon  et  miséricorde  que 
par  la  faveur  des  prêtres,  c'est-à-dire  en  vertu  de 
leur  absolution  (3). 

SAINT  PROSPER  D  AQUITAINE.  460. 

Ceux  qui  cachent  leurs  péchés  et  qui  ne  veulent 

(1)  Ad  décent.  Eugub,  c.  7.  Cœterum  de  pondère  œstimando  delic- 
torum  sacerdotis  est  judicare ,  ut  attendat  ad  confessionem  pœnitentis 

(2)  Hist.,  lib.  VII,  cap.  J6. 

(3)  Epist.  80.  Cùm  reatus  conscientiarum  sufficiat  solis  sacerdotibus 
indicari  confessione  secretà  etc.  Ut  indulgentia  Deinisi  supplicationibus 
sacerdotumnequeat  obtinerLetc,  hanc  prœpositisEcclesiœ  tradidit  po- 
testatem,  etc.  r 
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pas  les  confesser,  s'ils  persistent,  seront  condamnés 
an  supplice  éternel  (1). 

CESAIRE  ,  ÉVEQUE  d'aRLES. 460. 

Si  votre  péché  vous  a  fait  faire  naufrage,  ne  vous 
désespérez  pas.  Ayez  promptement  recours  au 
tribunal  de  la  Pénitence ,  qui ,  pareil  à  la  planche 
seul  débris  d'un  vaisseau  brisé ,  vous  fera  échapper 
au  danger  et  vous  conduira  sûrement  au  port  du 
salut  (2). 

BOÈCE. 500. 

Si  vous  voulez  que  le  médecin  ou  le  chirurgien 
puisse  vous  guérir,  dites-lui  où  est  le  mal,  et  décou- 
vrez-lui franchement  votre  maladie  (3). 

SAINT  BENOIT.  530. 

Tous  les  religieux  doivent  se  confesser  à  leur  su- 
périeur (4) . 

CASSIODORE.  540. 

Le  pécheur  ne  doit  pas  excuser  sa  faute,-  au  con- 
traire, il  doit  s'accuser  lui-même  et  demander  à  être 
pardonné  et  absous  (5). 


(1)  De  vitâ  contemplât.,  lib.  II,  cap.  7. 

(2)  Homil.  X.  Confessionem  peccatorum  velut  tabulam  fractae  navis. 

(3)  De  philosoph.  consolatione ,  lib.  I. 

(4)  Régula,  cap.  7. 

(5)  Ad  psal.  6.  Hic  non  est  accusator  exlraneus ,  sed  ipse  accusotor 
est  suus  :  meretur  vcniam  qui  se  non  excusât  à  culpâ. 
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SAINT  JEAN  CLIMAQUE.   —  580. 

Nul  ne  peut,  sans  la  Confession,  recevoir  la  ré- 
mission de  ses  péchés  (I). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND.    —  590. 

On  exige  trois  choses  du  vrai  pénitent,  la  contri- 
tion de  cœur,  la  confession  de  bouche  et  la  satisfac- 
tion de  l'œuvre  (2). 

ISIDORE  d'espagne.  —  600. 

La  Confession  guérit  l'âme,  la  Confession  justifie 
le  pécheur,  la  Confession  remet  les  péchés;  toute 
notre  espérance  consiste  dans  la  Confession ,  et  l'in- 
finie miséricorde  éclate  dans  ce  sacrement.  Bref,  il 
n'y  a  point  de  péché  si  grand  et  si  énorme  qui  ne 
puisse  être  remis  et  pardonné  par  la  Confession  (3). 

THEODORE  DE  CANTORBERY.   650. 

Il  ne  faut  point  imposer  de  pénitence  à  ceux  qui  se 
confessent  dans  un  état  voisin  de  la  mort;  il  faut 
simplement  les  confesser  (4). 

LE  VÉNÉRABLE    BEDE.  —  700. 

Le  veninet  le  poison  du  péché  qui  aggravait  l'état 


(1)  Grad.  XL. 

(2)  Lib.  I  Regum,  cap.  lo. 

(3)  Confessio  sanat,  Confessiojustificat,  Confessio  peccatis  veniam 
dat,  omnis  spes  in  Confcssionc  consistit.  Ilomil.  77,  de  Pœnit. 

(4)  In  Pœnit. 

II.  23 
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de  l'àme  sont  enlevés  par  le  sacrement  de  la  Péni- 
tence (1). 

CARLOMAN,   ROI  DE  FRANCE.  740. 

Chaque  capitaine  aura  au  moins  un  prêtre  dans  sa 
compagnie,  pour  ouïr  la  confession  de  ses  soldats  (2). 

alcuin.  —  760. 
Après  que  le  pénitent  a  confessé  tous  ses  péchés, 
il  doit  dire  qu'il  a  en  outre  beaucoup  d'autres  fautes 
sur  la  conscience,  dont  il  ne  se  ressouvient  pas  dans 
le  moment,  mais  pour  lesquelles  il  éprouve  un  extrême 
repentir  (3). 

TARASIUS  DE  CONSTANTINOPLE.  790. 

Ceux  qui  méprisent  la  Pénitence  et  la  Confession, 
sont  des  hommes  perdus  et  réprouvés  ;  c'est  bien  là, 
en  effet,  une  marque  de  réprobation  (4). 

HAYMO.  —  820. 

S'il  suffisait  de  se  confesser  à  Dieu ,  sans  avoir 
recours  aux  prêtres,  pourquoi  Jésus-Christ  aurait-il 
renvoyé  les  lépreux  qu'il  pouvait  guérir  lui-même? 
Pourquoi ,  dis-je,  les  a-t-ii  envoyés  se  montrer  aux 
prêtres  ;  lie  ostendere  vos  sacerdotibus:  c'est  qu'il  leur 
fallait  confesser  leurs  péchés  ,  s'ils  voulaient  être 
guéris  (5) . 

(1)  In  Luc,  cap.  16. 

(2)  In  edicto  suo  apud  Avent.,  lib.  III. 

(3)  De  divinis  officiis ,  cap.  13. 
(/»)  Epist.  ad  Joan.  presbyt. 

(5)  Post.  Pent. 
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HINCMAR.    840. 

Si  du  profond  de  notre  cœur  nous  demandons 
pardon  à  Dieu,  et  si  par  une  sincère  confession  nous 
rejetons  tous  les  péchés  que  nous  avons  dans  l'âme, 
nous  rentrerons  en  la  grâce  de  Dieu  et  nous  serons 
remplis  de  ses  bénédictions  (1). 

RARAN  MAURE.  —  850. 

Ceux  dont  les  péchés  sont  cachés  doivent  recevoir 
une  pénitence  secrète  ,  de  crainte  que  les  faibles 
d'entre  le  commun  peuple,  ne  sachant  pas  la  cause 
d'une  peine  imposée  et  en  voyant  les  effets,  ne  soient 
scandalisés  (2). 

RASILE,  EMPEREUR  DE   MACEDOINE.  870. 

Ne  rougissez  pas  de  confesser  vos  péchés  au  prêtre  ; 
ne  craignez  point  de  découvrir  votre  maladie  et  den 
chercher  les  remèdes.  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  obéir 
à  Dieu,  puisque  telle  est  sa  volonté:  il  serait  bien 
plus  honteux  de  ne  vouloir  pas  s'humilier  devant 
lui;  et  il  est  d'une  grande  méchanceté  de  ne  vouloir 
pas  gagner  son  âme  ou  tout  au  moins  la  dégager; 
ce  qu'il  est  facile  de  faire  au  sacrement  de  la  Con- 
fession (3). 

SMARAGDE.    —   900. 

Découvrons    au  prêtre  les    souillures  de  notre 


(1)  Nos  si  à  profundo  cordium  nostrorum  venenum  iniquitalumnos- 
trarum  per  puram  confessionem  cum  conlritione  evornucrimus,  etc. 

(2)  De  Instit.  cleri,  lib.  II,  cap.  30. 

(3)  Orat.  ad  episc.  qui  cum  Photio  schisma  fecerant. 
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lèpre  et  de  nos  péchés;  purifions-nous  autant  de  fois 
qu'il  nous  dira  qu'il  en  est  besoin;  et  nous  lui  dé- 
couvrirons nos  plaies,  lorsqu'au  moyen  d'une  heure 
de  confession,  nous  lui  avouerons  nos  fautes  et  nos 
iniquités  (1). 

TJlÉOPHYLACTE.  —  920. 

Il  faut  que  chaque  fidèle  catholique  confesse  ses 
péchés  à  un  prêtre,  s'il  désire  être  justifié;  car  tel 
est  le  commandement  de  Dieu  (2). 

FULBERT  DE  CHARTRES.    —    1000. 

Comme  nous  sommes  incertains  de  l'heure  de 
notre  mort,  que  nous  ignorons  quand  elle  arrivera, 
il  faut  bien  prendre  garde  de  n'être  pas  surpris  par 
elle  :  que  chacun  de  nous  donc  purge  sa  conscience, 
confesse  ses  péchés  et  répare  ses  fautes  par  l'antidote 
de  la  Pénitence  (3). 

MICHEL    PSELLUS.    —  \  040, 

Quand  un  religieux  prend  l'habit,  reçoit-il  l'en- 
tière rémission  de  tous  ses  péchés?  Oh  combien  ne 
faut-il  pas  de  larmes  pour  rendre  un  pécheur  aussi 
net  de  tout  péché  que  celui  qui  vient  d'être  régénéré 
par  les  eaux  saintes  du  baptême!  Non,  non!  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  les  péchés  qui  ont  été  commis  ne 


(1)  In  diademate  monachorum,  cap.  15. 

(2)  Ad  cap.  19,  Acta  apostol. 

(3)  Omnes  in  communi  conscientias  nostras  Confessionis  et  Pœniten- 
ti  i3  antidoto  cxpicmus. 
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5 effacent  pas  si  aisément,  ils  ne  se  remettent  pas  si 
facilement;  il  faut  bien  des  larmes  pour  les  effacer, 
et  il  faut  Lien  des  pleurs  avant  qu'ils  soient  remis  et 
pardonnes  (1). 

PIERRE  DAMIEN.  1050. 

Il  Huit  faire  une  entière  confession  de  lous  ses 
péchés;  il  ne  faut  point,  en  effet,  en  confesser  une 
partie  et  en  retenir  l'autre;  il  ne  faut  point  confesser 
ses  fautes  légères  et  nier  ses  gros  péchés;  et  il  ne 
faut  pas  non  plus  s'excuser  soi-même  pour  accuser 
les  autres  (2). 

ANSELME   DE  CANTORBERY.    —    1070. 

Ile  ostendere  vos  sacerdotibus,  c'est-à-dire  avouez 
tous  vos  péchés  par  une  sincère  confession  de  bou- 
che (3). 

SAINT  BRUNO.   —   1080. 

Encore  que  Dieu  pardonne  nos  péchés  par  le  sa- 
crement de  la  Confession,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
reinette  jamais  la  peine  sans  réparation,  soit  dans  ce 
monde,  soit  dans  l'autre  (4). 

YVES,   EVÊQUE  DE  CHARTRES. 1100. 

Après  la  Cène,  Notre  Seigneur  lava  les  pieds  de 

(1)  In*disput.,  an  detur  plena  remissio  peccatorum,  per  habitum  mo- 
nachalem  ? 

(2)  SermoII  de  sancto  Andréa,  psal.  140:  Non  déclines  cor  meum  in 
verba  malitue  ad  excus.  etc. 

(3)  Sermo. 

(4)  Ad  cap.  12,  epist.  ad  Iteb. 
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ses  disciples.  Celait  là  le  symbole  du  sacrement  de 
la  Pénitence  et  celui  de  la  Confession ,  nous  donnant 
ainsi  à  entendre  que  même  les  plus  saints  doivent 
être  lavés  et  purifiés,  et  qu'il  n'y  a  personne  au 
monde  à  qui  la  Pénitence  ne  soit  nécessaire  et  à  qui 
l'absolution  de  ses  péchés  ne  soit  urgente  (1). 

SAINT  BERNARD.  1130. 

Il  ne  suffit  pas  de  se  confesser  à  Dieu  seulement, 
il  faut  encore  se  confesser  aux  prêtres  qui  sont  ses 
ministres  (2). 

PIERRE  L03IBARD.    —    1140. 

Il  faut  distinctement  confesser  au  prêtre,  les  uns 
après  les  autres,  tous  ses  péchés  mortels  ;  quant 
aux  véniels,  étant  en  trop  grand  nombre,  il  suffit 
de  les  confesser  en  général.  Et  c'est  à  cet  effet  que 
tous  les  jours  le  prêtre  dit  à  la  messe  la  confession 
générale  des  péchés  véniels  que  nous  commettons 
journellement,  et  même  des  mortels  dont  nous  n'a- 
vons plus  souvenance  (3). 

PIERRE    BLEIZE.    —  1150. 

Par  là  il  faut  entendre  que  Jésus-Christ  veut 
qu'on  se  confesse  aux  prêtres.  Que  personne  donc 
ne  dise  :  Je  me  confesse  à  Dieu  et  seulement  dans 
mon  cœur;  et  c'est  intérieurement  que  je  fais  pé- 


(1)  Epist.  XXVII. 

(2)  Méditât. ,  cap.  9. 

(3)  Sententiœ. 
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nilence.  En  effet,  si  cette  faconde  se  confesser  était 
suffisante,  les  clefs  de  l'Église  auraient  été  remises 
en  vain  à  saint  Pierre,  et  en  vain  Jésus-Christ  lui 
aurait  dit  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  au  ciel  (1). 

ADAM  DE  SAINT-VICTOR.    1  170. 

Vous  demeurez  aussi  longtemps  dans  votre  pé- 
ché que  vous  le  cachez  à  votre  confesseur.  Si  donc 
vous  voulez  en  être  absous,  il  faut  les  lui  déclarer 
par  l'humble  confession  (2). 

INNOCENT  III,    PAPE.  1200. 

Le  pénitent  ne  doit  pas  seulement  confesser  son 
péché  au  prêtre,  il  faut  encore  qu'il  en  fasse  connaî- 
tre les  diverses  circonstances,  comme  le  lieu,  le 
temps,  le  nombre,  la  personne,  s'il  a  été  répété  et 
s'il  Ta  commis  au  grand  jour,  toutes  choses  qui  peu- 
vent singulièrement  l'aggraver  (3). 

SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE.   — ■   1240. 

La  vraie  Confession  est  celle  où  on  s'accuse  soi- 
même  et  où  on  déclare  au  prêtre,  avec  contrition  et 
satisfaction,  tout  le  mal  qu'on  a  fait  (4). 

SAINT  THOMAS  d'aQUIN.  1250. 

La  Confession  de  bouche  est  la  deuxième  partie 


(1)  Epist.  CCV. 

(2)  Si  ergo  ab  hoc  peccato  tuo  absolvi  desideras,  oportet  ut  illud 
praelato  tuo  per  humilem  confessionem  pandas. 

(3)  Sermo  II  de  Martyribus. 

(4)  Dominica  14  post  Trinitatem. 
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de  la  Pénitence,  et  il  faut  que  le  pénitent  déclare  com- 
plètement à  son  confesseur  tous  les  péchés  dont  il  se 
souvient  (1). 

SAINT  BONAVENTURE.  1260. 

Les  parties  de  la  Pénitence  sont  la  contrition  dans 
le  cœur  et  dans  l'âme,  la  confession  de  bouche  et  la 
satisfaction  par  l'œuvre  (2). 

JEAN  scot.  —  1300. 

La  Confession  se  fait  par  le  prêtre,  afin  que  l'homme 
rougisse  de  honte,  et  qu'en  rougissant  il  reconnaisse 
son  péché,  et  afin  qu'il  ne  soit  pas  ingrat  envers 
Dieu  de  l'absolution  qu'il  aura  reçue  et  du  pardon 
qu'on  lui  aura  accordé  (3). 

NICOLAS  DE  LA  LYRE.  —  1320. 

Saint  Jacques  ordonne  de  se  confesser  les  uns  aux 
autres.  Par  là  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  ne 
suffit  point  de  se  confesser  seulement  à  Dieu,  mais 
qu'il  faut  encore  se  confesser  aux  prêtres.  Aussi , 
dans  l'ancienne  loi,  les  sacrifices  qu'on  présentait  à 
Dieu  pour  les  péchés  lui  étaient-ils  offerts  par  les 
mains  des  prêtres  (4). 

LUDOLPHE  LE  SAXON,   CHARTREUX.  1330. 

Vit.  Christ.,  pars  i,  cap.  20. 


(1)  Summa  de  fide,  cap.  14. 

(2)  Breviloq.,  part.  VI,  cap.  10. 

(3)  Sententiac,  lib.  IV,  dist.  16,  quwst.  2. 

(4)  In  S.  Jacob  ,  cap.  5. 
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SAINTE  CATHERINE    DE    SIENNE.   —   1370. 

Un  homme  étant  à  l'article  de  la  mort  n'a  pas  de 
confesseur,  il  désirerait  cependant  avec  ardeur  se 
confesser,  s'il  en  avait  un.  Dans  ce  cas,  s'il  se  re- 
pent,  il  ne  fautpoint  douter  qu'il  ne  soit  sauvé  et 
que  ses    péchés  ne  lui  soient  entièrement  remis  (1). 

gerson.  —  1420. 

Au  sacrement  de  la  Pénitence,  par  la  vertu  de  l'ab- 
solution, nos  péchés  nous  sont  entièrement  remis  et 
pardonnes  ;  et  parle  même  pouvoir,  nous  recevons  la 
grâce  de  Dieu  ;  et  la  peine  que  nos  péchés  nous  ont 
méritée  est  effacée  ou  du  moins  est  grandement  dimi- 
nuée, s'il  n'y  a  point  d'empêchement  de  la  part  du 
pénitent  (2). 

DENIS  LE  CHARTREUX. 1460. 

Ce  qui  aide  beaucoup,  dans  la  Confession  sacra- 
mentelle, à  faire  obtenir  la  rémission  du  péché,  et  la 
diminution  de  la  peine  que  le  péché  a  méritée,  c'est 
l'humilité  du  pénitent  ,  et  le  religieux  accomplis- 
sement de  la  réparation  qui  a  été  enjointe  par  le 
prêtre  (3). 

NICOLAS  DENYSE,  CORDELIER.  —    1490. 

La  restitution  du  bien  d'autrui  doit  précéder  la 


(1)  Tractatu  II,  cap.  75. 

(2)  De  Oratione. 

(3)  In  compendio  Theologiu?,  lomo  I,  operum  minorum. 
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Confession  ;  en  sorte  qu'il  est  impossible  de  faire  une 
bonne  Confession,  d'obtenir  la  rémission  de  ses  pé- 
chés, si  tout  d'abord  on  ne  restitue  point,  ou  tout 
au  moins,  en  cas  de  nécessité,  si  on  n'en  a  pas  le  dé- 
sir, l'intention  ou  la  volonté  (1). 

ÉRASME.  — -  1580. 

J'ai  toujours  fort  honoré  tous  les  sacrements  de 
l'Église,  et  particulièrement  la  Confession  sacramen- 
telle; je  n'en  ai  jamais  douté;  je  n'ai  jamais  osé  ap- 
procher de  la  sainte  table  sans  avoir  fait  au  prêtre 
une  entière  confession  de  mes  péchés  (2). 


VI.  —  De  l'Extrême  Onction. 


SAINT   DENIS.    —  100. 

Voir,  de  Eccl.  Hier, 

ORIGÈNE.  —  200. 

Il  y  a  encore  une  septième  manière  d'obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés  ,  quoique  pénible  à  cause  de 
la  pénitence  :  c'est  lorsque  le  pécheur  lave  sa  couche 
de  ses  pleurs  et  lorsque  la  honte  ne  l'empêche  pas 
de  découvrir  ses  péchés  au  prêtre  du  Seigneur,  et 
d'en  rechercher  le  remède,  suivant  ces  paroles  du  Pro- 
phète :  ((  Je  prononcerai  contre  moi-même,  je  confes- 

(1)  Tertiœ  partis  reparato ,  tract.  IV,  de  Satisfactione. 

(2)  Epis  t.  ad  Ludov.  Germ. 
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serai  au  Seigneur  mon  injustice,  et  déjà  vous  avez 
remis  l'impiété  de  mon  cœur.  »  C'est  ce  que  saint 
Jacques,  chap.  5,  a  encore  complété  en  ces  termes: 
((Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade?  qu'il  appelle  les 
prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils  prient  sur  lui,  l'oignant 
d'huile  au  nom  du  Seigneur.  Et  la  prière  de  la  foi 
sauvera  le  malade;  le  Seigneur  le  soulagera;  et  s'il 
a  commis  des  péchés,  ils  lui  seront  remis  (1).  » 

CONCILE  DE  NICEE.  —  300. 

A  la  fin  de  l'année,  le  prêtre  doit  bénir  l'eau  et 
l'huile,  non  point  toutefois  comme  cela  se  pratique 
au  Baptême,  ni  de  la  même  manière  qu'on  bénit  le 
chrême,  mais  comme  l'huile  des  malades  (2), 

SAINT  EPHREM.  360. 

Si  remplissant  votre  devoir,  qui  est  tout  de  cha- 
rité, vous  oignez  d'huile  un  malade,  prenez  garde  à 
vos  yeux,  à  vos  mains  et  à  votre  langue,  de  crainte 
que  vous  n'outrepassiez  en  quelque  chose  les  bornes 
de  la  modestie  (3). 

SAINT  JEROME.  390. 

Hilarion  ,  par  l'onction  de  l'huile ,  préserva  de  la 
mort  le  gendre  et  la  fille  de  sainte  Constance  (4). 


(1)  Homil  II,  in  Leviticum. 

(2)  Can.  69.  Arabie.  Transacto  anno  débet  Sacerdos benedicere  aquam 
et  oleum  non  sicut  in  Baptismo  ,  neque  benedicitur  chrisma,  sed 
sicut  oleum  infirmorum. 

(3)  Si  charitatis  officio  perfungens.oleo  œgrotantem  inungis,facocu- 
los,  manus,  linguamque  custodias,  etc. 

(4)  Constantia)  sanctœ  fernina?  generum  et  filia  Hilarion  unctione 
olei  morte  liberaverat,  etc. 
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On  se  sert  de  cette  huile  pour  oindre  ceux  qui 
combattent  dans  l'agonie,  ut  ungantur  in  agone  cer- 
tanles  (1). 

SAINT  AUGUSTIN. 400. 

Que  celui  qui  est  malade  reçoive  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  peu  de  temps  après  l' Ex- 
trême Onction ,  afin  que  soit  accompli  ce  qui  est 
écrit:  «  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade?  qu'il 
appelleles  prêtres  de  l'Église,  et  qu'ils  prient  sur  lui, 
l'oignant  d'huile  au  nom  du  Seigneur  ;  et  la  prière 
delà  foi  sauvera  le  malade.  »  Voyez,  mes  frères, 
celui  qui  dans  sa  faiblesse  aura  recours  à  l'Église , 
obtiendra  la  santé  du  corps  et  la  rémission  de  ses 
péchés  (2). 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 400. 

Non-seulement  les  prêtres  ont  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  lorsqu'ils  nous  régénèrent  (  par 
le  Baptême);  mais  plus  tard  encore,  ainsi  que  le 
prouve  celui  qui  dit  :  Quelqu'un  de  vous  est-il  ma- 
lade? etc.  (3). 

INNOCENT  I.  410. 

Notre  fds  et  bien-aimé  diacre,Célestin,  nous  a  appris 
par  sa  lettre ,  que  vous  aviez  commenté  dans  l'Épître 


(1)  Comm.  sur  Osée,  ch,  14. 

(2)  Sermone  215,  de  Tempore.  Videte,  fratres,  quia  qui  in  infirmitate 
ad  ecclesiam  cucurrit,  et  corporis  sanitatem  reciperevult. 

(3)  Sacerdotes  non  solùm  cùm  nos  régénérant,  sed  postea  habent  po- 
testatem,  etc. 
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(le  saint  Jacques  ces  paroles  :  Quelqu'un  parmi  vous 
est-il  malade?  etc.,  etc.  Ceci,  en  effet,  doit  très- 
certainement  s'appliquer  aux  fidèles  malades  qui  peu- 
vent être  oints  de  la  sainte  huile  du  chrême.  Consacrée 
par  l'évêque,  cette  huile  sert  non-seulement  à  oindre 
les  prêtres,  mais  encore  tous  les  chrétiens  dans  leurs 
maladies  et  dans  leurs  infirmités  (1). 

SAINT  CYRILLE  D'ALEXANDRIE.  —  430. 

Si  vous  avez  mal  en  quelque  partie  du  corps  , 
ayez  entièrement  foi  en  ces  mots  :  Deus  sabahot,  etc. 
L'Écriture  sainte  elle-même  dit  :  Quelqu'un  de  vous 
est-il  malade?  etc.  (2). 

victor  d'antioche.  — 460. 

Si  quelqu'un  tomhe  malade  parmi  vous,  qu'il  ap- 
pelle, etc.  L'huile,  entre  autres  propriétés,  jouit 
de  celle  de  calmer  les  douleurs,  d'alimenter  la  lu- 
mière et  d'égayer  l'âme.  Conséquemment  l'huile, 
employée  dans  la  sainte  onction ,  marque  la  miséri- 
corde de  Dieu,  la  guérison  de  l'âme  et  l'illumination 
du  cœur.  On  peut  dire  néanmoins  que  la  prière  opère 
tous  ces  effets,  et  que  l'huile  n'en  est  que  le  sym- 
bole (3). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. 590. 

Seigneur,  envoyez  du  ciel  votre  saint  Esprit  sur 

(1)  Epist.  1,  ad  Decentium  Engubinum.  Cap.  8. 

(2)  De  adoratione  in  spirit.  Lib.  VI. 

(3)  Oleurn  igitur  quod  in  sacra  unctione  adhibetur  ,  Dei  misericor- 
diam  et  morbi  sanationem,  et  cordis  illurninationem  dénotât,  etc. 
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cette  huile  que  vous  avez  daigné  produire  pour 
la  réparation  du  corps ,  afin  que ,  sanctifiée  par 
votre  sainte  bénédiction,  elle  serve  de  défense 
au  corps  et  à  l'âme  de  celui  qui  en  est  oint  et  le 
soulage  dans  toutes  les  douleurs ,  dans  toutes  les 
infirmités ,  en  un  mot  dans  toutes  les  maladies  de 
son  corps  (1). 

EUSTATHE,  PRETRE.  —  600. 

Saint  Eutychius,  après  avoir  prié  pour  ces  deux 
malades,  les  oignit  du  saint  chrême  ,  c'est-à-dire 
leur  donna  l'Extrême  Onction.  Toutes  les  fois  qu'il 
oignait  les  malades  de  l'huile  sainte,  il  prononçait  les 
paroles  mêmes  de  saint  Jacques  :  Quelqu'un  de  vous 
est-il  malade ,  etc.  (2). 

THÉODORE  DE  CANTORRERY.  —  650. 

Qu'ils  observent  soigneusement  la  pénitence  qui 
leur  aura  été  imposée  par  leur  confesseur  et  partant 
selon  l'autorité  canonique ,  de  crainte  que  les  portes 
de  la  piété ,  de  la  dévotion  et  de  la  charité  ne  leur 
soient  fermées.  Fortifiés  et  encouragés  par  les  con- 
solations, les  prières  et  les  oraisons  de  l'Église 
et  par  l'onction  sacrée  de  l'huile  sainte,  qu'ils  soient 
nourris  de  la  sainte  Communion  selon  les  statuts  des 
saints  Pères  (3). 


(1)  Lib.  de  sacramentis,  5  feria,  in  Cœnâ  Domini  :  benediclio  olei  : 
Emitte  Domine  Spiritumsanctum  paracletum  decœlis  in  liane  pingue- 
dinem  olivœquam  de,  etc.,  etc. 

(2)  In  oratione  sancti  Eutychii. 

(3)  Apud  Ivonem  Camotensem  episcopum. 
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LE  VÉNÉRABLE  BEDE.  700. 

Nous  lisons,  dans  l'Évangile  que  les  apôtres  ont 
pratiqué  cela.  Maintenant  c'est  une  coutume  dans 
l'Église ,  que  les  malades  soient  oints  d'huile  con- 
sacrée par  les  prêtres ,  et  qu'ils  soient  guéris  par  l'o- 
raison jointe  à  cette  Extrême  Onction  (1). 

alcuin.  —  750. 

Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade?  qu'il  ap- 
pelle, etc.  Ceci  doit  très-certainement  s'entendre 
des  fidèles  malades  qui  peuvent  être  oints  de  l'huile 
sainte.  Bénie  par  l'évêque,  cette  huile  peut  servir  non- 
seulement  aux  prêtres  mais  encore  à  tous  les  chré- 
tiens, etc.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  fidèle  est  ma- 
lade, on  va  le  visiter  avec  de  l'eau  bénite,  avec  des 
cierges,  mais  sans  encens  devant  l'huile  sainte,  et 
tout  se  pratique  ainsi  qu'il  est  écrit  au  livre  des 
Sacrements  (2). 

CHARLEMAGNE.  —  780. 

Si  quelqu'un  tombe  gravement  malade,  qu'il  ne 
meure  pas  sans  la  sacrée  Communion,  et  qu'il  ne 
soit  pas  privé  de  l'Extrême  Onction  (3). 


(1)  Super  cap.   5  Sti  Jacobi. 

(2)  De  divinis  officiis.  Hàc  autoritate  promulgatâ,  quotiescumque 
lidelis  infirmatur,  ingrediantur  fratres  ad  œgrotum  cum  aquâ  bene- 
dictâ,  et  cum  cereis  sine  incenso  ante  olcum  sanctum,  etc. 

(3)  Capit.  lib.  VI,  cap.  7o. 
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HAIMO. —  800. 

Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade  ,  etc.  Par  là 
il  est  évident  que  l'Église  tient  des  Apôtres  la  cou- 
tume d'oindre  le  malade  d'huile  consacrée  par  la 
bénédiction  pontificale  (1). 

LE  CONCILE  DE  CHALONS. —  810. 

Saint  Jacques  nous  enseigne,  ce  qui  est  conforme 
aux  décrets  des  saints  Pères»  que  les  prêtres  doivent 

oindre  le  malade  d'huile  consacrée  par  l'évêque 

Quelle  estime  ne  devons-nous  pas  avoir  pour  cette 
médecine  ,  puisqu'elle  sert  de  remède  aux  langueurs 
du  corps  et  à  celles  de  lame  (2)? 

AMALARIC  DE  TREVES. 830. 

On  peut  voir  dans  ce  Père,  De  of ficus  ecclesiaslicis , 
liv.  I,  chap.  12,  de  quelle  manière  se  faisait  la  consé- 
cration de  l'huile  sainte  pour  les  malades. 

CONCILE  DE  MAYENCE.  —  840. 

Munis,  selon  l'autorité,  des  prières  et  des  consola- 
tions de  l'Église,  et  du  sacrement  de  l'Extrême  Onc- 
tion, les  malades  doivent  être  rassasiés  du  Viatique 
et  de  la  sacrée  Communion  (3). 

CONCILE  DE  MEAUX.  —  850. 

Le  prêtre  doit  porter  trois  vases,  in  cœnâ  Domini, 


(1)  Homil.  V.  De  Pent. 

(2)  Cap.  48. 

(3)  Cap.  20. 
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l'un  pour  le  chrême,  l'autre  pour  l'huile  à  oindre 
les  catéchumènes,  et  le  troisième  pour  les  malades(1  ). 

PASQUIER  RATHBERT. 880. 

Selon  l'apôtre  saint  Jacques,  quand  quelqu'un  est 
tombé  malade,  il  faut  le  faire  confesser  et  demander 
pour  lui  les  prières  des  fidèles,-  on  doit  ensuite  lui 
donner  l'Extrême  Onction,  étant  en  effet  impossible 
qu'il  puisse  être  guéri  par  aucun  moyen  si  tout  d'a- 
bord il  n'est  délivré  du  péché  (2). 

THÉOPHYLACTE.  —  900. 

Que  les  apôtres  aient  oint  d'huile  et  conféré 
l'Extrême  Onction  ,  c'est  ce  que  dit  formellement 
saint  Marc,  et  c'est  ce  que  nous  apprend  saint  Jac- 
ques par  ces  paroles  :  Quelqu'un  parmi  vous  est-il 
malade,  etc.  L'huile  sert  donc  à  nous  ranimer,  à 
nous  éclairer  et  à  nous  réjouir;  elle  sert  encore  à 
nous  faire  concevoir  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  saint  Esprit  par  laquelle  nous  sommes  déli- 
vrés des  peines,  et  par  laquelle  nous  recevons  la  lu- 
mière et  la  joie  spirituelle  (3). 

REGLNO. 910. 

Les  malades  sont  oints  à  la  poitrine  et  entre  les 
épaules  aussitôt  qu'ils  sont  déchargés  du  poids  de 
leurs  péchés  par  la  Confession  (4). 

(1)  Apud  Burcardum.  Lib.  IV,  cap.  7o. 

(2)  Du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  cap.  5 

(3)  Sur  le  6e  chap.  de  S.  Marc. 

(4)  De  discipl.  ecclesiast.  cap.  115. 
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SIMÉON  METAPHRASTE.  —  970. 

Ceux  qui  sont  malades  doivent  demander  les  priè- 
res du  prêtre ,  et  doivent  se  munir  du  sacrement  de 
l'Extrême  Onction  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  doivent  avoir 
recours  à  l'huile  de  l'Onction  (1). 

BURCHARD. 1000. 

Visitez  les  malades  et  réconciliez-lez  avec  Dieu  ;  et, 
conformément  à  l'apôtre,  oignez-les  d'huile  et  admi- 
nistrez-leur le  sacrement  de  l'Extrême  Onction  (2). 

osbert.  —  1020. 

Ne  vous  attristez  point  de  ma  mort ,  car  j'espère 
obtenir  la  gloire  du  Paradis.  Je  vous  supplie  seule- 
ment de  venir  me  voir  demain  matin ,  afin  que  je 
puisse  recevoir,  avec  le  sacrement  de  l'Extrême  Onc- 
tion, le  Viatique  et  la  sainte  Communion  (3). 

pierre  damien.  — 1050. 

O  solennelle  Onction  !  ô  liqueur  excellente ,  qui 
rend  la  santé,  qui  remet  le  péché  et  qui  donne  la 
crainte  de  Dieu  !  Voyez-vous  comme  la  main  du 
prêtre  soulage  le  corps  du  malade  par  cette  Onction 
sacrée?  etc.  Aussi  les  saints  pères  Font-ils  appelée, 
comme  elle  l'est  réellement,  sacrement  de  l'Extrême 
Onction  (4). 


(1)  Comm.  Act.  S.  Jacobi  apostoli. 

(2)  Admonit.  21. 

(3)  Vita  Sancti  Dunstani,  cap.  11. 

(4)  Serm.  de  dedicat.  Ecclesiœ.  Undè  etsancti  Patres hanc  Unctionem 
sacramentum  esse  sanxerunt. 
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SAINT  ANSELME  DE  CANTORBERY.  — 1080. 

A  quoi  peut  servir  l'Onction  aux  infirmes  et  aux 
malades?  Mais  c'est  par  elle  que  les  péchés  confessés 
sont  remis  s'ils  ne  se  renouvellent  point,  et  que  les 
fautes  quotidiennes  sont  pardonnées.  Il  a  été  dit  en 
effet  :  Sont-ils  dans  le  péché?  qu'il  leur  soit  remis 
et  pardonné.  Mais  si  le  pécheur  n'a  point  fait  péni- 
tence de  son  péché,  loin  que  cette  Onction  puisse  lui 
profiter  en  quelque  chose,  elle  lui  est  extrêmement 
nuisible  (1). 

euthymius.  —  1 090. 

Saint  Marc  seul  parle  de  l'Onction  de  l'huile; 
mais  saint  Jacques  en  a  donné  quelque  témoignage 
par  ces  paroles  :  Quelqu'un  parmi  vous,  etc.  ;  par  là 
il  est  certain  que  les  apôtres  tenaient  ce  sacrement 
de  Jésus-Christ  lui-même  (2). 

rupert.  —  1110; 

Saint  Héribert,  étant  tombé  dans  une  grave  mala- 
die,, envoya  chercher  l'abbé  Hélie.  Celui-ci  étant 
venu,  il  lui  administra,  suivant  les  préceptes  de 
l'Apôtre,  le  sacrement  de  l'Extrême  Onction  et  celui 
de  la  sainte  Communion  (3). 


(1)  In  élucidât. 

(2)  Sur  le  6e  chap.  de  S.  Marc. 

(3)  Vita  S.  Hereb.  cap.  29. 
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HUGUES  DE  SAINT-VICTOR. 4120. 

Le  sacrement  de  l'Extrême  Onction  a  été  institué 
par  les  apôtres,  ainsi  que  le  prouvent  ces  paroles  de 
saint  Jacques  :  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  ma- 
lade? etc.  Par  là  il  est  en  outre  démontré  que  ce 
sacrement  a  été  institué  par  deux  raisons  :  pour  la 
rémission  des  péchés  et  pour  le  soulagement  de  nos 
infirmités  corporelles  (1). 

SAINT  BERNARD. 1 1  30. 

Il  administra  le  sacrement  de  l'Extrême  Onction , 
sachant  que  par  ce  sacrement  les  péchés  sont  remis 
et  pardonnes,  et  que  la  prière  de  la  foi  sauve  le  ma- 
lade et  le  guérit  de  ses  infirmités  (2). 

GUILLAUME  ,   BENEDICTIN.  1110. 

Bède  sentant  approcher  sa  dernière  heure  reçut 
l'Extrême  Onction  et  la  sainte  Communion,  et  après 
avoir  embrassé  ses  frères ,  il  se  recommanda  à  leurs 
prières  et  à  leur  souvenir  (3). 

PIERRE  L031BARD.  —  1  1  40. 

Il  y  a  encore  un  autre  sacrement;  c'est  l'Onction 


(1)  De  sacrament.  Lib.  II,  part,  15,   cap.  2. 

In  quo  ostenditur  duplici  ex  causa  sacramentum  hoc  institutum  esse , 
et  ad  peccatorum  remissionem  et  ad  corporalis  infirmitatis  allevia- 
tionem. 

(2)  Vita  S.  Malachiae,  cap.  32.  Unxit  eam  ,  sciens  in  hoc  sacramenlo 
remilti  peccata,ct  quod  oratio  iidei  salvet  infirmum. 

(3)  De  gestis  Anglorum.  Lib.  I,  cap.  17. 
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que  les  malades  reçoivent  à  la  dernière  extrémité.  Il 
a  été  institué  par  deux  raisons  ;  d'abord  pour  la 
rémission  des  péchés,  et  ensuite  pour  le  soulagement 
de  nos  infirmités  corporelles  (1). 

PIERRE  DE  CLUNY. 11  50. 

Il  veut  que  l'Extrême -Onction  soit  réitérée. 

EDMOND  DE  CANTORBERY. 1230. 

Le  septième  sacrement  est  l'Extrême  Onction,  qui 
préserve  les  malades  du  danger  de  la  mort  et  de  la 
peine  corporelle  et  spirituelle  (2). 

SAINT  THOMAS.  —  1  250. 

Il  est  fort  à  désirer  que  plusieurs  prêtres  soient 
présents  lorsqu'on  donne  l'Extrême  Onction  à  un 
malade ,  et  que  les  prières  de  toute  l'Église  prêtent 
leur  secours  à  ce  sacrement ,  car  c'est  dans  ce  sens 
que  saint  Jacques  a  dit  :  Quelqu'un  parmi  vous,  etc. 
Toutefois ,  si  un  prêtre  se  trouve  être  seul ,  il  peut 
conférer  le  sacrement,  par  le  pouvoir  de  toute  l'E- 
glise dont  il  est  tout  à  la  fois  le  ministre  et  le  repré- 
sentant (3). 

SAINT  BONAVENTURE. 1260. 

L'Extrême  Onction  est  le  sacrement  de  ceux  qui 


(1)  Sent.  Lib.  IV,  dist.  23.  Praeter  prœmissa  est  etiam  aliud  sacra- 
menlum,  scilicet  Unctio  infirmorum  quae  fit  in  extremis,  etc. 

(2)  Miroir  de  l'Église,  chap.  14. 

(3)  Si  tamen  unussoluspresbyter   adsil,  intelligitur  hoc   sacramen- 
tum  perficcre  in  virtute  totius  Ecclesiœcujus  minister  existit,  etc. 
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partent  de  ce  monde,  et  qui  se  préparent  et  qui  se 
disposent  à  acquérir  une  santé  parfaite.  Elle  sert 
encore  à  effacer  les  péchés  et  à  recouvrer  la  santé 
du  malade  à  qui  elle  est  conférée  (1). 

innocent  v.  —  1 276. 

Sont  excommuniés  les  religieux  qui  adminis- 
trent, sans  la  permission  spéciale  du  curé,  le  sacre- 
ment de  l'Extrême  Onction  aux  clercs  et  aux  laï- 
ques (2). 

NICOLAS  DE  LA  LYRE.  —  1320. 

Quoique  institué  par  Jésus-Christ,  le  sacrement 
de  l'Extrême  Onction  a  été  toutefois  plus  expressé- 
ment énoncée  par  saint  Jacques  en  ces  paroles  :  Quel- 
qu'un parmi  vous,  etc.  (3). 

GU1D0  CARMELITE. 1330. 

Les  Arméniens  errent  lorsqu'ils  nient  le  sacre- 
ment de  l'Extrême  Onction  ;  ils  sont  en  opposition 
avec  les  paroles  de  saint  Jacques  (4) . 

thomas  d'argentina.  — 1360. 
L'Extrême  Onction  est  véritablement  un  sacre- 


(1)  Parte  6 ,  breviloqui  cap.  11.  Extrema  Unctio  est  sacramentum 
exeuntium  ex  hâc  vitâ,  prœparans  et  disponens  ad  sanitatem  perfec- 
tam,  etc. 

(2)  Concil.  Vienn.  De  privilegiis  et  excessibus  privilegiatorum  , 
cap.  1.  Religiosi  qui  clericis  aut  laicis  sacrament.  Unct.  Extremœ  mi- 
nistrant,  etc. 

(3)  Sur  le  chap.  6e  de  S.  Marc.  Licet  istud  sacramentum  fuerit  à 
Christo  inslitutum,  tamen  per  beatum  Jacobum  fuit  expressius  publi 
catum ,  etc. 

(4)  In  hœres.  Armen.  21. 
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ment;  car  tout  ce  qui  est  ordonné  immédiatement  et 
per  se  pour  la  guérison  de  la  maladie  spirituelle  en 
est  véritablement  un.  Or,  l'Extrême  Onction,  ayant 
été  instituée  pour  une  telle  fin,  etc.  (1). 

THOMAS,  CARMÉLITE.  —  4410. 

Saint  Augustin  et  plusieurs  autres  pères  ont  sou- 
vent fait  mention  de  l'huile  consacrée  pour  l'adminis- 
tration de  l'Extrême  Onction. . .  Ce  sacrement  procure 
de  grands  biens  aux  malades  ;  aussi  ceux  qui  l'omet- 
tent et  qui  ont  recours  aux  sortilèges,  sont-ils  extrê- 
mement coupables  et  s'attirent-ils  des  maux  infinis. 
C'était  bien  réellement  pour  les  empêcher  de  deman- 
der aide  et  service  au  démon ,  qu'il  leur  avait  été 
offert  de  la  part  de  Dieu  même  (2). 

RAYMOND  DE  SERONDE. 1430. 

Après  le  sacrement  de  la  Pénitence  vient  celui  de 
l'Extrême  Onction.  Ce  dernier  sacrement  guérit  tou- 
tes les  maladies  de  l'âme,  la  purge  de  tout  péché 
et  rétablit  quelquefois  la  santé  du  corps  (3). 

CONCILE  DE  FLORENCE.  —  1440. 

Le  cinquième  sacrement  est  celui  de  l'Extrême 
Onction,  et  sa  matière  est  l'huile  consacrée  par  l'é- 
vèque.   Ce   sacrement  ne  doit  être  conféré  qu'au 


(1)  Lib.  4,  dist  23,  quaest.  1,  art.  1. 

(2)  Opéra  tom.  2,  de  sacrament.  Extr.  Unct.,  cap.  163. 

(3)  In  viola  animas  dialog.  6.  caput  79. 
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malade  dont  la  mort  est  à  craindre,  c'est-à-dire  qui 
est  à  la  dernière  extrémité  (1). 

JEAN  CAPISTRAN. 1450. 

Jésus-Christ  institua  le  sacrement  de  l'Extrême 
Onction ,  quand  il  ordonna  à  ses  disciples  d'oindre 
les  malades  afin  qu'ils  fussent  guéris  de  leurs  infir- 
mités (2). 

NICOLAS  DENYSE. 4480. 

Le  sacrement  de  l'Extrême  Onction  nous  sert  à 
combattre  l'ennemi ,  et  il  nous  est  conféré  afin  de 
pouvoir  vaincre  le  démon ,  même  à  l'article  de 
la  mort  (3). 

CONCILE  DE  TRENTE.  —  1  560. 

Quiconque  aura  dit  que  l'Onction  sacrée  ne  confère 
point  la  grâce,  ne  remet  point  le  péché,  ne  soulage 
point  les  infirmes ,  et  qu'elle  est  devenue  nulle , 
comme  si  autrefois  elle  n'eût  été  qu'un  don  ou  qu'une 
grâce  des  guérisons,  qu'il  soit  anathème  (4). 


(1)  In  litt.  unionis. 

(2)  De  auctoritate  pap.  et  concil.  p.  53. 

(3)  Secunda  pars  destructorii,  tractât.  2. 

(4)  Si  quis  dixerit,  sacram  Unctionem  non  conferre  gratiam,  nec  re- 
mittere  pcccata,  nec  alleviare  infirmos,  sed  eam  cessasse,  quasi  olim 
tantùm  fuerit  gratia  curationum,  anathema  sit. 
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VII.  —  De  l'Ordre. 


SAINT  CLlblENT  Ie",  PAPE,  —   80. 

Un  laïque  ne  peut  rien  faire  sans  le  concours  du 
prêtre  ;  et  de  même  qu'Osias,  qui  n'était  pas  prêtre, 
fut  puni  de  la  lèpre  pour  avoir  empiété  sur  les  droits 
réservés  au  sacerdoce,  de  même  tout  laïque  sera 
puni  qui  aura  méprisé  Dieu  et  avili  ses  prêtres  en 
usurpant  l'honneur,  etc.  (1).  Bien  plus,  nous  défen- 
dons au  laïque  toute  fonction  de  prêtrise,  comme  de 
dire  la  messe,  de  faire  un  baptême  ou  d'imposer  les 
mains,  et  de  donner  la  bénédiction  grande  ou  petite. 
Cet  honneur  n'appartient  qu'à  celui  qui  est  appelé 
de  Dieu.  Cette  grâce  est  conférée  par  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque  ;  et  quiconque  n'est  pas  choisi 
pour  elle,  mais  au  contraire  la  ravit,  sera  puni  du 
supplice  d'Osias  (2). 

SAINT  ANACLET,   PAPE.    92. 

On  nous  a  rapporté  que  quelques  personnes  cher- 
chent à  nuire  aux  prêtres  en  les  calomniant.  On  voit 
bien  qu'ils  oublient  que  l'injure  qu'on  leur  fait  va 
jusqu'à  Jésus-Christ  (3). 


(1)  Constitutiones  apostolicœ.  Lib.  2,  cap.  27. 

(2)  Lib.  3,  cap.  10.  Hujusmodi  namque  gratia  per  impositionem 
manuum  Episcopi  datur;  qui  verô  non  est  ad  eam  electus,  sed  potius 
eam  rapuit,  hic  supplicio  Osiœ  afficiatur. 

(3)  Epistola  2. 
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Dans  le  Nouveau  Testament  ,  immédiatement 
après  Jésus-Christ,  on  voit  saint  Pierre  devenir  le 
chef  du  sacerdoce  tout  d'abord,  le  pontificat  lui 
ayant  été  donné  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  Notre 
Seigneur  lui  ayant  dit  :  Vous  êtes  pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle,  et  je  vous 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux.Le  premier, 
il  reçut  du  Seigneur  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
et  le  premier  il  convertit  les  peuples  à  la  foi  par  la 
vertu  de  la  prédication.  Les  autres  apôtres  partici- 
pèrent au  même  honneur  et  à  la  même  puissance; 
mais  ils  voulurent  qu'il  fût  leur  prince,  Notre  Sei- 
gneur l'ayant  d'ailleurs  ainsi  ordonné,  bien  qu'ils 
fussent,  pour  prêcher  l'Evangile,  dispersés  par  tout 
l'univers.  Ceux-ci  étant  morts,  des  évêques  furent 
élevés  où  ils  étaient,  et  leur  ordination  doit  avoir 
lieu  d'après  un  ordre  et  un  mode  que  nous  avons 
déjà  indiqués.  Celui  qui  les  reçoit  eux  et  leurs 
paroles,  reçoit  Jésus-Christ;  mais  celui  qui  les  mé- 
prise, méprise  aussi  celui  par  qui  ils  sont  envoyés 
et  au  nom  de  qui  ils  remplissent  leur  mission ,  et 
indubitablement  lui-même  est  méprisé  par  le  Sei- 
gneur. Les  apôtres,  voyant  que  la  moisson  était 
grande  et  que  les  travailleurs  étaient  peu  nombreux, 
demandèrent  au  Maître  de  la  moisson  qu'il  envoyât 
de  nouveaux  moissonneurs;  et  alors  ils  choisirent 
soixante-dix  disciples  dont  les  prêtres  sont  le  type, 
et  ils  les  constituèrent  dans  le  sein  de  l'Église  (1). 

(1)  Epistola  2. 
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SAINT  IGNACE.   —   100. 

La  prêtrise  est  le  comble  des  biens  qui  peuvent 
être  donnés  aux  hommes,  et  celui  qui  offense  le  prê- 
tre n'offense  point  un  homme,  mais  un  Dieu  et  Jé- 
sus-Christ son  fils  qui,  par  sa  nature,  est  le  seul  grand 
prêtre  de  son  père  (1). 

Je  salue  le  collège  des  prêtres,  je  salue  les  diacres, 
les  sous-diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  exor- 
cistes et  les  portiers  (2). 

SAINT   MARTIAL.    100. 

Autrefois  vous  honoriez  des  prêtres  qui  vous  trom- 
paient par  leurs  sacrifices;  à  plus  forte  raison  devez- 
vous  honorer  les  prêtres  du  Dieu  tout-puissant  qui 
vous  donnent  la  vie  au  calice  et  avec  du  pain  plein 
de  vie  (3). 

SAINT  TELESPHORE  ,  PAPE.  —    125. 

Celui-là  blâme  l'ordonnance  de  Dieu  qui  veut 
nuire  aux  prêtres  qu'il  a  constitués;  c'est  ce  que  ne 
doivent  point  faire  les  fidèles  ;  non-seulement  on  est 
coupable  de  faire  cette  faute,  mais  encore  si  on  y 
consent;  car  Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  reçoit  me 
reçoit,  et  qui  vous  méprise  me  méprise  (4). 


(1)  Epistola. 

(2)  Epistola  ad  Antioch. 

(3)  Epist.  ad  Burd.  cap.  3. 

(4)  Epist.  ad  omnes. 


Ll2U  FOI    TRADITIONNELLE. 

SAINT  POLYCARPE.  —  140. 

Soyez  soumis  et  obéissez^aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres, comme  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ  (1). 

SAINT  PIE  Ier,  pape.  —  150. 

L'Eglise  de  Dieu  est  desservie  par  ses  prêtres  ;  De 
même  que  celui  qui  détruit  et  qui  ruine  l'Église  de 
Dieu ,  qui  pille  et  ravit  ses  biens,  ses  revenus  et  ses 
possessions,  est  sacrilège  ;  de  même  doit-on  juger 
comme  tel  celui  qui  persécute  ses  prêtres  (2). 

SAINT  JUSTIN.  —  160. 

Toutes  les  offrandes  sont  offertes  à  Dieu  ;  mais  Dieu 
ne  reçoit  des  mains  de  personne  les  offrandes  qui  ne 
lui  sont  pas  offertes  par  ses  prêtres  (3). 

saint  irénée.  —  180. 

Il  faut  écouter  les  prêtres  de  l'Église  et  leur  obéir, 
à  eux  qui  ont  succédé  aux  apôtres  et  qui,  avec  la 
succession  du  sacerdoce,  ont  reçu  la  grâce  et  le  don 
infaillible  de  la  vérité  (4). 

TERTULLIEN.  —  200. 

Chez  les  hérétiques,  celui-là  est  aujourd'hui  prê- 


(1)  Epist.  ad  Philippum. 

(2)  Epistola  2. 

(3)  Indialogo  ad  Tryph.  neque  viro  à  quoquam  Deus  hostias   acce- 
pit  nisi  à  suis  sacerdotibus. 

(4)  Lib.  4,  caput  43. 
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tre  qui  hier  était  laïque;  car  ils  permettent  et  font 
faire  l'office  des  prêtres  à  des  laïques  (1). 

SAINT  ZEPHYRIEN,   PAPE.  200. 

Donnez  les  saints  ordres  aux  prêtres  avec  solen- 
nité ,  en  temps  convenable  et  en  la  présence  de 
beaucoup  de  gens  ;  et  tâchez  de  choisir  des  hommes 
savants,  doctes  et  gens  de  bien ,  afin  qu'ils  puissent 
vous  procurer  quelque  bonheur  (2). 

SAINT    CLEMENT    DALEXANDRIE.  —200. 

Il  y  a  dans  l'Église  l'ordre  des  évêques,  l'ordre 
des  prêtres  et  celui  des  diacres  (3). 

SAINT  PONZIAN,  PAPE.  —  230. 

Ce  sont  les  prêtres  seuls  qui  consacrent  de  leur 
bouche  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  qui  le  donnent 
au  peuple.  C'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  Celui  qui 
consistera,  me  contristera  moi-même,  et  celui  qui 
vous  fera  injure,  recevra  ce  qu'il  aura  fait  de  mal; 
et  encore  :  Celui  qui  vous  méprise  me  méprise,  et 
celui  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m'a  envoyé. 
Il  ne  faut  donc  point  les  calomnier,  les  affliger  ni 
les  persécuter;  mais  il  faut  les  honorer,  car  en  eux 
le  Seigneur  est  honoré  :  Cujus  legatione  funguntur  (4). 


(1)  Des  prescriptions  contre  les  hérétiques,  chap.  1. 

(2)  Ep.  2. 

(3)  Sti. ,  chap.  6. 

(4)  Ad.  Succribonum. 
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ORIGÈNE.  —  240. 

Lorsqu'on  ordonne  un  prêtre,  on  demande  qu'une 
grande  multitude  de  peuple  y  assiste,  afin  que  tous 
sachent  et  reconnaissent  que  celui  qu'on  vient  de 
choisir  pour  prêtre  est  le  meilleur  de  tous,  le  plus 
docte,  le  plus  saint,  et,  en  vertu,  le  plus  éminent 
de  tous,  et  afin  qu'on  ne  puisse  point  plus  tard 
le  révoquer  en  doute.  C'est  dans  cette  intention  que 
l'Apôtre  dit,  en  parlant  du  prêtre  qui  doit  être  or- 
donné, oportet  autem  illum  testimonium  habere  bonum, 
ab  his  qui  foris  surit,  etc.  (1  ). 

SAINT  CYPRIEN.    250. 

L'Ordre  est  un  sacrement,  et,  pas  plus  que  le  Bap- 
tême, il  ne  peut  être  réitéré  (2) . 

SAINT  CAIUS,    PAPE.    —    283. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  ordres  sacrés  et  de  la 
manière  d'ordonner  les  évêques,  les  prêtres,  les  dia- 
cres et  les  autres  clercs,  nous  savons  que  les  apôtres 
et  leurs  successeurs,  et,  entre  autres  Anaclet,  en  ont 
suffisamment  parlé  (3). 

PAMPHILE,  MARTYR.    290. 

Origène  a  constamment  et  courageusement  ren- 
versé tous  les  raisonnements  des  hérétiques lia 


(l)Epist.  2. 

(2J  De  cardinalibus  Christi  operibus,  cap.  de  ablutione  pedum,  Or- 
dinationem  sacramentum  vocat  et  cum  Baptis.  confert. 
(3)  Epist.  adFelicem  episcopum,  cap.  6. 
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eu  en  outre  l'honneur  d'avoir  été  prêtre  dans  l'É- 
glise de  Dieu  (1), 

SAINT  EUSEBE,    PAPE.  —  300. 

Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Église,  et  ses  prêtres 
en  sont  les  vicaires,  les  lieutenants  et  les  ministres. 
Aussi  l'injure  qu'on  leur  fait  va-t-elle  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  qui  a  dit  :  Qui  vos  audit  me  audit,  etc.  (2). 

EUSÈBE  DE  CESAREE.  —  320. 

Origène  passa  par  la  Palestine  pour  aller  en  Grèce 
où  l'appelaient  quelques  affaires  d'Église,  et  fut  or- 
donné prêtre  par  l'imposition  des  mains  des  évêques 
à  Césarée  (3). 

CONCILE  DE  NICÉE.   —  325. 

Il  y  a,  dans  quelques  lieux  et  dans  quelques  villes, 
des  diacres  qui  ne  craignent  point  d'administrer  le 
sacrement  de  l'Ordre;  mais  il  n'est  ni  dans  la  rè- 
gle, ni  dans  la  coutume,  que  celui  qui  n'a  point  la 
puissance  d'offrir  le  sacrifice,  puisse  le  donner  à 
ceux  qui  offrent  le  corps  de  Jésus-Christ  (4). 

SAINT  ATHANASE.  340. 

Saint  Antoine  était  un  disciple  plein  d'humilité , 


(1)  In  apologiâ  Origenis. 

(2)  Epistola  3. 

(3)  Historia  ecclesiastica.  Lib.  VI,  cap.  17.  Et  Cœsareae  per  manuum 
Episcoporum  impositionem  munus  suscepit  prcsbiterii. 

(4)  Caput  14.  Hoc  neque  régula  neque  consuetudo  tradidit,  ut  hi 
qui  offerendi  sacrificii  non  habent  potestatem,  his  qui  offerunt  corpus 
Christi,  porrigant.  Can.  00,  ex  Arabico  translato. 
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et  on  dit  que,  lorsqu'il  rencontrait  des  évêques  ou 
des  prêtres,  il  se  mettait  à  genoux  et  leur  demandait 
leur  bénédiction  (1). 

concile  d'ancyre.  —  348. 

Il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  d'ordonner  des 
prêtres  ou  des  diacres  ;  les  prêtres  eux-mêmes  ne 
peuvent  rien  faire  dans  leurs  paroisses  sans  la  per- 
mission de  leur  évêque  (2). 

CONCILE  DE  LAODICÊE.  —  360. 

Il  est  défendu  au  diacre  de  s'asseoir  devant  le  prê- 
tre, à  moins  que  celui-ci  ne  l'ordonne,  et  alors  les 
sous-diacres  et  les  autres  clercs  doivent  l'honorer  (3). 

SAINT  AMBROISE.  370. 

Frère,  qui  donne  la  grâce  épiscopale?  Dieu  ou 
l'homme?  Vous  répondrez  sans  aucun  doute  :  c'est 
Dieu.  Dieu  la  donne  cependant  par  la  main  de 
l'homme;  l'homme  impose  ses  mains  et  Dieu  confère 
sa  grâce;  le  prêtre  met  sa  main  droite,  et  Dieu  bénit 
aussi  de  sa  main  toute-puissante;  l'évêque  confère 
le  sacrement  de  l'Ordre,  et  Dieu  y  ajoute  la  di- 
gnité (4). 


(1)  In  vitâ  S.  Antonii. 

(2)  Cap.  13. 

(3)  Can.  20. 

(4)  De  dignitate  sacerdotale,  cap.  4.  Quis  dat,frater,  episcopalem  gra- 
tiam?  Deus  an  homo?  Respondes  sine  dubio  :  Deus;  sed  tamen,  per  ho- 
mincm  datDeus:  homo  imponit  manus,  Deus  largitat  gratiam,  etc. 
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SAINT  GRÉGOIRE  DE  NYSSE.  —  380. 

C'est  par  la  vertu  même  de  ces  paroles  que  le  prê- 
tre est  consacré,  qu'il  devient  auguste  et  vénérable, 
étant  séparé  du  vulgaire  par  une  nouvelle  bénédic- 
tion; et  quoi  qu'il  sorte  lui-même  du  vulgaire,  il  de- 
vient aussitôt  précepteur,  président,  docteur  et  pré- 
lat sacré  (1). 

SAINT  JÉRÔME.    —  390. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  mal  des  prêtres. 
Successeurs  des  apôtres,  ils  consacrent  par  leur  bou- 
che sacrée  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  c'est  par  eux 
que  nous  sommes  faits  Chrétiens.  Ils  tiennent  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  et  seuls  ils  prononcent, 
avant  le  jour  solennel ,  la  sentence  de  notre  juge- 
ment (2). 

SAINT  INNOCENT  Ier,  PAPE.  —  400. 

Bien  que  les  curés  soient  prêtres,  ils  n'ont  pour- 
tant pas  atteint  la  dignité  du  Pontificat  :  s'il  est 
vrai  qu'il  leur  est  permis,  tant  en  l'absence  qu'en  la 
présence  de  l'évêque,  d'oindre  du  chrême  ceux  qu'ils 
baptisent,  c'est  à  la  condition  que  ce  chrême  aura  été 
béni  par  l'évêque;  mais  il  leur  est  absolument 
défendu   de  marquer  le  front  d'huile  sacrée,  cela 


(1)  Eadem  verbi  vis  etiam  sacerdotem  augustum  et  honorandum  fa- 
cit  novitatebenedictionis  à  commun itate  vulgi  segregatum. 

(2jEpist.  1  ad  Heliodorum,  cap.  7.  Absit  ut  de  clericis  quicquam  si- 
nistrum  loquar,  qui  apostolico  gradui  succedentes  Christi  corpus  sacro 
ore  conficiunt,  etc. 

II.  27 
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étant  réservé   uniquement  aux  évêques,  lorsqu'ils 
donnent  le  saint  Esprit  (1  ). 

SAINT  AUGUSTIN.  —  400.  ' 

Les  apôtres  furent  faits  prêtres  lorsqu'il  leur  fut 
dit  :  Accipite  Spiritum  sanctum  (2). 

SULPICE  SÉVÈRE. —  41  0. 

Saint  Martin,  étant  auprès  de  Saint  Hilaire,  évêque 
de  Poitiers,  celui-ci  l'éleva  à  la  dignité  de  diacre 
afin  qu'il  fût  plus  étroitement  lié  à  son  divin  minis- 
tère (3). 

SAINT  CYRILLE  D'ALEXANDRIE. 480. 

Ceux  qui  sont  appelés  au  noble  ministère  du  sacer- 
doce doivent  être  entièrement  à  Dieu  :  les  prêtres  ne 
doivent  point  servir  les  hommes,  mais  le  Seigneur 
seulement  (4). 

ARNOBE  LE  JEUNE. 440. 

Quoi  de  plus  noble  que  d'opérer  des  mystères 
sacrés?  mais  aussi  quoi  de  plus  pernicieux  que  de 
les  exercer  si  on  n'est  pas  prêtre  (5)  ? 

THÉODORET. —  450. 

Avant  d'imposer  les  mains  il  faut  d'abord  exà- 

(1)  Epistola  1  ad  Decentium  Engubinum,  cap.  3. 

(2)  Lib.  quaest.  Veteris  ac  Novi  Testamenti,  quaest.  93. 

(3)  Vila  sancti  Martini,  cap.  4. 

(4)  De  rectâ  in  Deum  fide,ad  reginas  comment.  1. 

(5)  Sur  le  ps.  39. 
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miner  la  vie  de  celui  qu'on  ordonne  et  ensuite  in- 
voquer sur  lu,  la  grâce  du  saint  Esprit  (1). 

SAINT    LÉON   Ier 450. 

Qu'est-ce  qu'imposer  les  mains  inconsidérément 
i  ce  nçst  conférer  .a  dignité  sacerdotale,  av^ 
I  âge  de  la  maturité,  avant  d'avoir  fait  subir  un  exa 

lXurVEtnen  ^  **"  '«  "**  d»  <°Ï 

d  amru  ,  qU°'  PeUt"°n  PartidPer  aux  P^héf 
a  autrui  st  ce  n  est  en  ordonnant  celui  qui  ne 
mérite  point  de  l'être  (2).  q 

VICTOR  d'antioche 460. 

Les  évêques,  avant  d'imposer  les  mains  sur  ceux 
qu  ,1s  veulent  ordonner  prêtres,  doivent  pasl, U 
nuit  dans  la  prière  et  dans  l'oraison  (3) 

SAINT  HORMISDAS,   PAPE. 5j() 

Lorsque  vous  ordonnez  des  prêtres,  rappelez-vous 
bien  ce  qui  a  été  prescrit  par  vos  devanciers.  Jésus- 
Cbnst  est  le  chef  de  l'Eglise ,  et  les  prêtres  son  ses 
vicaires;  lorsque  vous  choisissez  des  hommes  pour 
être  employés  a  un  si  grand  ministère,  vous  devez 
porter  la  plusgrande  attention  à  ce  que  vous  faites  i 
doivent  être  irrépréhensibles  ceux  qui  sont  indues 

(DSurlech.fidelalreÉpttreàTimothée. 

(2)  Epistola  ad  episcopos  africanos,  cap.  1   Et  «nid  „„ 

care  peccatis  alienis,  nisi  talem  effici  ordinL.»  ,    '  00mmuni- 

non  meruitordinari?  ordin.nlem,  quahs  illc  est  qui 

(3)  Sur  le  3=  chap.  de  S.  Marc. 
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pour  corriger  et  reprendre  les  autres  ;  et  rien  ne  doit 
leur  manquer  étant  destinés  à  soutenir  tout  le  poids 
de  la  religion,  et  devant  renfermer  en  eux  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  la  discipline  (1). 

ATHALARIC,  ROI  DES  V1SIGOTHS.  —  520. 

Pour  vous,  que  nous  honorons  si  profondément, 
vivez  en  ecclésiastiques.  Votre  profession  est  céleste; 
ne  vous  abaissez  donc  point  jusqu'aux  choses  de  ce 
monde  (2). 

JUSTINIEN,  EMPEREUR. 520. 

Ceux-là  même  qui  ont  été  ordonnés  évoques,  prê- 
tres^ diacres  ou  clercs,  sans  examen  ou  sans  avoir 
donné  des  preuves  suffisantes  de  leur  bonne  vie  ou 
de  leurs  bonnes  mœurs  ,  sont  ceux  qui  cherchent 
toutes  les  occasions  de  troubler  la  paix.  Mais  si 
ceux  qui  sont  institués  pour  prier  pour  le  peuple 
sont  indignes  d'un  ministère  si  élevé,  pourront-ils 
apaiser  Dieu ,  et  pourront-ils  prier  pour  les  péchés 
du  peuple  (3)  ? 

PROCOPE  DE  GAZA. —  530. 

Le  sacerdoce  surpasse  toute  dignité  humaine,  et 
est  en  outre  le  comble  des  honneurs  de  ce  monde  (4). 


(l)Ad  episcopos  Hispaniae. 

(2)  Epistola  ad  cleric.  Ecclesiœ  romana?. 

(3)  Novella  137,  cap.  1. 

(4)  In  Exod.  p.   308.  Sacerdotium  exccdit.  omne    humanum   fasti- 
gium,  etc. 
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PRIMASIUS,   EVEQUE  DYTIQUE. 540. 

Certes,  ce  n'est  pas  un  petit  péché  que  de  jeter  des 
pierres  précieuses  devant  des  porcs ,  de  donner  aux 
chiens  ce  qui  est  saint,  et  d'élever  au  sacerdoce 
ceux  qui  ne  sont  ni  saints  ni  instruits  en  la  loi  de 
Dieu(1). 

FORTUNAT,   EVEQUE    DE    POITIERS.  —  560. 

Saint  Médard,  ayant  été  appelé  aux  ordres  mineurs, 
et  ayant  reçu  tous  les  degrés  supérieurs,  fut  enfin 
ordonné  prêtre.  Mais  qui  pourra  jamais  donner  une 
idée  des  macérations  qu'il  souffrit  lorsqu'il  se  vit 
élevé  à  une  si  haute  dignité  (2)? 

isychius.  —  580. 

La  dignité  du  sacerdoce  n'est  point  une  dignité 
telle  quelle  (talis  qualis)  :  les  prêtres  sont  média- 
teurs entre  Dieu  et  les  hommes  ;  et  c'est  par  leur 
moyen  que  nous  sommes  reconciliés  avec  Dieu  créa- 
teur ;  l'absolution  de  nos  péchés  réside  dans  leur 
bouche.  Malachie  a  suffisamment  démontré  com- 
bien est  grande  leur  dignité,  et  ce  que  nous  en 
devons  espérer ,  leurs  lèvres  étant  gardiennes  de  la 
science  et  leur  bouche  nous  enseignant  la  loi  de 
Dieu  (3). 


(1)  Sur  le  chap,  S  de  la  lre  Épître  à  Timothée. 

(2)  In  vitâ  sancti  Medardi,  cap.  9. 

(3)  Lib.  VI,  cap.  22. 
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ANASTASE   SYNAÏTE ,    PATRIARCHE    d'aNTIOCHE.  —   580. 

Le  prêtre  est  un  ange,  le  messager  et  le  nonce  de 
Dieu  qui  offre  à  sa  Majesté  un  sacrifice  non  sanglant, 
et  il  est  expressément  défendu  de  lui  nuire,  n'étant 
point  juste  que  le  pasteur  soit  maltraité  par  la 
brebis  (1). 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  TOURS.  —  580. 

Il  est  expressément  défendu  de  faire  injure  aux 
prêtres  ;  car  Dieu  ne  souffre  point  qu'on  les  offense, 
et  venge  le  mal  qu'on  a  fait  à  ses  serviteurs  (2). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. —  590. 

L'Écriture  sainte  parfois  appelle  les  prêtres 
dieux,  parfois  anges.  Âpplica  illud  ad  Deos,  dit  Dieu 
par  la  bouche  de  Moïse,  en  parlant  des  prêtres;  et 
dans  un  autre  endroit  :  Diis  non  maledices.  Voici  en 
outre  les  paroles  du  prophète  :  Labia  sacerdotis  eus- 
todiunt  scientiam  et  legem  requirent  ex  ore  ejus ,  quia 
angélus  Domini  exercituum  est.  Qu'y  a-t-il  donc  d'é- 
tonnant que  votre  piété  les  honore  ,  lorsque  Dieu 
lui-même  leur  fait  un  tel  honneur  que  de  les  appeler 
anges  et  dieux  par  la  bouche  de  ses  oracles?  On  sait 
d'ailleurs  par  l'histoire  ecclésiastique  que  Constan- 
tin le  Grand  d'heureuse  mémoire,  en  recevant  des 
accusa  tions  dirigées  contre  quelques  évêques, ordonna 
qu'elles  fussent  brûlées  en  leur  présence  en  s'expri- 


(i)  Sermo  in  sanctâ  communione. 

(2)  Historia  Francorum.  Lib.  V,  cap.  36. 
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mant  ainsi  :  Vous  êtes  des  dieux  institués  par  le  vrai 
Dieu.  Allez,  et  entre  vous  discutez  vos  différends, 
car  il  n'est  pas  convenable  que  nous  jugions  des 
dieux  (1). 

LE  CONCILE  d'aUXERRE. 590. 

L'évêque  ayant  dit  la  messe  sur  un  autel,  le  prêtre 
ne  doit  point  l'y  dire  le  même  jour  (2). 

antiochus. —  600. 

Le  prêtre  doit  d'abord  prier  pour  lui  et  ensuite 
pour  le  peuple  (3). 

ISIDORE  d'espagne.  —  600. 

L'ordre  des  prêtres  remonte  jusqu'aux  enfants 
d'Aaron.  Ceux  que  l'Ancien  Testament  appelle  sacer- 
dotes  sont  ceux  que  maintenant  nous  appelons  prê- 
tres ;  ceux  qui  étaient  nommés  princes  des  prêtres  sont 
aujourd'hui  les  évêques,  et  les  seniores  sont  les  prê- 
tres. Comme  aux  évêques,  il  leur  a  été  permis  d'admi- 
nistrer les  saints  mystères  ;  les  Églises  de  Jésus-Christ 
sont  sous  leur  direction;  ils  sont  les  égaux  des  évê- 
ques lorsqu'il  s'agit  de  consacrer  le  corps  et  le  sang, 
et  ils  ont  le  même  droit  qu'eux  de  catéchiser,  bap- 
tiser, prêcher  (4). 


(1)  Lib.  IV,  Epistola  31  ad  Mauricium  Augustum. 

(2)  Cap.  10. 

(3)  Homiliel21. 

(4)  De  officiis  eccleMasticis,  lib.  2,  cap.  7,  8.  His  enim  sicut  episcopis 
dispensatio  myteriorum  Dei  commiasa  est  :  priusunt  enim  Ecclesiis 
Christi,  et  in  cont'eclione  divini  corporis,  etc. 
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CONCILE  DE  TOLÈDE. —  630. 

Ceux  qui  sont  appelés  au  sacerdoce  doivent  être 
irréprochables,  ainsi  que  le  veut  saint  Paul.  Abste- 
nons-nous donc  de  toute  iniquité,  afin  d'administrer 
dignement  les  sacrements  de  Jésus-Christ,  et  de  prier 
saintement  pour  les  péchés  du  peuple  (1). 

saint  èloi.  —  640. 

Et  vous,  ô  prêtres,  qui  dans  chaque  paroisse  êtes 
les  principaux  d'entre  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
je  vous  recommande  de  donner  avec  moi  le  bon  exem- 
ple ,  et  de  vivre  en  bonne  harmonie  avec  tous  ceux 
qui  vous  sont  confiés  (2). 

THÉODORE  DE  CANTORBERY.   —  660. 

Le  mauvais  prêtre  ainsi  que  le  bon  consacre  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  car  ce  qui  est  saint 
ne  peut  être  avili  (3). 

saint  ouen.  —  690. 

Un  jour  que  saint  Éloi  visitait  un  diocèse  ainsi 
que  les  évêques  ont  l'habitude  de  le  faire,  il  arriva 
qu'il  défendit  qu'on  récitât,  dans  une  certaine  église, 
les  heures  canoniales  et  qu'on  y  célébrât  le  sacrifice 
de  la  messe,  et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  ordonné 
autrement  (4). 


(1)  Cap.  20. 

(2)  Homilie  9. 

(3)  lnpœnitentiali. 

(4)  In  vità  sancti  Eligii,  cap.  21. 
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LE  VÉNÉRABLE  BEDE.    —    700. 

Sur  la  recommandation  du  roi,  Wilfrid  fut  or- 
donné prêtre,  ce  prince  voulant  avoir  toujours  au- 
près de  lui  un  homme  d'une  aussi  grande  science  et 
d'une  si  solide  piété  (1). 

SAINT    GERMAIN  DE  CONSTANTINOPLE.  —   720. 

0  prêtres  qui  vous  approchez  de  l'autel  sacré  et 
qui  immolez  la  victime  non  sanglante,  souvenez- 
vous  que  vous  annoncez  la  passion  de  Jésus-Christ. 
C'est  lui  qui  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang;  et  qui  a  ordonné  aux  apôtres  de  le  faire  en  sa 
mémoire,  et  par  eux,  à  toute  l'Église  :  Hoc  enim, 
ait,  facile  in  meam  commemorationem.  Croyez  qu'en 
donnant  de  tels  ordres ,  il  en  a  aussi  donné  le  pou- 
voir et  l'autorité  (2). 

SYNODE  DE  FRANCE.  740. 

Que  chaque  prince  ait  avec  lui  un  ou  deux  évêques 
ainsi  que  des  chapelains  prêtres,  et  que  chaque 
général  (preefectus)  soit  accompagné  d'un  prêtre  afin 
qu'il  puisse  confesser  et  enjoindre  la  pénitence  (3). 

CONCILE  DE  SOISSONS.  745. 

Chaque  curé  doit  honorer  son  évêque  et  lui  obéir, 
et  toujours  (4). 

(1)  In  historiâ  Anglorum.  Lib.  V. 

(2)  In  Theorià. 

(3)  Cap.  1. 

(4)  Canon.  7. 
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ADRIEN  Ier,  PAPE.   —  780. 

Il  n'est  point  permis  au  prêtre  de  porter  témoi- 
gnage contre  l'évêque,  au  diacre  contre  le  prêtre,  et 
au  sous-diacre  contre  le  diacre  (1). 

CONCILE  DE  NICÉE.  —  787. 

11  est  défendu  de  donner  la  tonsure  à  qui  n'a  pas 
reçu  l'imposition  des  mains  de  l'évêque  (2). 

NICÉPHORE  LE  PHILOSOPHE.  820. 

Saint  Antoine  fut  conduit  par  son  maître  devant 
l'évêque  pour  être  ordonné  prêtre.  Non-seulement 
celui-ci  lui  conféra  les  ordres  et  celui  du  sacerdoce; 
mais,  sur  ce  qu'il  le  jugea  et  sur  ce  qu'il  en  apprit, 
il  l'élut  chef  du  monastère  (3). 

AMALARIUS  DE  TREVES.  850. 

Il  est  à  remarquer  que  saint  Paul  a  dénommé  lui- 
même  les  ordres  sacrés  dont  l'Église  ne  peut  absolu- 
ment se  passer,  et  sans  lesquels  le  sacrifice  de  l'autel 
ne  peut  être  célébré,  c'est-à-dire  sans  le  prêtre  et  le 
diacre, etc. (4). 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'Église  s'est  répandue  au 
loin ,  d'autres  ordres  ont  été  ajoutés  à  ceux-ci  ;  et  c'est 


(1)  In  capitulis  ex  diversis  synodis  et  canonibus  collectis,  paulo  antè 
finem. 

(2)  Cap.  14. 

(3)  Oratio  funebris  in  sanct.  Anton,  patriarch. 

(4)  De  devinis  officiis.  Lib.  II,  cap.  6. 
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pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Église  qu'on  a  créé 
les  ordres  inférieurs  (1). 

BASILE,  EMPEREUR.  860. 

Mon  fils  (Léon),  honorez  l'Église  de  Dieu  si  vous 
voulez  être  honoré  devant  Dieu.  Révérez  aussi  les 
prêtres  qui  sont  nos  pères  spirituels  et  qui  prient 
Dieu  pour  nous;  car  l'honneur  qu'on  leur  défère  va 
jusqu'à  Dieu;  et  de  même  qu'il  est  juste  qu'on  ho- 
nore vos  serviteurs  pour  l'amour  de  vous,  de  même 
devez-vous,  pour  l'amour  de  Dieu,  honorer  ses  prê- 
tres et  les  révérer.  En  honorant  les  prêtres ,  c'est 
honorer  Dieu,  c'est  aussi  exciter  sa  colère  que  de 
les  mépriser  (2). 

CONCILE    DE  TRIBUR.  896. 

Loin  de  vous  acharner  contre  les  prêtres,  vous  de- 
vriez les  couronner.  L'Écriture  s'exprime  ainsi  en 
parlant  d'eux  :  Craignez  Dieu  de  toute  votre  âme  et 
révérez  ses  prêtres.  Ne  délaissez  donc  pas  ses  mi- 
nistres et  honorez  le  prêtre  (3). 

THÉOPHYLACTE.   —   900. 

Considérez  la  dignité  des  prêtres.  Combien  n'est- 
elle  pas  divine!  A  Dieu  seul  il  appartient  de  remettre 
les  péchés;  aussi  devons-nous  les  honorer  comme 
ministres  de  Dieu,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  in- 

(1)  De  divinis  officiis.  Lib.  II,  cap.  6. 

(2)  Exhortatio  ad  filium  suum  Leoneni ,  eau.  3. 

(3)  Cap.  4.  P 
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dignité.  Ce  sont  les  ministres  de  Dieu,  et  c'est  par 
eux  que  la  grâce  opère.  Puisque  notre  propre  indi- 
gnité n'empêche  point  la  grâce,  nous  devons  hono- 
rer les  prêtres  au  moyen  desquels  elle  nous  est  ac- 
cordée (1  ) . 

CONCILE  DE  NANTES.  900. 

Un  évêque  ne  peut  avoir  qu'un  évêché,  un  homme 
qu'une  femme,  et  un  curé  qu'une  cure  (2). 

RAOUL   DE  FLAVIE.  940. 

Le  prêtre  étant  debout  et  proférant  ces  paroles  : 
Supplices  te  rogamus ,  omnipolens  Deus ,  etc.,  il  an- 
nonce la  mort  du  Seigneur  (3). 

SIMÉON   MÉTAPHRASTE.  —  950. 

Saint  Marc  ordonna  évêque  Anicius,  trois  prê- 
tres, dix-huit  diacres  dont  onze  devaient  faire  l'of- 
fice et  administrer  l'Eglise  (4). 

luitprand.  —  970. 

Ce  n'est  point  le  prêtre  qu'on  voit  qui  donne  la  bé- 
nédiction ,  c'est  celui  qu'on  ne  voit  pas  :  Neque  qui 
rigat ,  neque  qui  plantai  est  aliquid ,  sed  qui  incremen- 
ium  dat  Deus  (5). 


(1)  Sur  le  chap.  20  de  saint  Jean. 

(2)  Cap.  8. 

(3)  Lévitique,  livre  III,  ch.  4. 

(4)  In  martyrio  sancti  Marci. 

(5)  Cap.  8. 
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SUIDAS. 970. 

Si  quelqu'un  m'appelait  au  sacerdoce,  je  confes- 
serais volontiers  que  c'est  pour  Dieu  une  très-sainte 
et  très-agréable  chose,  et  cependant  je  ne  dissimu- 
lerais pas  la  crainte  que  j'aurais  de  n'en  être  pas 
digne.  Toutefois  je  me  soumettrais,  et,  à  cause  de  la 
majesté  du  sacerdoce,  je  céderais  avec  dignité  (1). 

FULBERT,   ÉVÊQUE  DE  CHARTRES.   —  1 01 0. 

Le  sacrifice  de  la  messe,  dignement  offert  par  les 
prêtres,  est  comme  l'antidote  de  nos  fautes  journa- 
lières et  des  péchés  que  nous  commettons  à  chaque 
instant  (2). 

berno.  —  1030. 

Le  corps  saint  et  sacré  de  Jésus-Christ  est  consa- 
cré également  par  les  évêques  et  par  les  prêtres. 
Aussi  saint  Jérôme  dit-il,  en  parlant  des  prêtres, 
qu'en  la  bénédiction,  c'est-à-dire  qu'en  la  consécra- 
tion ils  sont  les  égaux  des  évêques;  qu'il  n'y  a 
dans  la  consécration  aucune  différence  entre  eux  ; 
et  que  les  évêques,  dans  un  cas  de  nécessité,  doivent 
recevoir  l'Eucharistie  consacrée  par  les  prêtres  (3). 


(1)  Vid.  verbum  «pave-nxi. 

(2)  Epist.  ad  Deotatum. 

(3)  De  quibusdam  ad  missam  pertinentibus,  cap.  2. 
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SAINT    GRÉGOIRE  VII  ,  PAPE.  1070. 

Que  la  dignité  du  sacerdoce  est  grande;  qu'elle 
est  sublime,  celle  de  l'Episcopat,  ainsi  que  nous 
l'enseigne  saint  Ambroise  (1)  ! 

oecumenius.  —  1080. 

Dès  que  saint  Paul  eut  imposé  les  mains  à  Ti- 
mothée,  l'ordonnant  évêque,  Timothée  reçut  le 
pouvoir  d'enseigner  et  d'être  un  des  chefs  de  l'É- 
glise (2). 

SAINT  YVES  DE  CHARTRES.  —  1090. 

On  oint  les  mains  aux  prêtres  et  aux  évêques,  afin 
qu'ils  sachent  que  par  ce  sacrement  ils  reçoivent  la 
grâce  et  la  puissance  de  consacrer  par  la  vertu  du 
saint  Esprit,  et  qu'ils  doivent  de  tout  leur  pouvoir 
exercer  envers  tout  le  monde  des  œuvres  de  miséri- 
corde. La  tête  de  l'évêque  est  spécialement  ointe,  afin 
qu'il  comprenne  qu'il  est  le  vicaire  de  celui  dont  il 
était  dit  dans  le  psaume  :  Dieu,votreDieu  vous  a  oint 
dune  huile  de  joie  d'une  manière  plus  excellente 
que  les  autres.  Par  cette  onction  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  sont  données  aux  prêtres,  afin  que  tout 
ce  qu'ils  auront  lié,  etc.  (3). 


(1)  Epist.  6. 

(2)  Sur  la  2°  Épître  à  Timoth. 

(3)  Sermo  de  significationibus  indumentorum  sacerdotum  :  ungun- 
tur  praeterea  manus  presbyteris  et  episcopis  ,  ut  cognoscant  se  in  vir- 
tute  sancti  Spiritûs  hoc  sacramento  gratiam  consecrandi  accipere  et 
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MIGHEL  GLYCAS. 11  00. 

Suivant  les  canons  apostoliques,  un  laïque  ne  peut, 
quelle  que  soit  la  nécessité,  faire  aucun  office  qui  soit 
de  la  compétence  ou  de  la  juridiction  du  prêtre  (1). 

HUGUES  DE  SAINT-VICTOR.  —  1120. 

Il  y  a  dans  l'Église  des  serviteurs  divers,  qui  sont: 
les  portiers,  les  lecteurs,  les  exorcistes,  les  acolytes, 
les  sous-diacres,  les  diacres  et  les  prêtres  (2). 

SAINT  BERNARD. 1 1  30. 

Écoutez,  ô  prêtres!  et  soyez  anéantis  dans  votre 
admiration;  il  n'a  été  accordé  à  aucun  ange,  à  au- 
cun esprit  céleste  de  célébrer  le  sacrement  de  l'autel; 
et  les  hommes  seuls  ont  ce  pouvoir,  et  parmi  eux 
votre  Ordre  seul  (3). 

PIERRE  LOMBARD. 1  1  40. 

Arrivons  maintenant  aux  sacrements  de  la  nou- 
velle loi ,  qui  sont  :  le  Baptême ,  la  Confirmation  , 
l'Eucharistie,  la  Pénitence,  l'Extrême  Onction, 
l'Ordre  et  le  Mariage  (4). 

opéra  misericordiœ  erga  omnes  pro  viribus  exercere  debere.  Episcopo 
verô  specialiter  caput  ungitur  ut  intelligat  se  esse  illius  vicarium,  de 
quo  dicitur  in  Psalmo  :Unxit  te  Deus,  Deus  tuus  oleo  laetitise  prae  con- 
sortibus  tuis.  Accipiunt  hâc  unctione  claves  regni  cœlorum,  ut  quaecum- 
que  legaverint  super  terram,  sint  legata  et  in  cœlis,  et  quaecumque 
solverint  super  terram,  sint  soluta  et  in  cœlo  ;  et  quorum  peccata 
detinuerint,  sint  detenta ,  et  quorum  peccata  dimiserint,  sint  de- 
missa.  Opéra  Ivonis,  pars  2,  p.  268. 

(1)  Annales,  pars  3. 

(2)  Eruditionis  theologicae  de  sacramentis,  liv.  I,  cap.  32. 

(3)  Sermo  de  Cœnâ  Domini. 

(4)  Lib.  IV,  dist.  2.  On  peut  voir,  dist.  24,  la  belle  définition  qu'il 
donne  de  l'Ordre. 
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CONCILE  DE   LATRAN.  11  GO. 

Voir  ce  qu'il  dit  du  sacerdoce  (1  ). 

ETIENNE  d'aUTUN. —  1180. 

Les  prêtres  sont  ordonnés  pour  être  comme  les 
coadjuteurs  des  évêques ,  pour  régir,  gouverner  et 
instruire  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Moïse  choisit 
soixante- dix  hommes  sages  et  prudents,  et  par  leurs 
conseils  il  gouverna  une  multitude  innombrable  de 
peuple. 

C'est  là  aussi  le  ministère  des  soixante-dix  dis- 
ciples, et  de  même  qu'ils  furent  envoyés  de  tous 
cotés ,  de  même  nos  prêtres ,  véritables  coadju- 
teurs, etc.  (2). 

INNOCENT  III,   PAPE. —  1200. 

Les  prêtres  et  les  évêques  ont  la  même  puissance 
et  la  même  autorité  pour  catéchiser,  baptiser,  prê- 
cher, consacrer,  lier  et  délier  (3). 

LE  CONCILE  DE  LATRAN. 1215. 

Le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
ne  peut  être  offert  que  par  les  prêtres  ,  dûment 
ordonnés  selon  les  clefs  de  l'Église  que  Jésus-Christ  a 
données  aux  apôtres  et  à  tous  leurs  successeurs  (4). 


(1)  Chap.  12. 

(2)  Du  sacrement  de  l'autel,  chap.  9. 

(3)  De  mysteriis  missaî,  cap.  10. 
[\)  Cap.  I. 
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ALEXANDRE  ALES. 1230. 

Les  prêtres  ont  seuls  la  puissance  de  consacrer  et 
elle  est  annexée  à  l'ordre  sacerdotal;  aussi  les  sim- 
ples prêtres  en  jouissent-ils;  et  telle  est  la  doctrine 
de  toute  l'Église  instruite  par  les  apôtres,  que  le 
saint  Esprit  lui-même  leur  avait  enseignée  (1). 

VINCENT  DE  BEAUVAlS.  —  1  240. 

Septièmement,  Tordre  des  prêtres,  auxquels  il 
appartient  de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ 
comme  il  le  fit  lui-même  in  cœnâ  Domini.  La  dîenité 
du  sacerdoce  est  très-grande,  mais  celle  de  l'évêque 
lest  davantage,  au  moins  quant  à  la  qualité,  pou- 
vant seul  donner  la  puissance  de  consacrer  (2). 

SAINT  THOMAS  d'aquw.  — 1250. 

Jésus-Christ  donne  pouvoir  de  recevoir  le  sacre 
ment  de  l'autel  à  qui  est  baptisé;  il  donne  aussi  au 
prêtre  celui  de  consacrer  ce  sacrement;   et   par  ce 
privilège  il  le  met  au  nombre  de  ceux  à  qui  il  a  été 
dit:  Faites  ceci  en  mon  souvenir,  d'où  il  faut  conclure 

quil   appartient  aux  prêtres  seuls  d'administrer   ce 
sacrement  (3). 

SAINT  BONAVENTURE.  1260. 

Les  prêtres  seuls  peuvent  consacrer,  et  si  d'autres 

(1)  Pars  4,  qurcst.  10,  memb.  5  à  1    vers  2 

(2)  Voy.  son  Miroir  historial ,  liv.  VIII ,  chap'.  60. 

(3)  Pars  3,  qu.pst.  8,  art.  1. 

il. 
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le  tentent,  c'est  en  vain  et  c'est  sans  aucun  résul- 
tat (1). 

GUILLAUME  PERAULT.  — 1270. 

La  puissance  ecclésiastique  doit  se  répandre  au 
grand  jour,  cest-à-dire  sur  les  choses  spirituelles,  et 
la  puissance  séculière  dans  la  nuit ,  c'est-à-dire  sur 
les  choses  temporelles;  et  de  même  qu'il  serait  con- 
tre la  nature  que  le  soleil  brillât  au  milieu  de  la  nuit, 
de  même  serait-il  contre  la  nature  que  la  puissance 
ecclésiastique  s'adonnât  aux  choses  temporelles  et 
négligeât  les  spirituelles  (2). 

JACQUES  DE  GENÈVE. 1280. 

Jésus-Christ  était  prêtre  quand  il  transsubstantia 
et  convertit  en  son  corps  et  en  son  sang  le  pain  et  le 
vin ,  et  quand  il  donna  cette  même  puissance  à  ses  mi- 
nistres. Certes,  c'estlà  la  plus  grande  puissance  quia 
jamais  été  donnée  à  un  homme.  Dieu  se  montra  bien 
puissant  lorsqu'il  fit  quelque  chose  de  quelque  chose, 
en  formant  l'homme  de  la  terre,  et  Eve  d'une  côte 
d'Adam;  il  le  fut  encore  davantage  lorsque  de 
rien  il  fit  quelque  chose ,  lorsqu'il  créa  le  ciel  et  la 
terre  ;  mais  sa  puissance  éclata  à  un  bien  plus  haut 
degré' lorsqu'il  fit  de  la  créature  un  véritable  créa- 
teur. Cette  puissance  n'a  point  été  donnée  aux  anges, 
et  elle  a  été  seulement  accordée  aux  prêtres  qui,  par 
une  vertu  divine,  changent  et  convertissent  lessub- 

(1)  Lib.  IV,  Sentent,  dist.  13 ,  quaest.  2. 

(2)  Sermo  2,  dominiez  2,  de  Adventu. 
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stances  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ  (1). 

GEORGE  PACHYMÈRE. 1290. 

L'Ordre  des  prêtres  diffère  de  celui  du  pontife,  et 
tous  deux  sont  autres  que  celui  du  diacre  (2). 

JEAN  SCOTT.  — 1300. 

Il  n'y  a  dans  l'Église  que  sept  ordres,  et  le  prêtre 
est  le  premier,  le  diacre  le  second,  etc.  (3). 

FRANÇOIS  MAYRONIUS.  —  1320. 

Quatre  choses  sont  nécessaires  au  sacrement  de 
l'Ordre  :  la  cause  efficiente,  qui  est  l'évêque  et  sans 
lequel  rien  n'est  possible  ;  la  cause  matérielle ,  qui 
doit  être  une  personne  d'un  âge  mur  et  de  raison; 
la  cause  formelle ,  qui  consiste  en  une  signe  sen- 
sible et  en  paroles  particulières  ;  et  la  cause  finale, 
qui  a  pour  but  de  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  (4). 

GUY  LE  CARMÉLITE. 1330. 

Les  Ariens  errent  lorsqu'ils  disent  que  le  prêtre 
ne  diffère  point  de  l'évêque.  C'est  là  une  hérésie, 
car  sous  le  nom  de  prêtre  ils  les  confondent  tous  les 
deux,  et  il  est  certain  qu'ils  sont  distincts  par  leurs 
offices  et  par  leurs  dignités  (5). 

(1)  Hist.  Lungobard. 

(2)  Chap.  3  de  la  Hiérarchie  sacrée  de  saint  Denis. 

(3)  Sent.  4,  dist.  24,  quest.  1,  art.  2. 

(4)  Sur  le  4e  livre  des  Sentences,  dist.  24. 

(5)  Contra  Arianos. 
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LUDOLPHLE,   LE  SAXON,  CHARTREUX. 1330. 

Tous  les  Simoniaques  sont  chassés  du  temple  de 
Dieu,  ou  devant  les  hommes  ou  devant  Dieu,  et  tous 
sont  privés  de  la  grâce  ;  aussi  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux qui  sont  envoyés  dans  le  temple  de  Dieu  méri- 
tent-ils d'être  chassés  de  Dieu  et  doivent-ils  craindre 
son  indignation ,  s'ils  s'occupent  des  affaires  du 
monde  (1). 

thomas  d'argentina.  — 1350. 

Un  simple  prêtre  ne  peut  point  sacrer  un  évêque; 
car,  ainsi  que  le  dit  saint  Augustin  ,  nul  ne  peut 
donner  ce  qu'il  ne  possède  pas;  et  comme  le  prêtre 
n'a  pas  la  dignité  épiscopale  ,  il  ne  peut  la  donner 
par  la  consécration  (2). 

GEORGES  CODIN.  —  1400. 

Il  est  d'habitude  de  chanter  prime,  tierce,  sexte  et 
none,  et  à  la  fin  de  chaque  psaume  les  prêtres  ajou- 
tent :  Gloria  Patri,  etc.  (3). 

le  chancelier  gerson.  — 1430. 

Le  prêtre  seul  a  le  pouvoir  de  consacrer,  et  il  s'élè- 
verait une  grande  confusion  s'il  était  permis  à  tout 
le  monde  de  prêcher  (4). 


(1)  In  vilâ  Jesu-Christi,  pars  2,  cap.  29. 

(2)  Sur  le  hG  livre  des  Sentences,  dist.  15,  art.  1. 

(3)  De  ofïicialibus  palatii  Constantinopolis,  p.  *)0. 

(4)  In  Compendio  theologi». 
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THOMAS  MALLEOLUS.  —  1430. 

La  bouche  du  prêtre  ne  doit  rien  proférer  que  de 
saint,  d'utile  et  d'honnête,  elle  qui  reçoit  si  sou- 
vent le  corps  de  Jésus-Christ  ;  ses  yeux  doivent  être 
simpleset modestes,  et  toujours  sans  convoitise,  eux 
qui  contemplent  son  corps  ;  et  ses  mains  doivent  être 
pures  et  élevées  vers  le  ciel ,  elles  qui  touchent  le 
corps  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ;  car  c'est 
des  prêtres  qu'il  aété  dit:  Sancti  estote,  quoniam  ego 
sanclus  sum,  Dominus  Dens  vester  (1). 

SAINT  BERNARDIN  DE  SIENNE. —  1430. 

On  doit  honorer  la  dignité  des  prêtres  par  la  puis- 
sance qu'ils  ont  de  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  et  cette  puissance  est  si  grande  qu'elle  sur- 
passe celle  des  anges,  des  archanges,  de  la  vierge 
Marie  et  de  toutes  choses  créées  (2). 

DENIS  LE  CHARTREUX. 1450. 

Six  choses  sont  nécessaires  pour  le  sacrement  de 
l'Ordre  :  1°La  puissance  de  celui  qui  ordonne,  et  il 
doit  être  évêque  ;  2°  l'onction  et  l'attouchement  de 
ceux  qui  sont  ordonnés,  ainsi  que  des  choses  qui  doi- 
vent être  touchées  ;  3°  l'ordre  et  la  teneur  des  paroles 
qui  sont  dites  par  celui  qui  ordonne;  4°  l'intention 
de  celui  qui  ordonne  et  de  celui  qui  est  ordonné  ; 
5°  le  sexe,  car  la  femme  ne  peut  recevoir  l'Ordre 


(1)  De  Imitatione  Jesu-Christi ,  lib.  IV,  cap.  11. 

(2)  Sermo  20,  t.  I,  p.  134. 
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sacré;  enfin,    6°  celui  qui  est  ordonné  doit  être 
baptisé  (1). 

.ENEAS  SYLVIUS.  —  1  450. 

Les  lois  humaines  changent  selon  les  temps,  et  ce 
qui  une  fois  a  été  jugé  et  proclamé  utile  n'est  pas 
toujours  ainsi  considéré.  L'Église  primitive  ,  en 
permettant  aux  prêtres  d'avoir  des  femmes ,  n'erra 
point ,  et  elle  n'erre  point  encore  aujourd'hui  en 
les  leur  défendant  ;  car  nous  ne  sommes  pas  obli- 
gés de  suivre  en  toute  discipline  les  pères  de  l'Eglise 
primitive  (2). 

JEAN  DE  TERRA  CREMATA. 1460. 

Le  prêtre  ou  le  clerc  bénéficié  est  obligé  de  dire 
les  Heures  canoniales ,  non-seulement  par  le  com- 
mandement de  l'Église,  mais  encore  par  celui  du 
droit  naturel  (3) . 

GABRIEL  BIEL.  — 1470. 

Le  sacerdoce  est  aussi  élevé  au-dessus  des  dignités 
terrestres  que  les  âmes  le  sont  au-dessus  des  corps 
et  le  ciel  au-dessus  de  la  terre  (4). 

DOMINIQUE  MANCJNI. —  1480. 

O  prêtre,  voyez  combien  vous  différez  des  autres 
hommes  par  les  vêtements;  eh  bien,  vous  devez  au- 
tant en  différer  par  la  vie,  les  mœurs  et  la  conduite  (5) . 


(1)  In  Compendio  theologiae. 

(2)  Epist.  130,  adversus  Thaborilas. 

(3)  Sur  le  décret,  part.  1,  nomb.  8. 

(4)  Sur  le  Canon  de  la  Messe ,  leçon  8. 
(o)  Des  Quatre  Vertus. 
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vin  -Du  mariage. 

SAINT  CLÉMENT,  PAPE.  —  80. 

Quelques-uns  (des  sectateurs  de  Simon  le  magi- 
cien )  reconnaissent  plusieurs  dieux,  et  quelques  au- 
tres désapprouvent  le  Mariage,  pensant  que  ce  n'est 
point  là  une  œuvre  de  Dieu  (1). 

SAINT  EVARISTE,  PAPE.   —  96. 

De  même  qu'il  n'est  pas  permis  à  une  femme  de 
quitter  son  mari  pour  en  prendre  un  autre  tant 
que  le  premier  est  vivant;  de  même  est-il  défendu 
à  l'Eglise  de  se  séparer  de  son  évêque  et  d'en  pren- 
dre un  autre  tant  qu'il  vivra  (2). 

SAINT  MARTIAL.    —    100. 

Nous  ne  défendons  point  le  Mariage,  car  Dieu, 
dès  le  commencement  du  monde,  l'a  honoré  et 
l'a  ordonné  pour  la  multiplication  du  genre  hu- 
main. Jésus-Clirista  tellement  approuvé  le  Mariage, 
qu'ayant  élé  à  une  noce,  il  l'honora  de  sa  présence  et 
la  sanctifia  par  un  miracle  admirable  (3). 


(1)  Const.  Ap. 

(2)  Epistola  2. 

(3)  Epistola  adTolosanos. 
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SAINT    IGNACE.  —  100. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  blâme  les  saints  person- 
nages de  ce  qu'ils  ont  été  mariés,  car  jadis  on  avait 
place  au  royaume  du  ciel  à  côté  d'Abraham,  d'Isaac, 
de  Jacob,  de  Joseph  ,  d'Isaïe  et  des  apôtres  qui  ont 
été  mariés,  mais  il  leur  sera  bien  permis  d'avoir  de 
l'affection  pour  l'état  de  virginité  (1  ). 

SAINT    HERMAS.  420. 

Si  le  mari  quitte  une  femme  même  coupable 
pour  en  épouser  une  autre,  il  est  lui-même  adul- 
tère (2). 

SAINT  JUSTIN.  —  160. 

Si  nous  nous  marions,  c'est  pour  avoir  une  nom- 
breuse postérité,  ou  si  nous  nous  abstenons  du  ma- 
riage, c'est  afin  de  vivre  dans  une  complète  absti- 
nence (3). 

saint  irénée.  —  180. 

C'est  pourquoi  ils  doivent  méditer  le  mys- 
tère du  Mariage  (4). 


(1)  Epist.  ad  Philipp. 

(2)  Lib.  II,  de  mandato. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'il  n'a  été  permis  au  mari  non 
plus  qu'à  la  femme,  comme  quelques  protestants  l'ont  avancé, 
de  se  remarier,  l'époux  ou  l'épouse  infidèle  vivant  encore. 

(3)  Oratio  ad  Antoninum  pium. 

(4)  Quaproptcr  et  omni  modo  oportet  eos  syzygiœ  ,  id  est  conjugii 
meditari  mvsterium.  Lib.  I,  cap.  I. 
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SAINT  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  — 200 

Si  la  loi  est  sainte,  le  Mariage  doit  l'être;  car  ce 
sacrement  est  rapporté  par  l'apôtre  à  Jésus  et  à  l'É- 
glise... (1). 

Le  mariage  est  donc  sanctifié,  étant  consacré  par 
les  paroles  du  Christ  (2). 

TERTULLIEN.   —  200. 

Tertullien  appelle  le  Mariage  un  sacrement  célè- 
bre, et  voici  comment  il  s'exprime  un  peu  plus  haut  : 
Par  où  commencerai-je  à  raconter  les  peines  et  les 
joies  du  Mariage  que  l'Église  permet  et  fait  elle- 
même  (3)? 

SAINT  CALIXTE,  PAPE.  220. 

Le  Mariage  est  impossible  à  certains  degrés  de  pa- 
renté, etc.  (4). 

origène.  —  230. 

Comme  plusieurs  des  saints  Apôtres  étaient  mariés, 
il  nous  est  impossible  d'établir  la  virginité  comme 
une  obligation  (5). 

MINUTIUS  FÉLIX.    —  240. 

Nous  nous  unissons  librement  par  les  liens  du 

(1)  Stromat.  Lib.  III. 

(2)  Idem.  Lib.  IV. 

(3)  Ad  uxorem.  Lib.  Il,  cap.  9. 

(4)  Epistola  II,  cap  4. 

(5)  Lib.  VIII  in  Epistola  ad  Romanos. 
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Mariage,  et  alors  nous  n'avons  qu'une  femme,  ou 
bien  nous  nous  en  passons  complètement  (1  ) . 

SAINT  CYPRIEN. 250. 

Bien  que  le  Mariage  soit  bon  et  qu'il  ait  été  insti- 
tué de  Dieu ,  il  est  vrai  que  la  continence  et  la  vir- 
ginité sont  meilleures  et  préférables,  surtout  lors- 
que rien  ne  les  contraint  et  qu'un  sentiment  de  per- 
fection en  est  le  seul  mobile  (2) . 

LACTANCE.    —   800. 

Celui  qui  a  une  femme  doit  être  satisfait  et 
garder  inviolablement  le  sacrement  du  Mariage  (3). 

concile  d'arles.  —  315. 
Mêmes  dispositions. 

CONCILE  DE  GANGRE.    325. 

Si  une  femme  abandonne  son  mari  parce  qu'elle 
abhorre  le  Mariage,  qu'elle  soit  anathème  (4). 

CONCILE  DE  NICÉE.  325. 

Aucun  fidèle  ne  doit  contracter  de  Mariage  avec 
son  père  ou  sa  mère  spirituels,  c'est-à-dire  avec  son 
parrain  ou  sa  marraine  (5). 


(1)  In  Octavio. 

(2)  Melior  est  tamcn  continentia. 

(3)  Abrégé  des  divines  institutions,  chap.  8. 

(4)  Canon  15. 

(5)  Canon  21. 
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SAINT  JULES,    PAPE.    336. 

Nous  ne  permettons  à  personne  de  se  marier  avec 
une  femme  qui  est  sa  parente  jusqu'au  septième  de- 
gré  (1). 

SAINT  ATHANASE.  340. 

Arrivons  maintenant  au  malheureux  Milvius.  Il 
croit  pouvoir  vanter  la  virginité  et  diffamer  le  Ma- 
riage, Mais  Dieu ,  conduisant  Eve  dans  le  Paradis, 
ne  dit-il  pas  à  Adam  :  Pour  elle,  vous  abandon- 
nerez père  et  mère,  vous  serez  uni  à  cette  femme  et 
vous  ne  ferez  plus  qu'un  avec  elle.  Mais  l'Evangile 
ne  vous  a-t-il  point  appris  que  Jésus-Christ  fut  in- 
vité aux  noces  de  Cana,  qu'il  les  bénit  et  qu'il  y 
changea  l'eau  en  vin?  qu'il  répondit  aux  Juifs  qui 
assuraient  que  Moïse  leur  avait  permis  le  divorce  :  que 
l'homme  ne  sépare  point  ce  qui  a  été  uni  de  Dieu. 
Comment,  en  effet,  la  tige  de  l'arbre  pourrait-elle 
subsister  sans  les  racines?  Comment  une  vierge 
pourrait-elle  exister  sans  père  ni  mère  (2)  ? 

SAINT  AMBROISE.   —   370. 

Nul  ne  doit  connaître  d'autre  femme  que  la  sienne. 
Le  Mariage  a  été  institué  afin  de  vous  mettre  en 
garde  contre  des  embûches  et  afin  de  vous  empêcher 
d'offenser  Dieu  avec  une  autre  femme.  Etes-vouslié 
avec  une  femme,  ne  cherchez  point  à  vous  en  sépa- 
rer ;  car  il  n'est  pas  permis  d'en  épouser  une  autre; 
et    qui  en    aurait  le  désir,  commettrait  un  péché. 

(1)  Apud  Gratianum  35.  Quœst.  2  et  3. 

(2)  Sermo  adversus  omnes  hœreticos. 
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L'adultère  ne  eonsiste  pas  seulement  dans  le  péché 
que  l'on  commet  avec  une  femme,  mais  bien  dans  le 
désir  de  l'infidélité.  Le  crime  cependant  est  bien 
plus  grand  lorsque  les  droits  du  mariage  sont  vio- 
lés; et  c'est  ce  qui  porta  Abimelech  à  s'excuser, 
en  assurant  qu'il  ignorait  que  Sara  était  la  femme 
d'Abraham  et  qu'il  croyait  que  ce  n'était  que  sa 
sœur. 

Nous  croyons  que  Dieu  est  le  protecteur  et  le  dé- 
fenseur du  Mariage ,  qu'il  ne  permet  point  la  viola- 
tion delà  couche  d'autrui,  et  que  celui  qui  la  viole 
pèche  contre  Dieu  en  violant  sa  loi  et  sa  grâce  (1). 

SAINT  ÉPIPHANE.  380. 

Dieu  lui-même  a  choisi  des  hommes  mariés,  et 
notre  salut  nous  est  offert,  quel  que  soit  l'ordre  au 
sein  duquel  nous  vivons.  Pourquoi,  en  effet,  le  ma- 
riage ne  serait-il  pas  honoré  et  nous  empêcherait-il 
de  parvenir  au  Paradis,  quand  Jésus-Christ  a  assisté 
au  Mariage  de  Cana  et  quand  lui-même  l'a  béni  (2)? 

SAINT  SIRICE,    PAPE.  380. 

C'est  commettre  un  grand  sacrilège  que  de  violer 
le  sacrement  du  Mariage  (3). 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE.  380. 

Le  Mariage  est  une  bonne  chose ,  mais  je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  préférable  à  la  virginité  (4). 

(1)  De  Abrahamo  patriarche.  Lib.  IIL  c.  7. 

(2)  Quomodo  enim  non  erunt  venerabiles  nuptiœ,  etc.  cùm  vocatus 
sit  ipse  Salvator  ad  nuptias,  ut  nuptias  benediceret  ? 

(3)  Epistola  1,  cap.  4 

(4)  Oralio  in  honorem  sororis  suœ  Gorgoniae. 
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SAINT  JEROME.  —  390. 

Dieu  a  conjoint  ensemble  l'homme  et  la  femme  , 
et  leur  chair  ne  fait  qu'un  ,  et  l'homme  ne  peut  point 
la  séparer,  Dieu  ayant  seul  ce  pouvoir.  L'homme 
la  sépare,  quand  convoitant  une  seconde  femme  il 
abandonne  la  première,  et  Dieu  sépare  ce  qu'il  avait 
uni,  quand  ,  dans  cette  vie  qui  est  si  courte,  volon- 
tairement et  pour  son  honneur,  nous  vivons  avec 
nos  femmes  comme  si  nous  n'en  avions  pas  (1). 

SAINT  AUGUSTIN.  -—  400. 

Il  est  permis  de  répudier  sa  femme  pour  cause 
d'infidélité,  mais  le  lien  du  Mariage  n'en  subsiste 
pas  moins  ;  en  sorte  que  celui-là  se  rend  coupable 
d'adultère,  qui  épouse  la  femme  d'un  autre,  quoi- 
qu'elle ait  été  répudiée  pour  cause  d'infidélité,  ob 
causam  fornicationis  (2). 

SAINT  MAXIME  DE  TURIN.  —  420. 

Le  fils  de  Dieu  assista  aux  noces  de  Cana ,  afin 
de  sanctifier  par  sa  présence  ce  qu'il  avait  institué 
depuis  longtemps  (3). 

SAINT  CYRILLE  D'ALEXANDRIE.  430. 

Jésus-Christ  assista  aux  noces  de  Cana,  pour  faire 

(1)  Deus  conjunxit  unam  faciendo  carnem  viri  et  fœminae,  hanc  ho- 
mononpotest  separare,  nisi  forsitan  solusDeus:  homo  séparât  quando 
propter  desiderium  secundae  uxoris  primam  dimittit;  Deus  séparât  qui 
et  conjunxerat ,  quando  ex  consensu  propter  servitutem  Dei  (eo  quod 
tempus  in  arcto  lit)  sic  habemus  uxores,  quasi  non  habentcs. 

(2)  De  conjug.  adulter.  Lib.  II. 

(3)  Livre  II  de  son  traité  sur  le  chap.  22  de  S.  Jean. 
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un  miracle  et  pour  sanctifier  selon  la  chair  le  prin- 
cipe de  notre  naissance  (1). 

ISIDORE    DE  PELUSE.  —  440. 

Le  Mariage  est  une  bonne  chose ,  mais  la  virgi- 
nité est  encore  meilleure.  La  lune  est  belle,  mais  le 
soleil  est  encore  plus  beau.  Ceux  qui  font  profession 
de  virginité  ressemblent  au  soleil;  ceux  qui  étant 
mariés  vivent  dans  l'abstinence,  à  la  lune,  et  aux 
étoiles  ceux  qui  sont  mariés  ;  alia  gloria  solis  ,  alia 
gloria  lunœ,  alia  gloria  stellarum  (2). 

THÉODORET.  450. 

Si  le  Mariage  était  mauvais,  Dieu  ne  l'eût  pas 
institué  dès  le  principe ,  et  il  n'eût  pas  qualifié  la 
procréation  des  enfants  une  grâce  et  une  bénédic- 
tion. Or,  il  s'en  faut  tant  qu'il  l'ait  défendu  ,  qu'il 
a  voulu  assister  à  une  noce  et  qu'il  y  a  changé  l'eau 
en  vin  ;  et  il  a  tellement  confirmé  la  loi  du  Mariage , 
qu'il  a  défendu  de  le  dissoudre,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  cause  de  fornication  (3). 

SAINT  PROSPER  D  AQUITAINE.  —  460. 

Dieu  n'a  jamais  permis  le  Mariage  pour  assouvir 
la  concupiscence ,  mais  pour  multiplier  le  genre 

(1)  Epistola  132,  lib.  II.  Deinde  ut  nativitatis  nostrœ  prineipium 
quantum  ad  carnem  attinet  sanctificaret. 

(2)  Epistola  151,  lib.  III. 

(3)  In  Epist.  divin,  décret. 
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humain  :  Maledictus  homo  qui  non  suscitaverit  semen 
Israël  ;  et  Salomon  ait  tempus  mittendi  lapides ,  et  tem- 
pus  colligendi  lapides.  Dieu,  dans  un  temps,  permet 
telle  chose  qu'il  défend  dans  un  autre  (1). 

GENNADE. —  470. 

Le  Mariage  est  bon  en  ce  qu'il  sert  à  Paccroisse- 
ment  de  la  famille  et  préserve  du  péché  d'inconti- 
nence (2). 

FAUSTE  DE    RIEZ.  480. 

Dieu  a  institué  le  Mariage  dans  le  Paradis  ter- 
restre, et  cet  usage  a  été  pratiqué  dans  le  monde  (3). 

concile  d'irlande.  —  480. 

Les  incestueux  ne  seront  admis  dans  l'église  que 
jusqu'à  la  messe  des  catéchumènes  ,  et  il  est  défendu 
de  boire  et  de  manger  avec  eux  (4). 

SAINT   FULGENCE.  500. 

Nous  savons  que  le  Mariage  est  un  effet,  une 
œuvre  et  un  don  de  Dieu  ;  que  Jésus-Christ  l'a  ad- 
ministré par  le  lien  de  la  foi,  l'a  gratifié  du  don 
d'une  bénédiction.  Nous  savons  que  le  Mariage  est 
honorable  en  toutes  choses  (5). 


(1)  Sur  le  chap.  10  de  S.  Marc. 

(2)  De  Ecclesiae  dogmatibus,  cap.  63. 

(3)  Deliberio  arbitrio,  lib.  I. 

(4)  Cap.  4. 

(5)  Epistola  ad  Probum ,  cap.  9. 
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concile  d'agde.  —  506. 

L'inceste  ne  peut  être  absous  qu'il  n'y  ait  eu 
séparation  (1). 

SAINT  AVITUS  DE  VIENNE.  —  510. 

Ce  que  Dieu  a  uni  ne  peut  être  séparé  par  l'hom- 
me, car  la  vie  des  deux  époux  ne  fait  qu'une  chair  (2) . 

JUSTINIEN,  EMPEREUR. 530. 

Il  n'y  a  rien  au  monde  de  si  vénérable  que  le  Ma- 
riage, d'où  proviennent  les  enfants  et  toute  la  pro- 
pagation humaine  ;  il  peuple  les  villes  et  remplit  les 
républiques  des  meilleurs  citoyens  (3). 

CONCILE  DE  TOLÈDE.  —  531  . 

Le  Mariage  est  défendu  à  certains  degrés  de  pa- 
renté (4). 

junilius  l'africain.  —  540. 

Si  le  genre  humain  croît  par  la  bénédiction 
de  Dieu  ,  combien  sont  dignes  de  malédiction 
ceux  qui  empêchent  et  défendent  le  Mariage  et 
qui  le  condamnent  comme  étant  une  invention 
du  diable  !  Ne  condamnons  donc  point  le  Mariage 
que  Dieu  a  institué  pour  la  propagation  du  genre 
humain,  etc.  (5). 


(1)  Cap.  61. 

(2)  Lib,  II,  de  origine  mundi. 

(3)  Novella  140. 

(4)  Cap.  5. 

(5)  Sur  la  Genèse. 
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CONCILE  DE  BRAQUE.  563. 

Quiconque  condamnera  le  Mariage  comme  l'on 
dit  que  l'ont  fait  Manès  et  Priscillien ,  qu'il  soit 
anathème  (1). 

HISYCH1US  DE  JÉRUSALEM.  —  570. 

Que  celui  qui  ne  pourra  pas  garder  sa  virginité 
se  marie,  car  Dieu  l'excuse,  lorsque,  parlant  à  ses 
apôtres  de  la  virginité,  il  s'écrie  :  Non  omnes  capiunt 
verbum  istud  (2). 

SAINT   GRÉGOIRE    LE    GRAND.  590. 

Les  hommes  ne  sont  pas  par  ce  fait  conçus  dans 
l'iniquité,  et  ce  n'est  point  un  péché  aux  mariés 
d'habiter  ensemble.  Dans  le  mariage  honnête ,  il  n'y 
a  point  de  péché,  et  l'alliance  nuptiale  n'est  point 
en  contradiction  avec  la  foi,  Dieu  ayant  institué  le 
mariage  lorsqu'il  créa  l'homme  et  la  femme  (3). 

SAINT  ADÉODAT,   PAPE.  615. 

Que  nul  Chrétien  ne  prenne  pour  femme  sa  com- 
mère spirituelle  (4). 

SAINT   ISIDORE  d'eSPAGNE  (sÉVILLE).    —  620. 

Le  Mariage  comporte  avec  soi  trois  biens  qui  sont  : 


(1)  Canon  2. 

(2)  Sur  le  Lévitique,  livre  I,  cap.  3. 

(3)  Sur  le  4e  psaume  de  la  Pénitence. 

(4)  Epistola  ad  Gordianum,  episcop.  Hispaniae. 

h.  29 
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la  fidélité,  la  bénédiction  et  le  sacrement. La  fidélité 
consiste  à  ne  connaître  que  sa  femme  ;  la  bénédiction 
à  aimer  vivement  ses  enfants  et  à  les  élever  pudique- 
ment; et  le  sacrement,  à  rendre  le  Mariage  indisso- 
luble et  inviolable ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  le  con- 
tracter de  nouveau  avec  une  autre  femme,  même  dans 
l'intention  d'avoir  des  enfants.  Le  Mariage  est  appelé 
sacrement,  parce  que  le  mari  ne  peut  pas  plus  être 
séparé  de  sa  femme  que  Jésus-Christ  ne  peut  l'être 
de  son  Eglise;  et  le  Mariage  est  précisément  en  nous 
tous,  chez  la  femme  comme  chez  l'homme,  ce  sacre- 
ment inséparable  qui  unit  Jésus-Christ  à  son  Église  ; 
et  voilà  pourquoi  l'Apôtre  disait  :  Ce  n'est  pas  moi, 
mais  le  Seigneur,  qui  ordonne  à  la  femme  de  ne  pas 
quitter  son  mari  (1). 

eucher.  —  630, 

La  bénédiction  du  mariage  qui  fut  donnée  à  nos 
premiers  pères  pour  croître  et  multiplier,  leur  fut 
accordée  avant  qu'ils  eussent  offensé  Dieu,  bien 
qu'ils  l'aient  toujours  depuis  conservée ,  pour  nous 
faire  comprendre  que  la  procréation  des  enfants  ap- 
partient à  la  gloire  du  mariage,  et  non  point  à  la 
peine  du  péché  (2). 

saint  éloi.  —  640. 
Vous,  qui  êtes  mariés,  gardez-vous  de  voir  d'au- 


(1)  De  officiis  ecclesiasticis,  lib.  IT,  cap.  19. 

(2)  Lib.  I,  cap.  18. 
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très  femmes  que  la  vôtre  ,  de  crainte  d'être  fornica- 
teurs  et  de  commettre  un  adultère  ('!). 

concile  d'angleterre.  —  666. 

Il  est  très-expressément  défendu  au  mari  de  quit- 
ter sa  femme,  nisi  fornicalionis  causa,  et  à  la  femme 
de  quitter  son  mari  et  d'en  épouser  un  autre  (2). 

CONCILE    DE    TOLÈDE.  675. 

Il  prononce  la  même  défense. 

BEDE.  —  700. 

Non,  non,  suivant  la  mauvaise  doctrine  de  Mar- 
cion,  de  Manès  et  de  Tatien,  il  ne  faut  point  croire 
que  le  mariage  soit  condamné  :  Omnia  mihi  licent, 
dit  l'Apôtre ,  sed  non  omnia  expediunt ,  et  l'abus  seul 
des  choses  permises  est  défendu  et  blâmé  (3). 

SAINT   JEAN   DAMASCÈNE.    —    730. 

Nous  ne  disons  pas  ceci  pour  rabaisser  le  ma- 
riage, à  Dieu  ne  plaise;  car  nous  n'ignorons  pas 
que  Dieu  l'a  sanctifié  de  sa  présence  et  qu'il  est  ho- 
norable; mais  nous  voulons  simplement  prouver  que 
la  virginité  est  préférable  au  Mariage.  Le  Mariage 
est  pour  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  dans  la  conti- 
nence, mais  la  virginité  est  bien  meilleure;  elle  rend 
l'âme  plus  féconde,  etc.  (4). 


(1)  Homélie,  16. 

(2)  Apud  Bedam  in  Historiâ  Angl. 

(3)  Sur  le  chap.  19  de  S.  Mathieu. 

(4)  In  fide  orthodoxà,  lib.  IV,  c.  25. 
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LUITPRAND,   ROI  DES  LOMBARDS.    —  740. 

Voyez  la  loi  sur  le  mariage,  conforme  aux  canons 
de  l'Église  (1). 

CHARLEMAGNE.  780. 

Que  chacun  sache  que  le  Mariage  a  été  institué 
de  Dieu  lui-même,  et  qu'on  ne  doit  point  le  dési- 
rer par  un  désir  sensuel,  mais  hien  pour  avoir  des 
enfants  (2). 

Le  mari  doit  être  chaste  envers  sa  femme,  et  doit 
être  avec  elle  ainsi  qu'il  désire  la  trouver  (3). 

CONCILE  DE  FRÉJUS.   791  . 

Le  mari  qui  aura  quitté  sa  femme  pour  cause  d'a- 
dultère ne  peut  en  épouser  une  autre,  la  première 
vivant  encore  et  quoique  étant  adultère;  et  elle, 
de  son  côté,  quoique  adultère,  ne  pourra  pas  pren- 
dre un  autre  mari.  L'Écriture  dit  bien,  en  effet, 
qu'il  est  permis  au  mari  d'abandonner  sa  femme 
pour  cause  de  fornication;  maison  ne  voit  nulle  part 
qu'il  lui  soit  permis  d'en  épouser  une  autre,  la  sienne 
vivant  encore.  C'est  là  l'opinion  de  saint  Jérôme. 
u  Sans  cette  restriction,  dit-il,  il  eût  pu  arriver 
qu'un  mari  aurait  calomnié  sa  femme  en  lui  attri- 
buant un  crime  pour  l'abandonner  et  pour  en  épou- 
ser une  autre  (4).  » 


(1)  Lei  Lombard,  lit.  24,  §  6  et  7. 

(2)  Capitul.  229. 

(3)  Capitul.  300. 

(4)  Cap.  10. 
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CONCILE  DE  MAYENCE.  815. 

Nul  ne  tiendra  au  Baptême  son  fils  ou  sa  fille  (1). 

HAYMO   DE    HALBERSTADT.  825. 

Le  Mariage  est  permis  parce  que  Dieu  lui-même 
Ta  voulu,  selon  ce  qui  est  écrit  :  «  Ils  seront  deux  en 
une  seule  chair.»  Et  ailleurs  :  «Que  l'homme  donc 
ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint  (2).  » 

ANGELOME.  830. 

Peut-être  quelqu'un  dira-t-il  :  Si  David  est  l'image 
de  Jésus-Christ,  comment  se  fait-il  qu'il  soit  écrit  de 
lui  qu'il  a  eu  plusieurs  femmes  et  plusieurs  concu- 
bines, Jésus-Christ  en  ayant  une  si  grande  horreur 
et  le  condamnant  si  sévèrement  ?  C'est  que  ce  n'est 
là  qu'une  figure,  et  que  par  les  femmes  de  David  nous 
devons  comprendre  qu'il  s'agissait  des  nations  et  des 
peuples  qui  devaient  s'unir  a  Jésus-Christ,  et  que 
par  les  concubines,  il  est  fait  allusion  à  ces  assemblées 
d'hérétiques  qui  se  vantent  d'être  sous  l'étendard 
de  Jésus-Christ,  mais  qui  ne  le  suivent  que  pour  as- 
souvir leur  amour  charnel,  et  qui  dès  lors  ne  méri- 
tent pas  le  nom  de  femmes,  mais  bien  celui  de 
concubines.  Les  rois  ont-ils  aujourd'hui  plus  d'une 
femme  ou  des  concubines,  c'est  un  grand  péché;  et 
jamais  on  ne  leur  a  pardonné  :  c'était  comme  un 


(1)  Cap.  5o. 

(2)  Sur  l'Évangile  du  troisième  dimanche  d'après  la  Pentecôte. 


466  FOI  TRADITIONNELLE. 

exemple,  comme  une  figure  portant  avec  soi  son  ap- 
plication; mais  aujourd'hui  que  ces  figures  ne 
peuvent  plus  exister,  il  est  impossible  qu'on  leur 
permette  une  telle  chose  (1  ). 

WALFRID    STRABO.  840. 

Le  père  ou  la  mère  ne  doit  point  tenir  au  Baptême 
son  enfant,  car  il  doit  exister  une  distinction  entre 
la  génération  spirituelle  et  la  génération  charnelle, 
et  celui  qui  l'oubliera  doit,  dans  la  suite,  s'abstenir 
de  toute  cohabitation  charnelle  (2). 

RABAN    MAUR.   —   850. 

Le  Mariage  est  bon  quand  il  a  pour  objet  de  pro- 
créer des  enfants  et  non  pas  d'assouvir  de  honteux 
désirs  (3). 

SAINT  NICOLAS  Ier,  PAPE.  —  860. 

Les  Bulgares  le  consultant ,  il  répond  que  l'homme 
ne  saurait  avoir  qu'une  femme  :  Juxta  illud  :  et  erunt 
duo  in  carne  unâ  (4). 

JEAN  vin,  pape.  — 875. 

Il  est  défendu  d'abandonner  sa  femme,  d'en  épou- 
ser une  autre  du  vivant  de  la  première,  d'en  avoir 
deux  à  la  fois  ou  d'avoir  une  concubine  e*n  même 
temps  qu'une  femme  (5). 

(1)  Sur  le  2e  livre  des  Rois,  chap.  2. 

(2)  De  rébus  ecclesiasticis ,  cap.  18. 

(3)  De  universo,  lib.  14,  cap.  10. 

(4)  Ad  consulta  Bulgarorum ,  c.  51. 

(5)  Epistola  198. 
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LÉON  LE  PHILOSOPHE,  EMPEREUR.  880. 

Le  Mariage  est  un  don  merveilleux  accordé  aux 
hommes  par  le  Dieu  créateur  pour  perpétuer  à  ja- 
mais le  genre  humain  (1). 

Le  Mariage  doit  être  confirmé  par  la  hénédiction 
sacrée  (2). 

ANONYME. 890. 

De  tous  les  sacrements  qui  ont  été  institués  pour 
remédier  aux  besoins  de  la  faiblesse  de  l'homme,  le 
Mariage  est  le  seul  qui  l'ait  été  avant  la  faute  de  no- 
tre premier  père  (3). 

CONCILE  DE   TRIRUR.   —  895. 

Le  mari  ne  doit  point  épouser  une  autre  femme 
tant  que  la  sienne  vivra,  fût-elle  adultère  (4). 

THÊOPHILACTE.  —  895. 

Et  nous  donc,  défendons-nous  le  Mariage  ?  Nulle- 
ment. Nous  exhortons  à  la  virginité  ceux  qui  ne 
veulent  point  se  marier,  et  parce  que  la  virginité  est 
plus  honorable.  Mais  le  mariage  est-il  donc  sans 
honneur?  De  ce  que  l'or  est  plus  précieux  que  l'ar- 
gent, faut-il  mépriser  ce  dernier  et  est-il  sans  valeur? 
De  deux  choses  précieuses,  on  doit  choisir,  il  est 
vrai,  celle  qui  l'est  le  plus,  et  de  deux  choses  bonnes 
la  meilleure  ;  mais  quiconque  ne  pourra  pas  rete- 

(1)  Constitutiones,  cap.  26. 

(2)  Constitutiones,  cap.  89. 

(3)  Altercatio  synagogœ  et  ecclesiae,  cap.  5. 

(4)  Cap.  46. 
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nir  l'or  de  la  virginité,  qu'il  s'empresse  de  retenir 
l'argent  du  mariage;  c'est-à-dire  qu'il  se  marie  s'il 
ne  peut  conserver  sa  virginité  (1). 

CONCILE  DE  NANTES. 895. 

Si  la  femme  d'un  homme  a  commis  un  adultère  et 
que  cela  soit  su  et  connu  de  son  mari,  que  celui-ci 
la  délaisse,  s'il  le  veut,  à  cause  de  sa  faute;  et 
que  cette  femme  fasse  pénitence  publiquement  pen- 
dant sept  ans;  mais  ce  mari  ne  pourra  en  épouser 
une  autre  tant  que  vivra  la  première  et  malgré  son 
crime.  S'il  veut  la  reprendre,  il  le  pourra,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'il  fera  pénitence  avec  elle;  et 
après  une  longue  pénitence,  tous  deux  seront  reçus 
à  la  communion.  Si  c'est  le  mari  qui  a  commis  un 
adultère,  la  femme  aura  le  même  droit  (2). 

RAOUL  DE  FLAVIE.  950. 

Ne  prostituas  filiam  iuam.  Par  là  il  est  manifeste 
qu'une  femme  devient  pour  plusieurs  une  cause 
de  perdition,  et  par  là  il  est  nécessaire  que  le  peuple 
de  Dieu,  qui  doit  se  conformer  à  ses  ordres,  rejette 
loin  de  lui  une  si  grande  iniquité,  afin  que  le  Ma- 
riage soit  pour  tous  honorable  et  qu'on  ne  se  livre 
point  au  péché  (3). 

PIERRE  DAMIEN.   1000. 

Le  Mariage  est  un  grand  sacrement,  et  l'Apôtre  a 


(1)  Sur  lechap.  4  de  la  première  épUre  a  Timothée. 

(2)  Cap.  12. 

(3)  Voy.  livre  14,  sur  le  Lévitique. 
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dit  :  C'est  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  el  sa 
mère,  et  il  s'attachera  à  sa  femme,  et  ils  ne  seront 
plus  tous  deux  qu'une  même  chair.  Et  qui  peut  plus 
être  un  que  ceux  qui  ne  font  qu'une  même  chair  et 
qui  ont  une  même  table  et  un  même  héritage? 
Aussi,  comme  le  dit  saint  Paul ,  le  Mariage  est  hono- 
rable et  la  couche  nuptiale  sans  péché  (1). 

oecumenius.  —  1025. 

Les  chrétiens  défendent-ils  le  Mariage?  Nulle- 
ment. Le  Mariage  en  effet  est  honorable  et  la  cou- 
che nuptiale  sans  péché.  Ils  exhortent  seulement  à 
la  virginité  ceux  qui  ne  veulent  point  se  marier  (2). 

RAOUL  ARDENT.     —    1070. 

Le  Mariage  est  honorable,  et  Dieu  l'a  institué 
avant  le  péché  commis  dans  le  paradis  terrestre  et 
après  avoir  formé  Eve  d'une  côte  d'Adam  (3). 

EUTHYMES.  —  1070. 

Ils  osent  dissoudre  le  Mariage,  quoiqu'il  ait  été 
«lit  que  I  homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  joint; 
quoiqu  il  soit  certain  que  Dieu  a  assisté  aux  noces 
de  Lana  en  Galilée,  et  que  l'Apôtre  assure  que  le 
Mariage  est  vénérable  et  que  la  couche  nuptiale 
est  sans  péché.  En  blâmant   le  Mariage,  ces  hé- 

(1)  Sermo  primus  de  dedicatione. 

(2)  Sur  le  4o  chapitre  de  la  première  épitre  à  Timothée. 

(3)  Sermon  pour  le  2e  dimanche  de  l'Epiphanie. 
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rétiques  sont  en  contradiction  avec  Jésus-Christ  et  les 
Apôtres,  etc.  (1). 

SAINT  ANSELME  DE  CANTORBERY.  1  080. 

Il  n'est  pas  permis  au  mari  d'abandonner  sa 
femme,  à  moins  que  cène  soit  pour  cause  d'adultère, 
et  à  cette  condition  même  le  sacrement  demeure 
toujours.  Il  ne  pourra  jamais  se  remarier  tant  que 
vivra  la  sienne,  quoique  adultère  (2). 

URBAIN  II,  pape.  —  1090. 

La  femme  et  le  mari  ne  peuvent  pas  tenir  au  Bap- 
tême le  même  enfant.  On  ne  voit  pas  que  cela  soit 
défendu  par  aucune  autorité;  mais  désirant  préser- 
ver de  toute  iniquité  la  paternité  spirituelle,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  refuser  cette  permission  à 
l'un  des  deux  (3). 

SAINT  YVES  DE  CHARTRES.  1100. 

Votre  prudence  me  demande  une  chose  qu'elle 
sait  mieux  que  moi.  Vous  voulez  savoir  si  une  femme 
dont  l'inconduite  antérieure  se  manifeste  après  son 
Mariage  peut  rester  mariée,  ou  si,  à  cause  de  son 
crime  antérieur,  elle  doit  perdre  toute  la  dignité  que 
ce  sacrement  lui  a  conférée,  la  loi  de  Moïse  ordonnant 
de  lapider  quiconque  aurait  été  coupable  d'un  tel 
crime  ?   Le  Mariage   étant  parfait  et  consommé , 


(1)  InTanopliâ,  part.  2,  tit.  22. 

(2)  Sermon  sur  le  19e  chap.  de  S.Matthieu. 

(3)  Apud  Gratianum,  dist.  30,  quœst.  4. 
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l'homme  et  la  femme  ne  faisant  qu'un  corps  et 
quune  même  chair,  on  ne  peut  le  dissoudre  et  les 
époux  ne  peuvent  être  séparés  (1). 

pascal  ii,  pape.  —  1110. 

Un  homme  peut  se  marier  avec  la  commère  spiri- 
tuelle de  sa  femme,  rien  ne  s'y  oppose,  cette  der- 
nière étant  morte.  L'affinité  spirituelle  ne  doit  en 
rien  être  comparée  à  l'affinité  corporelle,  et  l'union 
de  la  chair  ne  fait  pas  l'union  spirituelle  (2). 

RUPERT.  1120. 

Le  mariage  est  indissoluble  (3). 

PIERRE    LOMBARD.    1140. 

H  y  a  deux  sortes  de  séparation,  l'une  corporelle, 
et  l'autre  sacramentelle  qui  a  pour  cause  l'adultère 
La  séparation  corporelle  se  fait  par  consentement 
mutuel,  pour  cause  de  religion,  pour  uu  certain 
temps  ou  pour  toujours;  dans  la  séparation  sacra- 
mentelle il  est  interdit  aux  deux  parties  de  se  re- 
marier du  vivant  de  l'une  d'elles  (4). 

HUGUES  DE  SAINT  VICTOR.  —  >1  130. 

Le  mari  ne  peut  quitter  sa  femme  pour  en  épou- 
ser un  autre,  ni  la  femme  son  mari  (5). 

(1)  Epistola  83. 

(2)  Ap.  Grat.  dist.  30,  quaest.  4. 

(3)  Lib.  IV,  dist.  31. 

(4)  Tract.  VII,  de  Sacram. 

(5)  Lib.  II,  sup.  Gen. 
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LUCIUS  III,    PAPE.   —  1182. 

Quiconque  pensera  différemment  sur  les  sacre- 
ments du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  du  Bap- 
tême, de  la  Confession  des  péchés,  du  Mariage  ou  des 
autres  sacrements;  qui  enseignera  autrement  que 
n'enseigne  la  sacro-sainte  Eglise  romaine...  qu'il  soit 
jugé  hérétique  (1). 

INNOCENT  III,  PAPE,  1200. 

On  doit  par  tous  les  moyens  exciter  à  garder  leur 
foi  ceux  qui  ont  fait  promesse  de  mariage,  l'eussent- 
ils  fait  sans  condition  stipulée  (2). 

ALEXANDRE   ALEZ.  1240. 

L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est  naturelle. 
Mais  que  cette  union  nous  enseigne  qu'elle  doit  être 
inséparahle,  qu'elle  nous  représente  l'union  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Église,  et  celle  de  l'âme  sainte  avec 
Dieu,  cela  est  d'institution  divine  (3). 

VINCENT  DE  BEAUVAIS.  1240. 

Il  est  du  droit  naturel  qu'un  homme  ait  une 
femme  ;  mais  Dieu ,  eu  égard  aux  temps,  a  consenti 
à  en  laisser  plusieurs  aux  anciens  Patriarches,  afin 


(1)  Ad.  aboi,  de  Haeret. 

(2)  Extra  lib.  de  sponsalibus  et  matrimoniis,  titulo  1. 

(3)  Partie  3,quest.  97,  membre  4,  art.  3,  §  1. 
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que  ses  véritables  adorateurs  trop  peu  nombreux 
fussent  multipliés,  etc.  (1). 

SAINT   THOMAS    d'AQUIN.  1250. 

Le  Mariage  est  un  véritable  sacrement  de  l'Église, 
en  tant  qu'il  consiste  en  l'union  de  l'homme  et  de 
la  femme  pour  procréer  des  enfants  et  pour  les  éle- 
ver au  service  de  Dieu.  Aux  mariés  est  donnée  par  le 
prêtre  de  l'Église  une  bénédiction  particulière  ;  et, 
ainsi  que  dans  les  autres  sacrements,  la  forme  exté- 
rieure représente  une  chose  spirituelle.  Par  l'union 
de  l'homme  et  de  la  femme,  ce  sacrement  représente 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église,  suivant  ce  qu'il 
a  été  dit  :  Sacramentum  hoc  magnum  est ,  ego  autem 
dico  in  Christo  et  inEcclesiâ  ;  et  comme  les  sacrements 
jouissent  de  la  propriété  des  figures  qu'ils  repré- 
sentent, on  doit  croire  que,  par  ce  sacrement,  la 
grâce  est  accordée  aux  mariés,  et  que  par  elle  ils 
appartiennent  à  l'union  de  Jésus-Christ  avec  son 
Église  (2). 

SAINT  BONAVENTURE.   —    1260. 

.  Cette  union  n'a  pas  eu  lieu  seulement  après  le  pé- 
ché, mais  encore  avant.  Primitivement,  ce  sacre- 
ment a  été  institué  par  devoir;  et  plus  tard  il  le  fut 
en  oulre  pour  remédier  à  une  passion  sensuelle. 
D'abord  il  représenta  l'union  de  Dieu  et  de  l'âme, 
et  aujourd'hui,  outre  cette  figure,  il  représente  en- 

(1)  Miroir  historial,  livre. 9,  chap.  69. 

(2)  Contra  gentiles,  lib.  IV,  cap.  78. 
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core  celle  de  Jésus-Christ,  et  de  son  Église,  et  celle 
de  deux  natures  formant  unité  de  personne  (1). 

RICHARD  DE  LA  MIVILLE.   1280. 

L'époux  ne  peut  pas  se  remarier  du  vivant  de 
l'autre,  suivant  ce  qui  a  été  écrit  :  Mulier  aïligata 
est  legi  quanto  tempore  vir  ejus  vivit  (2).     t 

NICÈPHORE  CALIXTE.  —  1300. 

Le  genre  de  vie  des  hommes  est  de  deux  sortes  ; 
les  uns  sont  mariés,  et  les  autres  gardent  la  virgi- 
nité (3). 

Le  Mariage  est  honorable,  mais  la  virginité  est 
préférable  et  elle  attire  bien  plus  les  dons  de  la 
grâce  (4). 

J'estime  le  Mariage,  dit  Paul  Mutius,  et  il  n'est 
pas  sans  pudeur  et  sans  chasteté  (5). 

JEAN  SCOTT.  —  1 300. 

L'Église  reconnaît  le  Mariage  pour  le  septième  de 
ses  sacrements,  et  elle  nous  ordonne  de  ne  point  pen- 
ser de  celui-ci ,  non  plus  que  des  autres ,  autrement 
qu'elle  n'en  pense  elle-même  (6). 


(1)  Partis  brevi  loqui,  cap.  13. 

(2)  L.  4  sent.  dist.  35,  art.  3,  quœst.  1. 

(3)  Historia  ecclesiastica ,  lib.  2,  cap.  16. 

(4)  Idem. 

(5)  Idem,  lib.  8. 

(6)  L.  4,  sentent,  dist.  26,  quœst.  1. 
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HUGUES  DU   PRÉ.   —  1310. 

Le  Mariage  est  un  sacrement  de  nécessité  :  de 
même  que  celuidu  Baptême  est  nécessaire  au  salut,  de 
même  celui  du  Mariage  l'est-il  pour  l'univers  en  gé- 
néral ,  car  sans  lui  le  monde  finirait  immanquable- 
ment. Il  était  ordonné  dans  l'Ancien  Testament  de 
cioître  et  de  multiplier;  par  là,  il  est  évident  que  le 
Mariage  est  bon  ,  étant  impossible  que  ce  qui  fait 
exister  le  monde  soit  quelque  chose  de  mauvais  et 
Dieu   surtout  l'ayant  lui-même  ordonné  (1  ). 

LUDOLPHE    LE    SAXON.   1350. 

Jésus-Christ  honora  de  sa  présence  le  Mariage 
qu'il  avait  institué,  afin  que  nul  ne  pût  en  dire  du 

mal  (2). 

thomas  d'argentina.  —  1360. 

Le  Mariage  est  un  véritable  sacrement  :  le  sacre- 
ment étant  le  signe  d'une  chose  sacrée,  et  le  Mariage 
n'étant  pas  seulement,  ainsi  que  les  autres  sacre- 
ments, le  signe  de  la  grâce,  mais  étant  encore  celui 
de  l'union  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église ,  ce  sont 
là  des  représentations  de  choses  sacrées  ;  donc  le 
Mariage  est  un  sacrement  (3). 


(1)  Sermon  18. 

(2)  Vita  Jesu-Christi,  cap.  25. 

(3)  Lib.  IV,  dist.  26,  quaest.  1,  art.  1. 
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JEAN   GROMIAR.   — 1370. 

On  doit  grandement  considérer  la  dignité  du  Ma- 
riage, puisqu'il  est  le  premier  des  sacrements  insti- 
tués et  qu'il  l'a  été  dans  le  paradis  terrestre  (1). 

RAYMOND  DE  SEBONDE.  1430. 

Dieu  ayant  créé  le  premier  homme  et  l'ayant  mis 
dans  le  paradis  terrestre,  il  lui  donna  pour  compagne 
une  femme  qu'il  avait  formée  de  sa  chair,  afin  que, 
par  cette  union  visible,  nous  eussions  idée  d'une  au- 
tre tout  à  fait  invisible  qui  est  celle  de  l'homme  avec 
Dieu,  dans  laquelle  réside  le  salut  de  l'homme... Le 
sacrement  du  Mariage  a  été  institué  dès  le  commen- 
cement du  monde  pour  nous  donner  idée  de  la  pre- 
mière union  spirituelle  qui  a  été  contractée  entre 
la  nature  humaine  et  le  Créateur,  et  il  l'a  été  de  nou- 
veau pour  nous  représenter  celle  qui  est  entre  l'Église 
rachetée  et  le  Sauveur.  Le  Mariage  est  donc  tout  à 
fait  ancien  et  moderne,  seddiversis  respectibus  (2). 

CONCILE  DE  FLORENCE.  1440. 

Le  septième  sacrement  de  l'Église  est  celui  du  Ma- 
riage, qui  est  le  signe  de  l'union  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Église,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  :  Sacramentum 
hoc  magnum  est  (3). 


(1)  Insummâ  predicatione  de  matrimonio.  Tom.  2,  cap.  5. 

(2)  In  viola  animœ,  cap.  82. 

(3)  In  litteris  unionis  de  sacramcnto. 
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JEAN  CAPISTRAN.    —    1450. 

Non-seulement  Jésus-Christ  institua  le  Mariage, 
lorsqu'il  assista  aux  noces  de  Cana  en  Galilée,  mais 
encore  d'une  manière  bien  plus  expresse  lorsqu'il 
dit  :  Que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  con- 
joint (1). 

DElMS    LE  CHARTREUX.    1460. 

Les  sacrements  ne  sont  autre  chose  que  des  re- 
mèdes de  sainteté  donnés,  sous  des  signes  sensibles, 
à  l'homme  pour  le  défendre  du  péché;  et  cela  est  par- 
faitement vrai  en  ce  qui  touche  le  Mariage.  Les  pa- 
roles qu'on  emploie  pour  exprimer  le  consentement 
du  Mariage  sont  simplement  la  forme  de  ce  sacrement 
et  ne  sont  en  rien  la  bénédiction  du  prêtre,  qui  est 
une  chose  toute  sacramentelle;  et  de  même  que  la 
pénitence  n'a  d'effet  que  sur  les  actes  sensibles,  de 
même  le  Mariage,  etc.  (2). 

PIE  II,  pape.  —  1470. 

Il  n'est  point  permis  à  un  homme  d'avoir  plu- 
sieurs femmes,  contre  la  mauvaise  coutume  de  votre 
tre  pays  ;  et  Dieu  a  dit  lui-même  :  «  L'homme  quit- 
tera père  et  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme,  »  et 
non  pas  à  ses  femmes.  Et,  en  effet,  l'affection  qui 
doit  exister  dans  la  suite  est  impossible  là  où  il  y  a 
pluralité  de  femmes  (3). 


(1)  De  auctoritate  paparum  et  conciliorum,  p.  53. 

(2)  In  summâ  fidei  orthodoxae,  lib.  IV,  cap.  162. 

(3)  Epistola  ad  Nubiseum  Turoarum  principem. 

H.  30 
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JEROME  SAVONAROLE.    —  1480. 

L'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  en  tant 
qu'elle  concerne  le  bien  de  l'Église,  est  un  véritable 
mariage  et  un  véritable  sacrement,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  le  prêtre  bénit  les  mariés.  Ainsi  que  dans 
les  autres  sacrements,  les  cérémonies  extérieures  re- 
présentent quelque  chose  de  spirituel  ;  et  par  la  grâce 
divine,  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  représente 
celle  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  (1). 

CONCILE  DE  TRENTE.    —    1550. 

Le  Mariage  est  un  grand  sacrement,  et  la  poly- 
gamie est  entièrement  défendue  (2). 


IX.  —  Des  images. 


TERTULLIEN. 200. 


Quand  Dieu  a  dit  :  Vous  n'aurez  point  d'autres 
dieux  étrangers  devant  moi,  —  et  qu'il  a  défendu  de 
faire  des  images  taillées ,  ni  aucune  figure  de  tout 
ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel  et  en  bas  sur  la 
terre ,  ni  de  ce  qui  est  dans  les  eaux  sous  la  terre ,  il 
en  donne  la  raison  ,  et  il  nous  enseigne  que  c'est  de 


(1)  De  Veritate  fidei,  lib.  III,  cap.  l(i. 
(2  Sessio  24,  can.  1. 
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crainte  que  nous  ne  tombions  dans  l'idolâtrie;  car  il 
ajoute  aussitôt  :  Vous  ne  les  adorerez  point,  et  ne 
leur  rendrez  point  de  souverain  culte.  Le  serpent 
d'airain,  en  effet,  que  Moïse  fit  par  le  commande- 
ment du  Seigneur  n'était  pas  non  plus  destiné  à 
rendre  les  Juifs  idolâtres;  il  était  réservé  à  servir  de 
remède  à  ceux  qui  avaient  été  blessés  par  les  ser- 
pents, etc.  (1). 

Tertullien  dit  encore  dans  son  livre  De  Pudicitiâ, 
chapitre  7,  que,  de  son  temps,  on  avait  la  coutume 
de  graver  sur  les  calices  l'image  de  Jésus-Christ  re- 
présentant un  pasteur  portant  une  brebis  sur  ses 
épaules. 

METHODIUS,   ÉVÊQUE  SYRIEN.  —  300. 

Bien  que  les  images  des  rois  ne  soient  point  d'or, 
d'argent,  ou  de  quelque  autre  matière  précieuse, 
elles  sont  cependant  honorées  de  tout  le  monde,  et 
celles  qui  sont  faites  dune  matière  précieuse  ne  sont 
pas  les  seules  que  les  hommes  honorent,  et  ils  ne  mé- 
prisent pas  non  plus  celles  qui  sont  faites  dune  ma- 
tière vile  et  abjecte;  ils  les  honorent,  qu'elles  soient 
de  cuivre,  de  bronze  ou  de  plâtre;  et  quiconque 
aurait  été  assez  téméraire  pour  s'en  moquer ,  ne 
serait  point  excusé,  quel  qu'il  puisse  être,  en  disant 
qu'il  a  méprisé  seulement  de  la  terre ,  du  plâtre  ou 
de  l'or,  et  tout  aussitôt  il  serait  puni  absolument 
comme  s'il  eût  offensé  le  roi.  Quant  aux  images  d'or 
que  nous  faisons,  qui  représentent  le  pouvoir  ou  la 

(1)  Adversus  Marcionem,  lib.  II,  cap.  22. 
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dignité  des  anges,  nous  les  faisons  pour  l'honneur  et 
pour  la  gloire  de  Dieu  (1). 

EUSEBE  DE  CESAREE.  —  300. 

Ce  savant  historien  raconte  avoir  vu  la  statue  de 
Jésus-Christ  qu'en  son  honneur  Syrophœnissa  fit 
ériger  en  bronze  près  de  sa  maison  (2). 

Les  peuples  des  environs  honoraient  le  chêne  au- 
près duquel  Dieu  apparut  à  Abraham  (3). 

SAINT  ATHANASE. 340. 

Il  n'est  point  vrai  que  nous,  Chrétiens,  nous  ado- 
rions, à  l'exemple  des  Grecs,  les  images  comme  des 
dieux.  Nous  exprimons  seulement  devant  l'image  le 
sentiment  dont  nous  sommes  pénétrés  pour  la  per- 
sonne que  l'image  nous  repiésente  (4). 

SAINT  BASILE  LE  GRAND.  370. 

Je  porte  aussi  mes  regards  sur  les  saints  apôtres, 
sur  les  saints  prophètes  et  sur  les  martyrs,  et  après 


(1)  Oraison  2,  De  la  Résurrection  :  «  Protinus  erj;o  quai  sunt  hic 
regum  imagines,  quam\is  non  ex  pretiosâ  auri  ,  argentive  mateiiâ  con- 
sistant, ab  omnibus  tamen  honorantur,  neque  enimeas  quœ  ex  pretiosâ 
materiàconflata3  sunt,  homines  duntaxat  colunt,  eas  quœ  vero  ex  vili  con- 
temnuntatque  aspernantur ,  sed  omnes  licet  ex  œre  gypsove  existant: 
etquisquis  in  earum  aliquarn  qualiscumque  fuerit  maleilicta  conjecerit, 
is  non  tanquam  luturn  spreverit  auruime  coniempserit  absolvitur,  sed 
non  aliter  ac  si  inipsum  regem  impius  exstitisset,  condemnatur.Quas 
quidem  ex  auro  imagines  conflamus,  angelorum  ip>ius  priucipatus  et 
potestates  referentes  eas  ad  honorem  et  gloriam  Dei  conficimus. 

(2)  Hist.  écoles.  Lib.  VII,  cap.  \h. 

(3)  Ejusdem  dcmonstratio  evangelica,  lib.  V,  cap.  9. 

(4)  In  interrogatione  et  responsione  ad  Antiochumprincipem,cap.83: 
Absit  ut,  quemadmodum  Grœcifaciunt,  noschristiani,  tanquam  deos 
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avoir  prié  Dieu,  je  les  invoque  afin  que,  par  eux, 
c'est-à-dire  par  leur  intercession,  le  Seigneur  me 
soit  propice,  et  m'accorde  la  rémission  de  mes  pé- 
chés. J'honore  aussi  dans  la  même  intention  et  je 
baise  avec  tendresse  leurs  images,  parce  que  je  les 
trouve  ,  ces  images  sacrées  ,  dans  la  tradition  apo- 
stolique, et  que,  loin  d'être  interdites,  on  en  voit 
briller  dans  toutes  les  églises  (1). 

SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM.  —    370. 

Afin  que  non-seulement  les  âmes  des  justes  fussent 
honorées,  mais  qu'on  crût  aussi  qu'un  certain  pou- 
voir se  communique  à  leurs  corps,  le  cadavre  d'Elisée 
se  ranima  dès  qu'il  eut  touché  le  corps  de  ce  saint 
prophète  (2) . 

SAINT  AMBROISE.  370. 

Voyez  ce  Père,  dans  son  sermon  sur  saint  Ger- 
vais  et  sur  saint  Protais  (3). 

SAINT  DAMASE.  — 376. 

L'empereur  Constantin  ayant  fait  bâtir  l'église  de 
Conslantinople,  y  fit  mettre  l'image  du  Sauveur  et 
celles  des  apôtres  surmontées  d'une  couronne  d'or 
très-pur. 


imagines  adoremus,  affectionem  duntaxat  etcharitatis  nostrœ  studium 
erga  figuram  person.T  per  imagine»)  expressœ  declaramus,  etc. 
(l)JLiber  quœstionum  et  respons.  ad  Antiocbum,  cap.  28. 

(2)  Catech.  mystag.  18. 

(3)  Pœnitent.  sancti  Sylvestri. 
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SAINT  GRÉGOIRE  DE  NYSSE.  —  380. 

Contemplons  l'état  présent  des  saints:  qu'il  est  bril- 
lantet magnifique!  Dèsqu'elles'estenvoléedelaterre, 
l'âme  sainte  jouit  du  repos  dans  sa  véritable  patrie, 
et,  dégagée  de  la  prison  du  corps,  elle  vit  réunie  aux 
anges  et  aux  saints  ses  semblables.  Quant  au  corps, 
organe  pur  et  vénérable  de  l'âme,  qui  n'a  pas  terni , 
par  des  vices  et  des  passions  son  hôle  immortel ,  on 
le  dépose  avec  un  religieux  respect,  et  on  le  conserve 
comme  un  objet  précieux  pour  le  jour  de  la  résurrec- 
tion. Ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  voir  le  baisent 
encore  comme  s'il  était  au  printemps  de  la  vie  ;  ils 
l'approchent  avec  joie  de  leurs  yeux,  de  leur  bouche, 
de  leurs  oreilles,  de  tous  les  sens.  Ils  invoquent 
ensuite  l'intercession  du  saint,  comme  si  non-seu- 
lement son  corps,  mais  lui-même  rayonnant  de  vie, 
apparaissait  devant  eux  (1). 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE.  380. 

Mon  père  avait  fait  bâtir  un  temple  magnifique, 
et  nul  ne  pouvait  lui  être  comparé  par  les  magni- 
fiques peintures  dont  il  était  orné  (2). 

SAINT  JEROME. 390. 

Les  chrétiens  honorent  les  images,  comme  on  avait 
coutume  anciennement  de  le  faire  pour  les  saints 
Evangiles,  qui  étaient  écrits  sur  du  parchemin,  que 


(i)  Oratio  in  41  raart.  et  Theodor.  martyr. 
(2)  Oratio  19. 
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ion  portait  autour  du  col  en  les  récitant,  et  les 
cierges  étant  allumés.  De  même  que  cet  honneur  ne 
s'adressait  point  au  parchemin,  mais  bien  à  la  parole 
de  Dieu ,  de  même  ce  n'est  point  à  la  statue  ou  à  la 
peinture  que  nous  le  rendons ,  mais  seulement  à 
Jésus-Christ  et  à  ses  saints  (1). 

Sainte  Paule  visitait  tous  les  saints  lieux  de  Jéru- 
salem avec  tant  d'affection ,  de  piété  et  de  dévotion , 
quelle  ne  pouvait  les  quitter,  et,  prosternée  aux 
pieds  de  la  croix,  elle  y  adorait  Jésus-Christ,  comme 
si  elle  l'y  eût  vu  (2). 

SAINT  AUGUSTIN.  —  400. 

Ce  saint  docteur,  dans  son  traité  De  Consensuevan- 
gelistarum^  et  dans  celui  Contra  Faustum  manichœum 
(liber  XXII,  caput  73),  nous  apprend  qu'on  voyait 
de  son  temps  dans  plusieurs  temples  sacrés  l'image  de 
Jésus-Christ,  et  entre  autres  celles  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  et  même  celle  d'Abraham  voulant  im- 
moler son  fils  Isaac. 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME.  410. 

Il  est  ordonné  aux  prêtres  d'adorer  la  croix  et  de 
fléchir  le  genou  avant  de  s'approcher  de  l'autel  (3). 

Les  images  de  saint  Melèce  étaient  si  célèbres, 
qu'on  en  voyait  non-seulement  dans  toutes  les  églises, 


(1)  Adversus  Vigilantiuin  Epist.  27. 

(2)  Ad  Eustochium   de  Epitaphio  Paulae,  cap.  3.  Prostrataque  ante 
crucem  quasi  pendentem  Dominum  cerneret  adorabafe. 

(3)  In  liturgiâ  quœ  exstat,  tomo  V,  Operum  ejus  interprète  Erasmo. 
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mais  qu'elles  -étaient  encore  représentées  sur  des 
anneaux,  sur  des  coupes,  sur  des  fioles,  dans  des 
chambres,  etc.  (1). 

saint  nilus.  —  420. 

Je  désire  en  outre  que,  sur  toutes  les  murailles  des 
églises,  il  soit  peint  par  un  artiste  habile  des  images 
représentant  les  principales  scènes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  afin  que  ceux  qui  n'entendent 
point  les  saintes  Écritures  aient  au  moins  un  sou- 
venir de  ceux  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur 
dévouement  pour  Dieu  ,  et  qu'ils  soient  excités  à 
imiter  leurs  exemples  (2). 

SAINT  PAULIN  DE  NOLE. 420. 

Il  se  plaint  qu'on  l'ait  peint,  et  qu'on  ait  placé  le 
portrait  près  de  l'image  de  saint  Martin  (3). 

ÉVODIUS  ,  ÉVÊQUE.  430. 

Dans  l'église  où  reposaient  les  reliques  de  saint 
Etienne ,  on  voyait  une  image  où  il  était  représenté, 
et  que  de  toutes  parts  les  chrétiens  venaient  voir  (4), 

sozomène.  —  440. 

Au  temps  de  Julien  l'Apostat,  la  statue  de  notre 
Sauveur  érigée  en  son  honneur  par  Syrophœnissa , 
ayant  été  touchée  par  la  robe  d'une  femme,  l'avait 


(1)  Oratio  sancti  Meletii. 

(2)  Epistola  ad  consulem  Olympiodorum. 

(3)  Epistola  ad  Severum. 

(4)  De  Miraculis  sanciiStephani,  lib.  II,  cap.  4. 
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guérie  d'un  flux  de  sang;  elle  fut  transportée  dans 
1  église  des  chrétiens,  avec  la  plusgrande  dévotion  (1  ). 

THÉODORET.  —  450. 

Saint  Siméon  Stylite  était  si  célèbre  et  était  telle- 
ment révéré  à  Rome,  que  son  portrait  était  dans 
toutes  les  boutiques  et  dans  toutes  les  maisons,  afin 
qu'on  pût  dans  l'occasion  implorer  son  interces- 
sion (2). 

THÉODORE,   LECTEUR.   —  510. 

Eudoxie  envoya  de  Jérusalem  à  l'impératrice  Pul- 
chérie  une  image  de  la  Vierge  Marie ,  mère  de  Jésus- 
Christ,  que  saint  Luc  avait  peinte  et  qu'elle  fit  placer 
dans  l'église  qu'elle  fit  bâtir  à  Constantinople  (3). 

ANONYME,  510. 

Les  chrétiens  vénèrent  la  croix,  parce  qu'elle  rap- 
pelle le  crucifiement  de  Jésus-Christ,  et  l'homme 
crucifié  qu'on  y  représente  sert  uniquement  à  nous 
rappeler  sa  mort  et  sa  passion.  Embrassez-la  donc 
humblement  et  vénérez-la  avec  dévotion;  vous  sou- 
venant toutefois  que  la  figure  que  vous  voyez  n'est 
ni  un  Dieu  ni  un  homme,  mais  bien  l'image  d'un 
Dieu  et  d'un  homme  (4). 

SAINT  SIMÉON  STYLITE.  520. 

Quand  ceux  qui  méprisent  les  images  et  les  sta- 

(i)  Historia  eccïesiastica,  lib.  V,  cap.  20. 
(2)  Hisloria  religiosa  sancti  Simeonis  Stvl 
(3)  Lib.  I.  J 

(4    Voyez  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin  le  Traité  de  la  visite 
des  malades,  chap.  7,  que  l'on  attribue  à  tort  à  ce  saint. 
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lues  des  empereurs  sont  si  sévèrement  et  si  justement 
punis  par  vos  sages  lois ,  de  quelle  peine  ne  doivent 
pas  être  châtiés  ceux  qui  osent  injurier  l'image  de 
Jésus-Christ,  celle  de  sa  mère?  etc.  (1). 

PROCOPE  DE  GAZA.  530. 

C'était  anciennement  la  coutume  de  peindre  sur 
la  proue  des  vaisseaux  les  images  des  dieux ,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui  de  celles  des  martyrs  et  des 
autres  saints  (2). 

PROCOPE  DE  CÉSARÉE. 550. 

L'or,  l'argent  brillaient  dans  tous  les  temples  que 
fit  bâtir  Justinien,  et  ils  étaient  pleins  de  tableaux 
et  de  statues  (3). 

ANASTASE  LE  SINAÏTE,  PATRIARCHE  d'aNTIOCHE.—  580. 

Les  Sarrasins  étant  entrés  dans  l'église  de  Saint- 
Théodore,  ils  la  profanèrent  et  l'un  deux  ne  craignit 
pas  de  percer  d'une  flèche  le  portrait  de  saint  Théo- 
dore, qu'il  atteignit  à  l'épaule  droite...  Cette  image 
se  voit  encore;  et  je  ne  transmets  rien  à  la  postérité 
que  je  n'aie  vu  de  mes  propres  yeux  (4). 


(1)  Nam  cum  videmus  pias  vestras  leges,  eos  qui  imaginem  aut  sta- 
tuas imperatorisignominiâ  afficiunt,  extremo  et  justo  supplicio  mor- 
tis  plectere  ,  quâ  tandem  pœnâ  puniendi  sunt  qui  in  imaginem  Do- 
mini  nostri  ejusque  matris  infando  facinore  grassati  sunt  ?  etc. 

(2j  Sur  le  chap.  12  d'Isaïe. 

(3)  Narratio  de  maximis  miraculis  sanctaî  missae. 

(4)  Opéra,  cap.  57. 
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SAINT    GREGOIRE    DE    TOURS.   —   580. 

Voyez  Hist.  Franc.  Lib.  IL 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND.  590. 

Voyez  ses  lettres  à  Sérénus  de  Marseille  et  à  Se- 
cundinus. 

ÉVAGRIUS.  —  600. 

Les  habitants  de  la  ville  d'Apamée,  étant  assiégés 
et  se  voyant  sur  le  point  d'être  pris ,  demandèrent 
instamment  à  leur  évêque  qu'on  leur  montrât  la  por- 
tion de  la  vraie  croix  qu'il  avait  fait  richement  en- 
châsser, l'assurant  qu'après  l'avoir  vue  ils  se  sen- 
tiraient plus  de  courage.  L'évêque,  après  l'avoir 
montrée  à  trois  reprises  différentes,  etc.  (1). 

LÉONCE,  ÉVÊQUE  DE  NAPLES.  610. 

Lorsque  Jacob  prit  de  la  main  de  ses  enfants  la 
robe  ensanglantée  de  Joseph  son  fils  le  plus  jeune, 
lorsqu'il  la  baisa  et  l'appliqua  sur  ses  yeux ,  ce  ne 
fut  point  pour  la  robe  elle-même,  mais  parce  qu'il 
croyait  tenir  son  propre  fils;  et  c'est  ainsi  que  nous, 
chrétiens,  lorsque  nous  tenons  et  embrassons  les 
images  de  Jésus-Christ,  d'un  apôtre  et  d'un  martyr, 
il  nous  semble  tenir  en  esprit  Jésus-Christ  lui-même, 
ou  l'apôtre  ou  le  martyr  (2). 


(1)  Historia  ecclesiastica,  lib.  IV,  cap.  6. 

(2)  5e dialogue  contre  les  Juifs. 


488  FOI  TRADITIONNELLE. 

SOPHRONIUS  DE  JERUSALEM*  630. 

Sainte  Marie  l'Égyptienne  implorait,  tout  en 
pleurs,  l'intercession  de  Marie  mère  de  Jésus-Christ 
en  contemplant  son  image,  etc.  (1). 

BEDE.  —  700. 

Il  y  a  des  gens  qui  croient  que  Dieu  a  défendu  de 
peindre  ou  de  graver  dans  les  églises  l'image  de 
l'homme,  des  animaux  ou  de  quelque  autre  chose 
que  ce  soit,  parce  qu'il  est  dit  :  Vous  n'aurez  point 
d'autres  dieux  étrangers  devant  moi,  et  qu'il  a  dé- 
fendu de  faire  des  images  taillées,  ni  aucune  ligure 
de  tout  ce  qui  est  en  haut  dans  le  ciel  et  en  bas  sur 
la  terre  ,  ni  de  ce  qui  est  dans  les  eaux  sous  la  terre. 
Mais  ils  seraient  bien  loin  d'avoir  cette  croyance, 
s'ils  voulaient  se  rappeler  le  temple  de  Salomon  ,  sur 
les  colonnes  duquel  on  avait  gravé  des  pommes  de 
grenade. 

Si  autrefois  il  a  été  utile  de  faire  un  serpent  d'ai- 
rain pour  guérir  les  enfants  d'Israël  qui  le  regar- 
daient,  pourquoi  ne  serait-il  point  permis,  aujour- 
d'hui, de  représenter  l'exaltation  du  Sauveur,  sur  la 
croix ,  par  laquelle  il  a  triomphé  de  la  mort .  et  de 
rappeler  ses  miracles  et  ses  guérisons  en  les  mettant 
par  la  peinture  sous  les  yeux  des  chrétiens?  Souvent 
les  images  touchent  vivement  l'âme  de  ceux  qui  les 
contemplent  ;  elles  servent  à  instruire  les  ignorants, 
et  elles  sont  comme  une  leçon  continuelle;  et  la 

(1)  In  vità  Mariée  Egyptianœ. 
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peinture  elle-même  est  appelée  une  autre  écriture. 
Si  autrefois  donc  il  a  été  permis  de  foire  douze 
bœufs  d'airain  portant  une  mer  de  fonte ,  et  étant 
tournés  de  trois  à  trois  vers  les  quatre  parties  de 
l'univers,  pourquoi  ne  serait-il  point  permis  de  re- 
présenter les  douze  apôtres  prêts  à  se  diriger  sur 
tous  les  points  de  l'univers,  eux  qui  ont  enseigné 
toutes  les  nations  en  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (1)  ? 

CONCILE   DE   CONSTANÏINOPLE.    692. 

On  doit  vénérer  la  peinture,  elle  qui  nous  repré- 
sente si  merveilleusement  l'agneau,  qui  est  Jésus- 
Christ  lui-même,  montré  au  doigt  par  saint  Jean 
lÉvangéliste.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas  condamner 
Jésus-Christ  représenté  sous  la  forme  d'un  agneau, 
il  est  cependant  bien  préférable  de  le  représenter 
sous  la  forme  naturelle  de  l'homme  (2). 

GERMAIN  DE  CONSTANTINOPLE.   720. 

Si  nous  avons  des  images ,  ce  n'est  pas  que  nous 
les  adorions  en  esprit  et  en  réalité  ;  cela  appartient 
à  la  seule  Divinité;  mais  nous  témoignons  par  là 
combien  nous  portons  d'affection  aux  zélés  serviteurs 
de  Dieu.  Et  que  chacun  sache  bien  que  c'est  dans 
cette  seule  intention  que  l'Église  le  permet  (3). 

SAINT   JEAN    DAMASCÈNE.   730. 

On  emploie  la  peinture  dans  nos  églises,  afin  que 

(1)  De  templo  Salomonis,  cap.  19. 

(2)  Cap.  82. 

(3)  Epistola  ad  Joannem  episcopum  Synad. 
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ceux  qui  ne  savent  pas  lire  puissent  s'instruire  d'une 
autre  manière;  la  peinture,  en  effet,  rend  aux  igno- 
rants le  même  office  que  les  livres  à  ceux  qui  savent 
lire  (1). 

CONCILE  DE  ROME.   732. 

On  doit  avoir  pour  les  images  le  plus  grand  res- 
pect (2). 

ETIENNE,  PAPE.  760. 

Les  Bénéventins  ont  brûlé  toutes  les  églises  et  ont 
jeté  au  feu  toutes  les  images  des  saints  qu'ils  y  ont 
trouvées  (3). 

ADRIEN,  Ier  PAPE.  770. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  jeté  les  premiers 
fondements  de  la  foi  orthodoxe  ;  tant  par  leurs  écrits 
que  par  leurs  exhortations,  ils  ont  recommandé  à 
leurs  successeurs  de  la  garder  inviolablement;  et 
c'est  ce  qu'a  fait  notre  sainte  Église,  qui  a  leurs 
images  en  vénération  (4). 

CONCILE  DE  GENTILLY.  767. 

Contre  l'opinion  des  Grecs,  les  images  doivent  être 
honorées,  et  les  ambassadeurs  de  l'empereur(de  Con- 
stantinople)  sont  engagés  à  prier  leur  maître  de  sui- 


(1)  De  orthodoxà  fide,  lib.  IV,  cap.  17. 

(2)  Vide  Sigebertum  in  Chronic. 

(3)  Epistola  ad  Pepinum,  Carolum  et  Carlomanum  Francorum  reges. 

(4)  Epistola  ad  Constantinum  et  Ireneam. 
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vre  la  foi  orthodoxe,  ainsi  que  les  autres  princes  ca- 
tholiques('l).  ' 

CONCILE  DE  NICÉE.   —  780. 

Voyez  en  entier  tout  ce  concile,  qui  fut  assemblé 
pour  condamner  les  iconoclastes. 

NICÉPHORE  DE  CONSTANTINOPLE.  800. 

Quand  les  hérétiques  nous  demandentoùil  est  écrit 
qu  il  faut  vénérer  l'imagede  Jésus-Christ,  il  faut  leur 
répondre  que  c'est  où  il  est  écrit  qu'il  faut  adorer 
Jesus-Chr.st;  l'image,  en  effet,  étant  inséparable  de 
son  prototype  (2). 

Non-seulement  j'admets,  je  reçois,  j'embrasse  les 
vénérables  images  du  Sauveur  et  celle  de  sa  sainte 
mère,  mais  encore  toutes  celles  des  saints,  et  je  leur 
rends  1  honneur  qui  leur  est  dû  (3). 

CONSTANTINUS  TIUS.  —  810. 

Il  arriva  que  l'impur  empereur  Léon  l'Isaurien, 
qui  était  parvenu  au  trône  par  des  moyens  peu  saints 
commença  à  blasphémer  contre  l'Église  de  Dieu  et 
a  faire  briser  toutes  les  images  qu'il  put  trouver  dans 
les  lieux  saints,  à  les  appeler  des  idoles,  et  en  disant 
a  sessectateurs  que  c'était  d'elles  que  parlait  le  pro- 
phète lorsqu'il  s'écriait  :  Ils  ont  une  bouche,  et  ils 
ne  parleront  point.  0  impiété!  ô  audace  (4)  ! 

(1)  Sigisb.  chr. 

(2)  Dialogus  de  imaginibus  qui  orlhodoxus  inscribitur. 
(•*)  tpislola  ad  Leonem,  cap.  3. 

(4)  De  inventione  reliquiarum  sanct*  Euphemia;,  cap.  2. 
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THÉODORE    STUDITE.  820. 

L'honneur  qu'on  porte  à  une  image  doit  être  rap- 
porté à  celui  qu'elle  représente  (1). 

THÉOPHANES.    —   830. 

Depuis  les  temps  apostoliques  l'Église  catho- 
lique a  conservé  l'usage  des  images,  qu'elle  tient  de 
la  tradition,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé  et  constaté  tout 
récemment  dans  un  concile  (2). 

WALFRID  STRABO.  —  850. 

De  même  qu'il  y  a  des  gens  qui  vénèrent  les  ima- 
ges plus  qu'il  ne  convient,  de  même  aussi  y  en  a-t-il 
d'autres  qui ,  pour  se  dire  plus  sages  en  religion, 
les  rejettent  entièrement  sous  prétexte  d'idolà  - 
trie,  et  scandalisent  les  autres  par  cette  téméraire 
croyance  (3). 

SAINT  NICOLAS  Ier,  PAPE.  —  860. 

Les  pontifes  romains  Grégoire  et  Etienne,  réunis 
en  concile  avant  celui  de  Nicée  assemblé  sous  Irène, 
soutinrent  constamment  la  cause  des  images  et  con- 
damnèrent les  iconoclastes  (4). 

CONCILE  DE   CONSTANTINOPLE.  869. 

Nous  ordonnons  que  l'image  de  notre  Sauveur  Jé- 


(1)  Oratio  in  sancto  Platone,  cap.  5. 

(2)  Discours  sur  l'exil  de  i-aint  Nicéphore,  patriarche. 

(3)  De  rébus  ecclesiasticis,  cap.  8. 

(4)  Epistola  ad  imperatorem  Michaelem. 
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sus-Christ  soit  honorée  avec  le  même  respect  que 
celui  qu'on  porte  au  livre  des  Evangiles  (1). 

JONAS   d' ORLÉANS.   —  880. 

Laissez  donc  peindre  dans  les  églises  les  images  des 
saints,  non  point  pour  qu'elles  soient  adorées,  mais 
afin  qu'elles  servent  d'ornement  et  afin  qu'elles  re- 
présentent à  la  mémoire  des  ignorants  ce  qui  s'est 
passé.  Nous  défendons  d'adorer  la  créature;  cet  hon- 
neur n'appartient  qu'à  Dieu ,  mais,  etc.  (2). 

THÉODORE  ABUCARA.  — 920. 

Si  quelqu'un,  en  entrant  dans  une  église,  voit  l'i- 
mage de  saint  Paul  et  qu'il  dise  en  le  montrant  du 
doigt  :  Ce  saint  Paul  est  celui  de  Tharse,  ce  discours 
se  rapporte  à  saint  Paul,  qui  est  représenté,  et  non 
point  à  lapeinture  ni  aux  couleurs,  etc.  (3), 

S1MÉON    MÉTAPHRASTE.   970. 

Quand  nous  honorons  une  image,  ce  n'est  point 
a  la  matière  que  s'adressent  nos  hommages,  ainsi  que 
nous  le  voyons  faire  aux  impies  ;  nous  rapportons 


(1)  Can.  30.  Sacram  imaginem  Domini  nostri  Jesu-Christi,  et  om- 
nium Salvatoris,  aequo  honore  cum  libro  sanctorum  Evangeliorum 
venerari  decernimus. 

(2)  Sinanturà  te  imagines  sanctorum,  non  ut  adorentur,  sed  potins 
ut  quandam  pulchriludinem  reddant,  et  quarumJam  prœteritarum 
rcrum  memoriam  sensibus  imperitarum  ingérant,  in  ecclesiis  depingi 
etc.  De  cultu  imaginum,  lib.  I. 

(3)  Sur  le  T.évitique,  livre  XIV. 

H.  31 
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notre  dévotion  spirituelle  à  l'objet  qui  est  repré- 
senté par  la  peinture  ou  par  la  sculpture;  et,  pour 
parler  comme  saint  Basile  le  Grand ,  le  respect  que 
nous  avons  pour  une  image  est  déféré  au  prototype 
du  portrait  et  de  limage  (1). 

SAINT  ANSELME  DE  CANTORBERY.  \  070. 

En  voyant  l'image  du  crucifix,  nous  sommes  tou- 
chés d'une  componction  spirituelle  et  nous  devenons 
contrits  et  repentants  de  nos  péchés  (2). 

EUTHYMES.    —   1080. 

Nous  avons  des  images  de  saints  en  or  et  en  ar- 
gent qui  sont  l'œuvre  des  hommes,  et  cependant  ce 
ne  sont  point  des  idoles.  Le  mot  idole  signifie  une 
fausse  ressemblance,  une  représentation  de  quelque 
chose  de  faux,  de  vain,  d'un  mensonge,  d'un  rien,  en- 
fin de  quelque  chose  qui  n'existe  pas.  11  n'en  est  pas 
ainsi  des  images  de  nos  saints;  elles  sont  les  repré- 
sentations de  quelque  chose  de  vrai,  de  quelque 
chose  qui  existe,  etc.  (3). 

SAINT  YVES  DE  CHARTRES.  —  1090. 

L'Église  a  l'habitude  de  rappeler  par  des  images 
les  choses  déjà  passées.  Elle  les  représente  toutefois 
avec  tous  les  indices  de  la  vérité.  Elle  touche  les  cœurs 
des  ignorants,  elle  les  incline  à  la  piété,  et  par  le  res- 

(1)  Vita  sancti  Stephani  Junioris,  cap.  3. 

(2)  Sur  le  3e  chap.  de  l'Epltre  aux  Galates. 

(3)  Sur  le  ps.  134. 
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pect  qu'ils  portent  aux  choses  matérielles,  elle  ravit 
leur  amour  pour  celles  qui  sont  spirituelles.  C'est 
ainsi  que,  pour  rappeler  la  Passion  de  notre  Sei- 
gneur, nous  érigeons  des  croix  dans  nos  églises;  c'est 
ainsi  qu'à  la  fête  de  l'Ascension,  nous  élevons  dans 
le  lieu  le  plus  élevé  de  nos  églises  un  arc  triomphal 
avec  tout  ce  qui  peut  représenter  le  triomphe  de  Jé- 
sus-Christ, et  que  nous  rappelons  à  l'esprit,  par  la 
peinture,  les  miracles  des  saints  et  des  martyrs  (1). 

PIERRE  DE  CLUNY.   1150. 

Quand  je  me  prosterne  devant  la  sainte  croix,  c'est 
pour  adorer  celui  qui  a  été  crucifié,  le  Seigneur  Dieu 
qui  y  est  mort  pour  nous  donner  la  vie  ;  mais  cepen- 
dant, à  cause  de  cela  même,  je  lui  porte  le  plus  grand 
respect  (2). 

GUILLAUME  DE  TYR.  1170. 

Les  Turcs  effacèrent  entièrement  les  vénérables 
images  qui  étaient  sur  les  murs  des  églises,  qui  ser- 
vaient de  livres  à  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  et 
qui  les  excitaient  à  la  piété  ;  et  comme  si  les  saints 
eussent  été  des  personnes  vivantes,  ils  leur  arrachè- 


(1)  Consuetudo  ecclesiastica  multas  ex  rébus  gestis  retinet  similitu- 
dines,quibus  et  rerum  gestarum  représentât  veritatem,  et  simpliciuna 
corda  excitât  ad  pietatcm  ut  per  ea  quai  foris  venerantur  ,  ad  înter- 
num  amorem  rapiantur;  hiuc  est,  quôd  ad  recorda tionem  dominicae 
passionis  in  ecclesiâ  cruces  erigimus,  quôd  tempore  Ascensionis  vexilla 
triumphum  Christi  signihcantia  in  eminentiore  loco  ecclesiœ,  tanquam 
in  arcu  triumphali  sublimamus,  quôd  sanctorum  miracula,  vel  marty- 
ria  picturae  imaginalione  recordamur. 

(2)  Epist.  I. 
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rent  les  yeux,  leur  coupèrent  les  oreilles  et  leur  je- 
tèrent ignominieusement  de  la  boue  (1). 

GUILLAUME.    —   1190. 

La  croix  est  représentée  dans  nos  églises  pour  rap- 
peler sans  cesse  aux  fidèles  la  mort  et  la  passion  de 
Jésus-Christ  (2). 

INNOCENT  III,   PAPE.   —    1200. 

Nous  pouvons  avoir  de  la  vénération  pour  les  ima- 
ges, mais  nous  ne  devons  pas  les  adorer;  notre  res- 
pect ne  s'adresse  point  a  l'image  qui  n'est  rien  par 
elle-même,  mais  au  sujet  qu'elle  représente...  Quand 
nous  nous  inclinons  devant  une  image,  ce  n'est  pas 
que  nous  croyions  qu'en  elle  réside  l'espoir  de  notre 
salut;  nous  voulons  seulementprouver  notre  amour 
pour  Dieu  (3). 

SAINT  THOMAS    D'AQUIN.    —    1250. 

On  ne  porte  point  de  respect  à  l'image  de  Jésus- 
Christ,  en  tant  que  du  bois  peint  ou  de  toute  autre 
matière;  l'hommage  ne  peut  s'adresser  qu'à  une 
créature  raisonnable  (4). 

SAINT  BONAVENTURE,  1260. 

On  place  des  images  dans  les  églises  par  plusieurs 


(1)  Chronic.  Lib.  VI,  cap.  23. 

(2)  Rer.  Angl.lib.  IV. 

(3)  Sermoprimus,  de  dedicatione  Lempli. 

(4)  Parte  terlià,  qua?st.  25,  art.  3. 
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raisons;  premièrement,  afin  d'apprendre  les  mystè- 
res de  noire  foi  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  les 
saintes  Ecritures;  secondement,  parce  que  les  hom- 
mes sont,  plus  excités  à  la  piété  par  ce  qu'ils  voient 
que  par  ce  qu'ils  entendent;  et  troisièmement,  parce 
qu'on  oublie  plus  promptement  ce  qu'on  a  entendu 
que  ce  qu'on  voit  journellement  (1). 

GUILLAUME   DURAND.  —    1270. 

jNous  n'adorons  point  les  images  ;  nous  ne  les  ap- 
pelons point  Dieu;  nous  ne  mettons  point  notre  es- 
pérance en  elles,  car  ce  serait  tomber  dans  l'idolâtrie  ; 
nous  les  vénérons  simplement  en  considération  des 
choses  qu'elles  représentent  et  dont  elles  nous  rap- 
pellent le  souvenir  (2). 

N1CÉPH0RE  CALIXTE.  1300. 

Ou  conserve  encore  aujourd'hui  plusieurs  images 
représentant  saint  Pierre  et  saint  Paul  a  poires,  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  sainte  mère  que  l'on 
croit  avoir  été  peintes  par  l'apôtre  saint  Luc  lui- 
même  (3). 

AUGUSTUS  TRIUMPHUS.  1320. 

Le  culte  des  images  est  défendu  par  une  pre- 
mière loi  en  tant  que  choses  créées,  mais  non  point 
en  tant  que  signes  des  choses  qui  doivent  être  ado- 
rées (4). 


(1)  Dist.  9,  quasi.  2. 
2)  In  rationaledivinorum,  lib.  1,  cap.  3. 
(3)  Lib.  VI,  cap.JG. 
\ï)  De  potestatc  ccclcsiasticà,  quaest.  48,  art.  A. 
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HOLCOLT.  1330. 


Les  apôtres,  par  trois  raisons,  ont  introduit  dans 
l'Église  l'usage  des  images  saintes,  bien  que  la  Bible 
ne  l'ait  nulle  part  ordonné  :  premièrement,  pour 
l'instruction  des  pauvres  gens,  les  images  servant  de 
livres  à  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  ;  secondement, 
afin  de  nous  rappeler  le  mystère  de  l'Incarnation  et 
afin  que  nous  soyons  plus  vivement  toucbés  des 
exemples  que  les  saints  nous  ont  donnés;  et  troisiè- 
mement, afin  d'être  plus  excités  à  la  piété,  l'étant 
davantage  par  les  choses  qu'on  voit  habituellement 
que  par  celles  qu'on  ne  voit  que  rarement  (1). 

JEAN  TAULER.   —   1350. 

Et  afin  de  nous  exciter  par  là  à  louer  Dieu  sans 
cesse,  afin  de  ne  point  oublier  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  l'Église,  notre  sainte  mère,  nous  la  rappelle 
non-seulement  par  l'Écriture  et  par  le  sacrifice  de 
l'autel  de  tous  les  jours,  mais  encore  par  des  images 
sacrées  ;  on  permet,  en  outre,  dans  l'Eglise  les  ima- 
ges des  saints,  afin  que,  les  voyant,  nous  soyons  ten- 
tés de  les  imiter;  mais  de  toutes  les  images  ,  celle 
du  crucifix  est  celle  qui  peut  nous  être  le  plus 
utile,  etc.  (2). 

JEAN  CANTACUZÈNE.  —  1370. 

Les  chrétiens  ont  l'habitude  de  représenter  par 


(1)  De  sapientià  lectio  27. 

(2)  Primus  sermo  in  Parascevem. 
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des  images  la  naissance  de  Jésus-Christ,  son  baptême, 
sa  passion  et  sa  résurrection  ;  mais  ce  n'est  que  pour 
nous  forcer  d'avoir  toujours  présente  à  l'idée  la  pas- 
sion d'un  Dieu,  et  pour  nous  forcera  méditer  sur  les 
souffrances  qu'un  Dieu ,  Jésus-Christ  fait  chair  a 
souffertes  pour  le  genre  humain.  Les  images  de  la 
Vierge,  des  martyrs  et  des  saints  n'ont  point  d'autre 
but;  mais  l'honneur  que  nous  leur  portons  ne  s'a- 
dresse qu'aux  personnages  qu'elles  représentent  (1). 

GERSON,  CHANCELIER    DE  PARIS.    —   1420. 

Le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  été 
attaché  n'a  rien  de  divin  ;  toutefois,  comme  c'est  ce- 
lui sur  lequel  il  monta  pour  nous  racheter,  et  que 
c'est  un  signe  qui  nous  rappelle  sa  passion,  par  son 
moyen  notre  foi  s'élève  à  Dieu  (2). 

GARRIEL  RIEL.   —  1470. 

Si  la  religion  chrétienne  permet  des  images  dans 
les  églises  et  dans  les  oratoires,  ce  n'est  point  toute- 
tefois  pour  qu'elles  soient  adorées,  mais  afin  d'ex- 
citer à  porter  un  plus  grand  honneur  et  un  plus 
profond  respect  à  ceux  qu'elles  représentent  (3) . 

JEROME  SAVONAROLE.  —  1480. 

Nous  n'adorons  point  la  croix,  en  tant  quelle  est 
d'or,  d'argent,  de  bois  ou  de  toute  autre  matière  pa- 


(1)  Apologia  contra   Mahometum. 

(2)  Voyez  son  livre  sur  le  Magnificat,  chap.  8. 

(3)  Discours  sur  le  canon  de  la  messe,  chap.  49. 
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reille,  mais  en  tant  qu'elle  représente  l'homme  Dieu. 
Nous  honorons  aussi  les  saints  par  leurs  images  ou, 
pour  mieux  parler,  nous  les  honorons  comme  les  ser- 
viteurs de  César  honorent  celles  de  César;  ils  n'en 
honorent  point  la  matière,  ils  n'en  honorent  que 
l'image,  et  en  cela  ils  ne  font  qu'honorer  César 
lui-même  (1). 


X.  —  Sîcs  Temples  et  îles  Églises. 


SAINT  CLÉMENT,  PAPE.    —  80. 

Bâtissez  des  églises  dans  les  lieux  les  plus  propres 
et  les  plus  convenables  ;  faites-les  consacrer  par  des 
prières  divines  chacune  en  particulier  (2). 

SAINT     DENIS.  100. 

Eodem  modo,  quo  in  Synaxi,  ordines  eorum  qui 
minus  perfecti  sunt  excluduntur;  cum  scilicet  et 
pontiûces ,  et  circum  lotum  templum  odoribus  in- 
censis  referla  perfectio,  et  psalmorum  recitatio  ac- 

cessisset  (3). 

SAINT    HYGIN  OU  IGINO,   PAPE. \  37, 

Les  églises  doivent  toujours  être  consacrées  par  la 


(1)  De  veritate  fidei ,  lib.  III,  cap.  18. 

(2)  Epistola  11.  Ecclesias  per  congrua  et  utilia  facile  loca,  quffl  di- 
vinis  precibus  sacrari  oportct,  et  in  singulis. 

(3)  De  hierarchiâecclesiasticâ,  cap.  4. 
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messe ,  et  on  ne  peut  point  en  démolir  sans  y  avoir 
recours.  Dans  les  lieux  où  elles  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'il  n'est  besoin  et  où  le  revenu  ne  suffit  pas 
pour  les  entretenir,  que  l'évêque  cherche  un  moyen 
de  les  faire  subsister  ou  de  les  faire  restaurer  (1). 

saint  irenee.  —  180. 

Sic  autem  et  populo  tabernaculi  factionem  et  axli- 
licationem  templi  et  Levitarum  electionem,  sacrificia 
quoque  et  oblaliones  et  monitiones ,  et  reliquam 
omnem  legis  statuebant  desertationem  (2). 

TERTULLIEN.  —  200. 

Que    les    Vierges    soient    conduites    dans    l'é- 
glise ,  etc.  (3). 

SAIÎST  CLEMENT  D'ALEXANDRIE.  —  210. 

Qui  que  ce  soit  qui  a  inscrit  cette  inscription  sur 
la  porte  de  ce  temple,  a  voulu  tacitement  nous 
faire  entendre  :  Que  celui  qui  entre  dans  l'église 
doit  être  chaste  (4). 

SAINT  HTPPOLYTE.  —  220. 

Alors  les  temples  sacrés  seront  comme  des  maisons 
délaissées;  partout  on  les  rencontrera  détruits,  et 
partout  on  méprisera  les  saintes  Ecritures.  Que  de 
tristesse  et  que  de  deuil  dans  les  églises  !  Il  n'y  aura 


(1)  De  consecratione,  dist.  \. 

(2)  Lib.  IV,  cap.  18. 

(3)  De  velandis  virginibus,  cap.  3. 

(4)  Lib.  V.  Stromat.  in  Epidauro.  Esse  deect  caslum,  limina  qui  tein 
pli  ingredilur. 
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plus  d'oblation,  de  sacrifices  et  de  culte  agréables 
à  Dieu.  Elles  seront  comme  des  loges  abandon- 
nées (1). 

origène.  —  240. 

Si  vous  n'étudiez  pas  avec  soin  les  saintes  Écri- 
tures de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  qui 
nous  enseignent  la  crainte  de  Dieu,  qui  nous  convient 
à  bâtir  des  églises,  etc.  (2). 

SAINT  CYPRIEN.  —  250. 

Et  vous,  riches,  qui  allez  à  l'église,  qui  célébrez 
la  Pâque  et  qui  recevez  la  sainte  Eucharistie  sans 
faire  d'aumônes,  etc.  (3). 

EUSÈBE  DE  CÉSARÉE.  300. 

L'empereur  Constantin  fut  surtout  digne  des  plus 
grands  éloges,  lorsqu'il  fit  bâtir  au  saint  sépulcre 
un  vaste  et  riche  temple  (4) . 

LACTANCE.  —  320. 

Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  le  saint  temple  de 
Dieu,  arrête-toi,  etc.  (5). 

CONCILE  DE  GANGRES     —  325. 

Quiconque  osera  blâmer  les  assemblées  qui  se 


(1)  Oratio  in  Anti-Christ. 

(2)  Homélie  2,  sur  l'Exode. 

(3)  Des  bonnes  œuvres  et  des  aumônes.  Qui  inDominicum  sine  sacri- 
iicio  venis,  etc.,  id  est  in  Templum  seu  Ecclesiam. 

(4)  Vie  de  Constantin,  livre  III,  chap.  24. 

(5)  In  passione  nostri  Salvatoris. 
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font  dans  les  temples  et  dans  les  églises  des  apôtres  , 
qu'il  soit  anathème  (1). 

Quiconque  méprisera  la  maison  de  Dieu  et  les  as- 
semblées qui  s'y  font,  qu'il  soit  anathème  (2). 

SAINT  ATHANASE.  340. 

A  peine  furent-ils  baptisés,  qu'ils  prièrent  ce  saint 
homme  de  consacrer  leur  synagogue  en  l'honneur 
du  Sauveur  du  monde.  Celui-ci  y  consentit  ;  et  quoi- 
que cette  église  parût  trop  grande,  il  la  consacra  au 
nom  du  Fils  de  Dieu,  du  Rédempteur  du  monde; 
et  c'est  de  là  que  les  pontifes  ont  pris  la  coutume  de 
dédier  en  l'honneur  du  Sauveur  les  temples  et  les 
églises  (3). 

CONCILE  DE  LAODICÉE.  366. 

Il  est  défendu  aux  évêques  et  aux  prêtres  de  dire 
la  messe  et  d'offrir  le  saint  sacrifice  dans  les  maisons 
particulières  (4). 

Il  est  aussi  défendu  de  chanter  dans  les  églises 
des  psaumes  vulgaires,  et  d'y  recevoir  des  livres 
autres  que  ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment (5). 

SAINT  AMBROISE.  370. 

Il  convient  grandement  à  un  prêtre  d'orner  digne- 

(1)  Cano  20. 

(2)  Cano  5. 

(3)  De  Passione  imaginis  Christi,  cap.  o. 

(4)  Cano  58. 

(5)  Cano  59. 
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ment  le  temple  de  Dieu,   ul  etiam  aida  Domini  rcs- 
plendeat  (1). 

SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM.    —  370. 

Nous  savons  qu'ici  ,  dans  la  grande  église  des 
apôtres,  le  saint  Esprit,  qui  a  parlé  par  la  bouche 
des  prophètes,  est  descendu  sur  les  apôtres  ,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  en  forme  de  langue  de  feu  (2). 

SAINT  GREGOIRE  DE  NAZIANZE.  —  380. 

Mon  père  a  laissé  à  la  postérité  un  témoignage  de 
sa  magnificence.  Et  que  pouvait-il  laisser  de  plus 
digne  d'éloges  que  le  beau  temple  qu'il  a  fait  ériger 
à  Dieu?  Le  peuple,  il  est  vrai,  a  contribué  à  son  érec- 
tion ;  mais  il  a  été  bâti  en  grande  partie  aux  frais  de 
mon  père;  temple  digne  d'être  loué,  grand  entre  plu- 
sieurs, et  magnifique  plus  que  tous  lesautres,etc.  (3). 

ruffin.  —  390. 

Hélène,  mère  de  l'empereur  Constantin^  lit  élever 
un  temple  magnifique  dans  le  lieu  même  où  elle 
trouva  la  sainte  croix  (4). 

Théodore  avait  l'habitude  de  visiter  les  temples 
et  les  églises  avant  d'aller  à  la  guerre  (5). 

IVe  CONCILE  DE  CARTHAGE.  —  390. 

Toute  église  dont  la  consécration  sera  mise  en 


(1)  Deofficiis,  lib.  Il,  cap.  21. 

(2)  Catecli.  16. 

(3)  In  orationc  patris  sui. 

(4)  Hisloria  cclesiasliea,  lib.  I. 

(5)  Ibidem,  lib.  11. 
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doute,  doit  être,  sans  hésitation,  de  nouveau  consa- 
crée (I). 

SAINT  AUGUSTIN.  —  400. 

Toutes  les  fois  que  nous  célébrons  la  dédicace 
d'un  temple,  on  peut  dire  que  ce  qui  est  fait  ma- 
tériellement dans  ce  temple  est  aussitôt  accompli 
spirituellement  en  nous  ,  si  nous  méditons  et  si  nous 
vivons  justement  et  saintement  (2). 

SÉVÈRE   SULPICE.  k\  0. 

Avant  l'arrivée  de  saint  Martin  ,  fort  peu  de  gens , 
et  pour  ainsi  dire  presque  personne,  dans  ce  pays, 
n'avaient  reçu  le  nom  de  Jésus-Christ;  mais  il  aug- 
menta  tellement  le  nombre  des  fidèles  par  ses  vertus  et 
par  son  exemple,  que,  aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  de 
lieu  qui  ne  soit  rempli  d'églises  très-fréquentées  ou 
de  monastères.  Il  avait  la  coutume  de  faire  ériger  des 
églises  ou  des  monastères  sur  l'emplacement  même 
des  anciens,  etc.  (3). 

PAUL  orose.  — 'i20. 

Alaric  assiège  la  ville  de  Borne,  il  la  bat  en  ruine, 
il  saccage  tout;  et  cependant  il  ordonne  expressé- 
ment de  ne  toucher  ni  d'offenser  ceux  qui  se  se- 
raient réfugiés  dans  les  églises  sacrées  et  surtout  dans 


(1)  Cap.  6. 

(2)  Sermo  2o2,  in  anniversario  Dedicationis. 

(3)  Ut  jam  ibi  nullus  locus  sit,  qui  non  aut  oorlcsiis  ftrequentissimis 
aut  monastpiiis sit  replelus,  etc. 
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celles  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  mais,  au  con- 
traire, de  leur  conserver  inviolablement  la  vie  (1). 

l'empereur  théodose.  —  430. 

Non-seulement  ceux  qui  se  réfugieront  dans  les 
églises  seront  à  l'abri  et  à  couvert,  mais  ils  seront 
encore  inviolablement  gardés  contre  toute  espèce 
d'attaques  (2). 

sozomène.  —  440. 

Théodore,  étant  sorti  de  Constantinople ,  alla 
dans  une  église  qui  était  à  sept  milles  de  là ,  pour 
y  prier  Dieu;  il  l'avait  fait  bâtir  dans  cette  inten- 
tion (3). 

théodoret.  —  460. 

Hélène  ayant  fait  venir  de  toutes  parts  des  ouvriers 
habiles  et  ayant  assemblé  des  matériaux  de  toutes 
sortes,  elle  fit  bâtir  des  temples  dont  il  est  superflu, 
je  pense,  d'essayer  de  décrire  la  beauté  et  la  magni- 
ficence (4). 

SALVIEN  DE  MARSEILLE.  —  470. 

Il  est  des  gens  qui  ont  moins  de  respect  pour  les 
églises  que  pour  de  simples  maisons  de  juge.  Tout 
le  monde,  en  effet,  n'entre  point  à  volonté,  je  ne 
dis  pas  dans  les  grandes  maisons,  mais  même  dans 


(1)  Liv.  VII,  chap.  39. 

(2)  In  edicto  :  qui  metûs  causa  ad  ecclesias  confugiunt. 

(3)  Lib.  VII,  cap.  21. 

(4)  Historia  ecclesiastica,  lib.  I ,  cap.  18. 
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celles  des  magistrats;  il  faut  y  être  appelé,  il  faut  y 
avoir  affaire,  ou  jouir  d'une  certaine  considération  ; 
car,  si  on  était  assez  téméraire  pour  y  entrer  diffé- 
remment, on  serait  frappé,  battu  et  honteusement 
chassé.  Il  n'en  est  point  ainsi  des  églises,  toute  es- 
pèce de  gens,  tous  les  scélérats  y  entrent  sans  le 
moindre  respect,  etc.  (1). 

SAINT  GÉLASE,     PAPE.  495. 

Avant  de  faire  la  consécration  des  églises  nou- 
vellement érigées,  il  faut  en  demander  la  permis- 
sion, etc.  (2). 

SAINT  HORMISDAS,  PAPE.   —   515. 

Que  nul  prêtre  n'érige  dans  une  église  d'autre 
autel  que  celui  pour  lequel  l'évêque  aura  accordé 
une  permission  (3). 

SAINT    JEAN  1er,  PAPE.   525. 

Partout  où  vous  trouverez  des  églises  ariennes, 
transformez-les  pour  le  service  de  Dieu  en  églises 
catholiques;  et  nous-mêmes,  lorsque  pour  les  affai- 
res de  l'Église  catholique  et  pour  celles  du  roi  Théo- 
doric,  nous  avons  été  envoyé  à  Constantinople,  nous 
avons  consacré  au  culte  catholique  toutes  celles  que 
nous  avons  trouvées  dans  ces  pays  (4). 


(1)  De  providentiâ  Dei,  lib.  III. 

(2)  Epist.VI,  ad  Episcopos  per  Lucaniam,  Brutiam  etSiciliam  consti- 
tutos,  cap.  6  et27. 

(3)  Apud  Gratianum,  de  consecratione,  dist.  prima. 

(4)  Epistola  ad  episcoposltaliae. 
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l'empereur  justinien.  —  530. 

Nous  défendons  surtout  de  bâtir  une  église  ou  un 
monastère  avant  quel'évêquedu  diocèse  y  ait  planté 
la  croix  et  y  ait  fait  solennellement  une  procession 
publique  (1). 

timothée  d'Alexandrie.  —  540. 

L'empereur  Constantin  ordonna  de  bâtir  des  égli- 
sas  sous  l'invocation  de  tous  les  saints  et  glorieux 
martyrs  qui  avaient  enduré  le  martyre  et  confessé 
la  foi  de  Jésus-Christ  (2). 

PROCOPE  DE  CÉSARÉE.  550. 

Justinien  érigea  à  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  des 
églises  si  riches  et  si  magnifiques,  qu'on  eût  dû  croire 
qu'un  roi  ou  qu'un  empereur  eût  à  peine  pu  1  pen- 
dant tout  son  règne,  en  faire  bâtir  une  semblable  (3). 

FORTUNAT.  570. 

Voyez  le  livre  n  de  son  poëme  sur  l'église  de  la 
cité  de  Mayence. 

CONCILE     DE    BRAQUE.    —   573. 

Si  quelqu'un  édifie  une  église,  non  par  dévolion 
mais  dans  un  désir  de  lucre,  c'est-à-dire  si  quel- 
qu'un exige  la  moitié  de  ce  qui  aura  été  offert  aux 


(1)  Novella  77,  cap.  2. 

(2)  Narratio  de  martyre  Mena. 

(3)  Oralio  de  (édifie.  Justiniani. 
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clercs,  parce  que  l'église  aura  été  élevée  sur  sa  pro- 
priété, ainsi  que,  dit-on,  cela  se  pratique  en  plu- 
sieurs lieux,  l'évêque  ne  doit  pas  condescendre  à 
de  tels  désirs,  et  il  ne  doit  pas  consacrer  de  telles 
églises  (1). 

SAINT  GRÉGOIRE  DE  TOURS.   580. 

Le  roi  Childebert  fit  bâtir  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Martin,  tout  au  haut  d'une  monta- 
gne, etc.  (2). 

évagrius.  —  590. 

Bien  que  Justinien  ait  fait  bâtir  plusieurs  magni- 
fiques temples  à  Constant  inople  dédiés  à  Dieu  et  aux 
saints ,  il  n'y  en  a  point  qu'on  puisse  comparer  à 
celui  qu'il  érigea  en  1  honneur  de  sainte  Sophie.  Il 
n'a  point  de  pareil,  et  il  est  impossible  de  donner 
une  idée  de  tous  les  ornements  qui  s'y  trouvent  (3). 

FAUSTE  BENOIT.  600. 

Il  y  avait  quatre  églises  dans  ce  monastère  :  la 
première,  qui  était  la  plus  grande  et  dans  laquelle  les 
religieux  faisaient  l'office  nuit  et  jour,  était  consa- 
crée en  l'honneur  de  Pierre,  prince  des  apôtres  ;  la 
seconde  en  l'honneur  de  saint  Martin  ;  la  troisième, 
qui  était  la  plus  petite,  en  l'honneur  de  saint  Seve- 
rin;  et  la  quatrième,  qui  était  bâtie  à  l'entrée  du  mo- 

(1)  Cap.  6. 

(2)  HistoriaFrancorum,  cap.  12. 
^3)  Lib.  IV,  cap.  30. 

h.  3î 


510  FOI  TRADITIONNELLE. 

nastère,  avait  été  bénite  et  consacrée  en  l'honneur  de 
l'archange  saint  Michel  (1  ) . 

ANTIOCHUS.  —  610. 

11  rebâtit  les  saintes  églises  du  Calvaire  et  de  la 
sainte  Résurrection  que  les  Barbares  avaient  brûlées; 
il  acheva  celle  de  la  Sainte-Croix,  qui  est  la  mère  de 
toutes  les  autres,  et  il  fit  reconstruire  en  outre  de 
fond  en  comble  celle  de  la  sainte  Assomption  (2). 

ISIDORE  d'espagne.  —  620. 

Quand  les  Goths  prenaient  une  ville,  ils  laissaient 
la  vie  sauve  à  tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  églises  (3). 

saint  ouen.  —  660. 

Il  édifia  en  l'honneur  de  saint  Paul  une  église,  afin 
que  les  servantes  de  Dieu  y  fussent  inhumées,  et  il 
en  fit  couvrir  le  toit  en  plomb  (4). 

CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE ,  IN  TRULLO.  —  700. 

Il  est  défendu  de  faire  des  festins  dans  les  églises 
et  d'y  manger  comme  dans  des  tavernes  (5). 

GERMAIN  DE  CONSTANTINOPLE.  —  720. 

Si  Marie  est  appelée  cité  vivante  et  animée  du  roi 
Jésus-Christ,  nous  pouvons  à  bon  droit  appeler  la 


(1)  In  vitâ  divi  Mauri. 

(2)  Praefatio  in  Pandectas. 

(3)  Chronicon  gothic. 

(4)  Vita  sancti  Eligii,  lib.  I,  cap.  18. 

(5)  Cano  74. 
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glorieuse  cité  son  temple  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  dédicace  (1). 

SAINT  ZACHARIE,  PAPE.  730. 

S'il  exerçait  l'ordre  de  prêtrise  lorsqu'il  a  con- 
sacré ces  églises  au  nom  de  la  Trinité,  la  consécra- 
tion doit  en  être  confirmée  (2). 

SAINT  JEAN  DAMASCÈNE.  740. 

Nous  devons  vénérer  les  saints,  donner  leurs 
noms  à  des  temples  élevés  à  Dieu ,  leur  présenter  des 
dons,  honorer  leur  mémoire  et  nous  réjouir  en  eux 
spirituellement  (3). 

alcuin.  —  750. 

On  lit  dans  les  actes  des  pontifes  que  saint  Boni- 
face  consacra  à  la  Vierge  mère  de  Dieu  et  à  tous  les 
saints  une  église  (le  Panthéon)  qui,  auparavant, 
avait  été  dédiée  à  tous  les  faux  dieux;  et  c'est  de  cette 
époque  que,  dans  tout  l'univers,  le  premier  jour  de 
novembre  et  le  jour  de  la  Naissance  de  Jésus-Christ, 
les  Chrétiens  ont  pris  l'habitude  de  se  réunir  dans 
les  églises  en  l'honneur  de  tous  les  saints  (4). 

CHARLEMAGNE.  780. 

Nous  avons  demandé  au  pape  Léon  de  consacrer 
ce  temple ,  dont  nous  avons  le  plus  grand  soin  ;  et  il 

(1)  De  la  ceinture  de  la  Vierge,  chap.  2. 

(2)  Epistola  secunda  ad  Bonifat  ium. 

(3)  Orthodoxae  fidei  lib.  IV,  cap.  16. 

(4)  Dedivinis  officiis,  cap.  31. 
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est  bien  à  souhaiter,  en  effet,  que  ce  temple  qui  l'em- 
porte sur  toutes  les  autres  églises  de  notre  royaume 
et  que  nous  avons  fondé  en  l'honneur  de  la  Vierge 
mère  de  Dieu,  l'emporte  aussi  par  la  dignité  de  la 
consécration  ,  comme  la  glorieuse  Vierge  elle-même 
l'emporte  sur  tous  les  chœurs  des  saints,  etc.  (1). 

II*'  CONCILE  DE  NICÉE.  790. 

Quiconque  consacrera  un  temple  sans  les  saintes 
reliques,  qu'il  soit  déposé  comme  ayant  transgressé 
les  traditions  de  l'Église  (2). 

CONCILE  DE   CHALONS.  —  81  5. 

Il  ne  faut  rien  accepter  pour  dédier  ou  consacrer 
une  église,  pas  plus  que  pour  donner  les  ordres  (3). 

SAINT  THÉOPHANES.   —  820. 

Alors  le  saint  évêque  de  cette  ville,  accompagné 
des  prêtres  ,  des  moines  et  de  tout  le  peuple ,  se 
rendit  à  l'église  de  Saint-Théodore  où  étaient  les  re- 
liques, etc.  (4). 

hlncmar.  —  840. 

Louis,  roi  de  France,  fit  bâtir  à  Paris  une  église  en 
l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (5). 


(1)  In  pragmaticâ  sanctione  de  ecclesià  Aquisgranensi. 

(2)  Cano7. 

(3)  Cano  16. 

(4)  Oratio  sancti  Nicephori  patriarch. 

(5)  In  vitâ  sancti  Remigii. 
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RABAN  MAUR.   850. 

Quand  on  dédie  une  église,  que  le  jour  précé- 
dent on  y  porte  dans  une  châsse  des  reliques ,  et  que 
pendant  toute  la  nuit  on  les  garde  sous  des  tentes , 
ceci  nous  rappelle  que  l'Arche  du  Testament  ainsi 
que  toutes  les  choses  saintes  qu'elle  contenait  étaient 
gardées  dans  le  tabernacle  de  Moïse,  par  des  Lévites, 
pendant  toute  la  nuit  qui  précédait  le  jour  qu'on  de- 
vait commencer  les  premiers  travaux  de  l'édification. 
Et  quand  peu  de  temps  après  on  apporte  cette 
châsse  dans  l'église,  accompagnée  d'une  grande  mul- 
titude de  peuple,  il  est  fait  allusion  à  cette  même 
arche  portée  au  temple  par  des  prêtres,  avec  un 
appareil  imposant  (1). 

CONCILE  DE  WORMS.  868. 

Il  est  défendu  de  consacrer  une  église  qui  ne  peut 
pas  suffire  à  entretenir  son  service  divin  et  ses  mi- 
nistres (2). 

ANASTASE  LE  BIBLIOTHECAIRE.  880. 

Justin  ,  qui  était  très-pieux  ,  orna  et  dota  les 
églises  que  Justinien  fit  bâtir,  etc.  (3). 

theophylacte.  —  900. 

C'est  dans  la  maison  de  Dieu  qu'il  faut  recevoir 
l'Eucharistie  (4). 

(i)  Deinstitutioneclericorum,  cap.  45. 

(2)  Cap.  3. 

(3)  Lib.  XVI  historiarum. 

(4)  Sur  le  2r  chapitre  aux  Corinthiens. 
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REGINON  DE  PRUM.  910. 

L'empereur  Charles  mourut  l'an  813.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  du  Saint-Sauveur  et  de  la  glo- 
rieuse Vierge  mère  de  Dieu  ,  qu'il  avait  fait  bâtir 
magnifiquement  et  à  ses  dépens  (1  ) . 

luitprand.  —  940. 

L'empereur  Basile  fit  bâtir,  près  du  palais,  et  à 
l'orient,  une  église  qu'il  appelle  la  Nouvelle-Église 
et  qui  est  sous  Pinvocation  de  l'archange  saint  Mi- 
chel ,  prince  de  la  milice  céleste  (2). 

RAOUL  DE  FLAVIE.  — 950. 

Nous  lisons  dans  l'Ancien  Testament ,  que  tous 
les  profanateurs  du  temple  saint ,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  manqué  de  respect  pour  les  vases  sacrés, 
ont  été  à  l'instant  sévèrement  punis  :  les  fils  d'Aaron 
offrent  à  l'autel  un  feu  qui  ne  leur  appartient  pas, 
et  tout  aussitôt  un  feu  descend  du  ciel  qui  les  dé- 
vore. Oza  étend  son  bras  vers  l'arche  du  Seigneur, 
et  aussitôt  le  Seigneur  s'irrite  contre  lui  et  le  punit 
de  sa  témérité.  A  Moïse  et  à  ses  fils  seulement  il  ap- 
partient de  garder  le  sanctuaire ,  et  tout  autre  qui 
s'en  approche  est  frappé  d'une  mort  infaillible.  Si 
on  portait  tant  de  respect  pour  un  lieu  où  on  offrait 
du  sang  de  veaux  ou  de  boucs,  quel  respect  ne  doit- 
on  point  avoir  pour  le  lieu  où  le  peuple  reçoit  le  corps 


(1)  P.  57. 

(2)  Historia,  lib.  I,  cap.  2. 
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sacré  de  Jésus-Christ  et  boit  son  sang  :  Sancluarium 
ergo  meum  metui  te?  etc.  (1). 

aimoin.  —  1000. 

Le  roi  de  France,  Dagobert,  fit  bâtir  l'église  de 
Saint-Denis,  qui  était  la  plus  belle  de  l'époque;  il 
n'épargna  rien  pour  l'embellir;  il  l'orna  à  grands 
frais  de  piliers  en  marbre,  la  pava  aussi  en  marbre  ,, 
lui  donna  des  chapes  brodées  en  or,  etc.  (2). 

rotger.  —1000. 

Ce  prudent  et  fidèle  serviteur  de  Dieu  (  saint  Bruno 
de  Cologne)  éleva,  dans  les  paroisses  de  son  diocèse, 
en  l'honneur  des  saints ,  des  églises  ,  des  monastères 
et  d'autres  édifices  destinés  au  service  divin.  Quel- 
ques-uns de  ces  monuments  furent  bâtis  de  fond  en 
comble;  d'autres,  déjà  bâtis,  furent  agrandis  et 
enrichis  ;  et  ceux-ci  étant  démolis  furent  reconstruits 
de  nouveau  (3). 

SAINT  ANSELME  DE  CANTORBERY.  1  080. 

Voyez  ce  Père  ,  dans  son  sermon  sur  le  vingt  et 
unième  chapitre  de  saint  Matthieu. 

SIGEBERT  DE  GEMBLOURS.  1  1  00. 

L'an  871,  les  évêques  de  Mayence,  de  Trêves  et 


(1)  SurleLévitique,  livre  XIV,  chap.  4. 

(2)  De  rébus  Francorum,  lib.  IV,  cap.  33. 

(3)  In  vitâ  sancti  Brunonis,  episcopi  Colon. 
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de  Cologne ,  furent  appelés  à  Cologne  pour  tenir  un 
synode  et  pour  faire  la  dédicace  d'une  église,  etc.  (1  ). 

MICHEL  GLYCAS. 1110. 

Voyez  la  quatrième  partie  de  ses  Annales. 

rupert.  —  1 120, 

Verè  Dominas  est  in  loco  isto.  Ces  paroles  s'appli- 
quent à  l'Église  catholique  et  même  à  tous  les  lieux 
où  le  nom  de  Dieu  est  invoqué.  Aussi  l'Église ,  en 
parlant  de  ses  lieux,  s'écrie-t-elle  :  Terribilis  est  locus 
isle ,  Me  domus  Dei  el  porta  cœli.  Et ,  en  effet,  là  ou 
on  célèbre  le  saint  Baptême ,  là  ou  on  consacre  le 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  là 
où  naissent  pour  le  paradis  des  âmes  fidèles  que  les 
anges  conduisent  au  ciel,  qu'est-ce  autre  chose  sinon 
que  la  porte  même  du  ciel,  qu'un  lieu  terrible  et 
épouvantable  pour  les  portes  de  l'enfer?  Ce  n'est  donc 
pas  en  vain  que  chaque  année  on  célèbre  la  dédicace 
du  temple,  etc.  (2). 

SAINT  BERNARD.  1  130. 

Tout  le  sermon  sur  la  dédicace  de  l'Église. 

PIERRE  DE  CLUNY.  11  40. 

Voyez  sa  lettre  première  contre  Pierre  Brusianus. 

lucius  m,  pape.  —  1182. 
L'Église  doit  être  une  maison  de  prière,  et  non 


(1)  Chronique,  à  Tan  871. 

(2)  Livre  TU,  chap.  19. 
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point  une  caverne  de  voleurs,  ni  un  lieu  d'exécu- 
tion; et  nous  défendons  aux  juges  séculiers  de  ré- 
pandre le  sang  ou  d'infliger  des  peines  corporelles 
dans  les  églises  et  les  cimetières,  sous  peine  d'excom- 
munication (1). 

INNOCENT  III,  PAPE.  1200. 

Bien  que  Dieu  doive  être  adoré  dans  tous  les  lieux, 
toutefois  il  désire  l'être  particulièrement  dans  les 
églises;  et  il  est  dit  (  ps.  28)  :  Adorez  Dieu  dans  son 
saint  temple.  On  lit  encore  que,  son  temple  achevé, 
Salomon  demanda  a  Dieu  que  quiconque  y  entrerait 
et  y  prierait,  fût-il  Juif  ou  Païen  ,  que  sa  prière  fût 
exaucée  si  sa  demande  était  juste;  et  c'est  ce  qui 
s'observe  encore  dans  la  dédicace  de  nos  églises  :  Ut 
quisquis  hoc  lemplum  bénéficia  petiturus,  ingreditur, 
cuncla  se  impelrasse  lœtelur  (2). 

GUILLAUME.  —  1230. 

Il  y  a  deux  sortes  de  temples  ;  les  uns  sont  vivants 
et  ils  résident,  dans  la  personne  de  tous  les  saints;  et 
les  autres  sont  morts,  et  ils  sont  composés  de  bois 
et  de  pierres  sans  vie  (3). 

RODERIC  DE  TOLEDE.  —  1240. 

Alphonse  ,  roi  d'Espagne,  invita  les  princes  et  les 
pontifes  de  son  royaume  à  assister  à  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Jacques  (4). 

(1)  Extrait  de  l'immunité  des  églises,  titre  49,  eh.  S. 

(2)  Sermo  de  dedicatione  templi, 

(3)  De  Legibus  ,  cap.  29. 

(4)  Lib.  IV,  cap.  8. 
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SAINT  THOMAS  DAQUIN.  1250. 

Voyez-le  dans  sa  seconde  partie,  question  84  et 
article  3. 

MATTHIEU    DE  PARIS.  —  1250. 

Dès  l'Ancien  Testament,  on  faisait  la  dédicace  des 
églises,  et  cette  coutume  a  été  observée  de  nouveau 
par  les  Pères;  mais  elle  doit  être  pratiquée  de  notre 
temps  avec  d'autant  plus  de  soins  et  de  respect,  qu'au 
lieu  d'offrir  pour  victimes  des  bêtes  mortes,  comme 
dans  l'Ancien  Testament,  nous  livrons  une  victime 
céleste  et  pleine  de  vie,  qui  est  le  véritable  fils  de 
Dieu,  réellement  offert  pour  nous  sur  l'autel  par 
les  mains  des  prêtres.  Aussi  est-ce  avec  sagesse  que 
les  saints  Pères  ont  défendu  de  célébrer  un  si  grand 
mystère  dans  d'autres  lieux  que  ceux  qui  avaient  été 
dédiés  à  Dieu,  à  moins  d'une  grave  nécessité  (1). 

GUILLAUME  PERAULT.  —  1260. 

Le  lieu  propre  à  la  prière  est  le  temple  matériel 
dédié  à  Dieu,  et  l'Apôtre  saint  Mathieu  a  dit  (cap.  21  )  : 
Domus  mea,  domus  oralionis  vocabitur  (2).  » 

JACQUES  DE  GÈNES.  —  1280. 

La  fête  de  la  Dédicace  est  l'une  des  plus  vénéra- 
rables  ;  car  son  origine  date  du  temps  de  la  loi  natu- 
relle. D'abord  Jacob  prend  la  pierre  qu'il  avait  mise 


(1)  De  anno  4237. 

(2)  In  summâ,  tomo  I,  de  justitià,  ubi  sit  orandum,  cap.  7. 
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sous  sa  tète^  et  il  l'érigea  en  monument  en  versant  de 
l'huile  dessus.  Ensuite  il  est  ordonné  à  Moïse  de 
prendre  l'huile  des  onctions,  et  d'en  oindre  le  ta- 
bernacle avec  ses  vases,  afin  qu'ils  soient  sanctifiés; 
et  enfin,  dans  le  temps  de  la  grâce,  la  fête  de  la  Dé- 
dicace est  faite  à  Jérusalem  (1). 

LUDOLPHE  LE  SAXON,  CHARTREUX.  —  1330. 

L'Église  est  une  maison  de  réconciliation,  une 
maison  de  prières,  une  maison  d'instruction,  une 
maison  de  joie  et  de  louange  :  In  Ecclesiis  benedicite 
Deo(2). 

JEAN  TAULER.  1  350. 

Voyez  son  sermon  sur  le  cinquième  dimanche 
après  la  Trinité,  où  il  fait  le  dénombrement  de  tout 
ce  dont  il  est  besoin  pour  la  construction  d'un  temple. 

THOMAS,  CARMÉLITE.  —  1410. 

Si  Dieu  n'a  aucun  souci  des  églises,  d'où  vient  qu'il 
a  ordonné  (Exode,  c.  xxxi,  v.  7,  8,  9  et  10)  avec 
tant  de  sollicitude  qu'on  lui  fit  l'arche,  le  propitia- 
toire, la  table  avec  ses  vases,  le  chandelier,  l'autel 
des  parfums  ,  l'autel  des  holocaustes  avec  tous  leurs 
vases,  le  bassin  avec  sa  base,  les  vêtements  saints 
destinés  au  ministère  d'Aaron  et  de  ses  fils?  11  est 
vrai  cependant  qu'il  remplit  de  son  esprit  Béseléel 
et  Ooliab  afin  qu'ils  lissent  tout  ce  qu'il  leur  avait 

(1)  Sermon  de  la  dédicace  de  l'Église. 

(2)  Vita  Jesu-Christi,  pars  II ,  cap.  29. 
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commandé,  et  que  Obédédom  lui  et  toute  sa  famille 
furent  bénis  par  le  Seigneur;  parce  que  l'arche  de 
meura  trois  mois  dans  sa  maison  (n  Rois,  ch.vi, 

v.  11)  (1). 

GERSON,  CHANCELIER  DE    PARIS.  1410. 

Quant  à  la  demande  que  vous  me  faites  qui  est  de 
savoir  comment  il  se  fait  que  l'Église  matérielle  peut 
représenter  l'Église  spirituelle,  il  est  facile  de  vous 
en  montrer  la  possibilité  par  l'institution  de  la  dé- 
dicace et  par  celle  de  la  consécration.  Parla,  nous  de- 
vons comprendre,  en  outre,  que  nous  devons  gran- 
dement honorer  l'Église  matérielle,  contre  le  senti- 
ment des  Bégards  et  contre  l'orgueil  de  ceux  aux- 
quels s'adresse  l'Apôtre,  lorsqu'il  leur  dit  :  «  Mé- 
prisez-vous l'Église  de  Dieu,  etc.  »  Aussi  n'est-ce 
point  sans  une  grande  raison  que  Jésus-Christ,  chas- 
sant du  temple  ceux  qui  vendaient  et  ceux  qui  ache- 
taient, leur  dit  gravement:  «  Ma  maison  est  une  mai- 
son de  prières,  et  vous  en  faites  une  caverne  de  vo- 
leurs (2).  » 

SAINT  BERNARDIN  DE  SIENNE.    —  1440. 

L'Église  mérite  notre  respect  par  sept  raisons  ;  la 
première,  par  la  présence  de  Dieu  qui  y  réside;  la 
seconde,  par  la  présence  du  Saint-Sacrement;  la 
troisième,  par  l'assistance  que  les  anges  accordent 
aux  fidèles  qui  adorent  Dieu;  la  quatrième,  par  les 


(1)  Tomo  tertio,  titulo  17  ,  cap.  144. 

(2)  De  Nuptiis  Christi. 
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bénéfices  que  nous  y  recevons;  la  cinquième,  par  les 
exemples  que  nos  pères  nous  y  ont  donnés  ;  la  sixième, 
parce  que  là  sont  renfermées  les  choses  saintes;  et  la 
septième,  parce  qu'on  y  célèbre  continuellement 
l'office  divin  (1). 

JÉRÔME  SAVONAROLE.    —  1480. 

Voyez  son  traité  de  Veritate  fidei,  lib.  III,  cap.  18. 

MARC   ANTOINE  SABELLICUS.   —  1490. 

Les  Chrétiens  consacrèrent  avec  piété  à  la  Vierge 
mère  de  Dieu  le  Panthéon  de  Rome  pour  Église  ;  les 
habitants  d'Assise  en  élevèrent  une  autre  à  la  gloire 
de  leur  saint  compatriote  François;  les  Milanais  à 
celle  de  saint  Ambroise;  mais  celle  qui  a  été  érigée 
à  saint  Marc  par  les  Vénitiens  est  sans  contredit  la 
plus  riche  et  la  plus  majestueuse  du  monde  (2). 


XI.  —  Du  libre  arbitre. 


SAINT  CLÉMENT.  —  80. 

Celui  qui  entend  la  parole  du  vrai  Prophète  peut 
ou  non  la  recevoir,  ainsi  que  ses  commandements 


(1)  Sermo  2,  tomo  primo. 

(2;  Lib.  X  Exemplorum,  cap.  \\ 
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qui  sont  comme  les  règles  de  notre  vie.  En  effet, 
nous  avons  notre  libre  arbitre  (1). 

Comme  il  nous  est  permis  maintenant  de  pencher, 
de  tomber  du  côté  qu'il  nous  convient,  de  suivre  le 
chemin  que  nous  voudrons  choisir,  il  est  clair  et  il 
est  manifeste  que  l'homme  a  immanquablement  son 
libre  arbitre  (2). 

Si  feceris  mihi  aram,  etc.  Observez  que  Dieu  n'a 
point  dit,  fac,  comme  une  nécessité;  il  dit  au  con- 
traire :  Si  vous  m'éievez  un  autel ,  vous  me  ferez , 
etc.,  laissant  à  notre  volonté  d'en  agir  comme  nous 
le  voudrons  (3). 

SAINT  DENIS.  —  400. 

Rien  ne  nous  contraint  dans  cette  vie ,  et  la  grâce 
du  libre  arbitre  qui  a  été  donnée  aux  hommes  ne 
nous  a  point  été  enlevée  (4). 

SAINT  IGNACE.  —  110. 

Comme  il  est  certain  que  nous  aurons  une  récom- 
pense, que  la  vie  sera  accordée  à  ceux  qui  obéiront, 
comme  la  mort  à  ceux  qui  désobéiront,  et  que  cha- 
cun de  nous  ira  ici  ou  là  ainsi  que  nous  aurons 
choisi,  fuyons  la  mort  et  choisissons  la  vie  (5). 

Celui  qui  s'adonne  à  la  piété  est  l'homme  de  Dieu; 
celui  qui  tombe  dans  le  mal  est  l'homme  du  Diable  : 


(1)  Constitua  Lib.  V.  Liberi  enim  arbitrii  sumus. 

(2)  Ibidem.  Liberi  enim  arbitrii  sumus,  etc. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Hierarch.  ecclesiastic,  cap.  9. 

(5)  Epistola  ad  Magn. 
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quoiqu'il  ne  soit  rien  de  cela  par  nature,  mais  bien 
par  son  libre  arbitre  (1). 

JUSTIN  ,  MARTYR.  115. 

Si  l'homme  n'a  point  son  libre  arbitre,  s'il  ne  peut 
faire  que  le  mal  ;  s'il  ne  peut  chérir  la  vertu,  il  n'est 
coupable  d'aucun  péché,  et  nul  ne  doit  blâmer  ses 
actions  de  quelque  manière  qu'on  veuille  le  faire  (2). 


TATIEN 


.  —  160. 


On  a  laissé  au  genre  humain  sa  libre  volonté  afin 
qu'à  juste  titre  les  méchants  pussent  être  punis 
de  leurs  fautes ,  et  que  ceux  qui ,  au  contraire  ,  ont 
obéi  librement  aux  ordres  de  Dieu  pussent  obte- 
nir les  louanges  que  leurs  bonnes  actions  mérite- 
raient^ etc.  (3). 

ATHÉN AGORAS.  170. 

Comme  le  libre  arbitre  a  été  donné  aux  hommes 
afin  de  pouvoir  choisir  par  eux-mêmes  la  vertu  ou 
le  vice ,  et  sans  cela  vous  ne  pourriez  punir  les  mé- 
chants et  récompenser  les  bons ,  ceux-ci  n'étant  pas 
volontairement  bons  et  ceux-là  volontairement  mé- 
chants ;  et  comme  les  uns  suivent  les  règles  qui  leur 
ont  été  prescrites,  il  en  résulte  que  les  autres  qui 
n'en  agissent  point  ainsi  sont  taxés  de  perfidie  et 
qu'on  en  fait  peu  de  cas.  Il  en  est  arrivé  de  même 


(1)  Epistola  ad  Magn. 

(2)  Opéra,  cap.  7. 

(3)  Relicta  est  autem  humano  generi  voluntas  libéra,  ut  in  impro- 
bos  jure  animadvertat  utpote  suâ  culpâ  taies,  etc. 
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des  anges.  Les  uns  sont  encore  dans  l'état  où  Dieu 
les  a  créés,  ayant  accompli  avec  fidélité  leurs  devoirs, 
tandis  que  les  autres,  etc.  (1). 

SAINT  IRENEE.  —  180. 

L'homme  n'a  son  libre  arbitre  qu'afin  de  ne  pou- 
voir rien  faire  en  vain.  Et  s'il  en  était  autrement, 
nous  exhorterait-on  à  faire  le  bien  ou  à  faire  le  mal? 
la  louange  et  le  blâme  seraient  donc  indifférents  (2). 

SAINT  CLÉMENT  d'aLEXANDRIE. 200. 

Si  l'homme  n'a  pas  son  libre  arbitre ,  c'est  en  vain 
qu'on  nous  exhorte  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  ; 
la  louange  devient  aussi  vaine  que  le  blâme.  Dieu 
devient  l'auteur  du  péché,  s'il  a  ôté  à  l'homme  le 
pouvoir  de  fuir  le  péché  (3). 

TERTULLIEN. 200. 

Eh  quoi!  Dieu  ne  condamnerait  ni  ne  défendrait 
rien?  Il  préparerait  injustement  des  supplices  pour 
les  pécheurs?  Il  n'y  aurait  nulle  crainte,  nulle  ré- 
compense, nulle  promesse?  etc.  (4). 

MINUTIUS  FELIX.  230. 

Personne  ne  doit  s'excuser  par  la  fatalité  ;  car 
l'homme  a  son  libre  arbitre  et  son  entière  volonté  (5). 


(1)  In  apologiâ  Christianorum. 

(2)  Lib.  VI,  cap.  9. 

(3)  Slromat.  lib.  I. 

(4)  Adversus  Marcionem,  cap.  5. 
(o)  In  Octavio. 
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ORIGÈNE.  240. 

Que  ceux  qui  nient  que  l'homme  ait  son  libre  ar- 
bitre soient  dans  la  confusion.  Comment  Dieu  de- 
manderait-il à  l'homme  ce  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l'homme  de  lui  accorder  (1)? 

SAINT  CYPRIEN.  250. 

Les  paroles  du  Deutéronome  prouvent  suffisam- 
ment notre  libre  arbitre  :  j'ai  mis  devant  vous  la  vie 
et  la  mort,  le  bien  et  le  mal;  choisissez  donc  la  vie 
si  vous  voulez  vivre.  Isaïe  n'est  pas  moins  explicite  : 
Si  vous  voulez  et  si  vous  m'écoutez,  est-il  dit ,  vous 
mangerez  les  biens  de  la  terre;  mais  si  vous  ne 
voulez  pas,  etc.  (2). 

ARNORE  LE  JEUNE. 300. 

Chacun  de  nous  a  son  libre  arbitre;  nous  pouvons 
faire  ou  ne  pas  faire  ce  que  nous  voulons  ;  nous  pou- 
vons vivre  comme  il  nous  plaira  ;  Dieu  ne  nous  con- 
traint en  rien  et  ne  nous  oblige  par  aucune  néces- 
sité (3). 

JULIUS  FIRMICUS  MATERNUS.  —  330. 

Dieu  vous  a  fait  libre  et  il  vous  a  donné  votre  libre 
arbiire.  Il  est  en  votre  pouvoir  de  vivre  ou  de  mou- 
rir, etc.  (4). 


(1)  Homilia  12. 

(2)  Ad  Quirinum,  lib.  III. 

(3)  Adversus  gentcs. 

(4)  De  erroribus  profanarum  religionum,  cap.  29. 

»  33 
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SAINT  ATHANASE.  340. 

De  même  que  notre  volonté  peut  se  porter  vers 
le  bien  ,  de  même  peut-elle  s'en  retirer  (1). 

SAINT  HILAIRE  DE  POITIERS.  350. 

C'est  par  notre  volonté,  et  non  par  nécessité,  que 
nous  devons  être  les  enfants  de  Dieu  (2) . 

SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM.  360. 

L'âme  a  son  libre  arbitre.  Le  diable  peut  vous 
exciter;  mais  il  n'est  point  en  son  pouvoir  de  con- 
traindre votre  volonté  ;  il  vous  suggère  de  mauvaises 
pensées  ;  mais  si  vous  n'y  condescendez  pas ,  vous 
les  rejetterez.  Quelle  raison,  en  effet,  Dieu  aurait-il 
eue  pour  inventer  des  supplices,  si  vous  étiez  forcé  de 
tomber  dans  le  crime?  Et  si  c'est  par  nature  et  non 
par  votre  volonté  que  vous  faites  le  bien,  pourquoi 
Dieu  vous  accorderait-il  des  couronnes  (3)  ? 

SAINT  BASILE  LE  GRAND.  — 370. 

L'âme  est  susceptible  de  faire  le  mal,  puisqu'elle 
a  son  libre  arbitre  (4) . 

SAINT  ÉPIPHANE.   —  380. 

Tous  savent  que  Dieu  nous  a  donné  notre  libre 
arbitre  en  nous  disant  :  Si  vous  voulez  et  si  vous  ne 


(1)  In  vitâ  sancti  Antonii. 

(2)  Esse  filios  Dei  est  opus  voluntatis,  non  necessitatis, 

(3)  De  l'état  de  l'homme,  chap.  4. 

(4)  Homélie?. 
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voulez  pas.  D'où  il  résulte  qu'il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  de  faire  le  bien  ou  le  mal  (1). 

PHYLASTRE.  380. 

Votre  concupiscence  sera  sous  vous  et  vous  la  domi- 
nerez. L'Écriture  ne  dit  point  que  Caïn  aura  domi- 
nation sur  son  frère  et  qu'il  pourra  le  tuer;  mais 
vous  dominerez  votre  mauvaise  pensée  ;  vous  en  avez 
le  pouvoir  et  on  vous  l'a  permis  (2). 

SAINT  JEROME.  —  390. 

Dieu  nous  a  accordé  le  libre  arbitre ,  et  rien  ne 
nous  porte  par  nécessité  au  vice;  car  où  il  y  a  néces- 
sité il  ne  saurait  y  avoir  ni  peine  ni  récompense  (3). 

SAINT  AUGUSTIN.  400. 

Dieu,  dans  ses  saintes  Écritures,  nous  montre 
manifestement  qu'il  a  donné  à  l'homme  le  libre  ar- 
bitre; mais  s'il  en  était  autrement,  ses  divins  pré- 
ceptes ne  nous  seraient  d'aucune  utilité,  etc.  (4). 

PHILO  CARPATHIUS. 420. 

Tâchons ,  après  avoir  reçu  la  grâce  du  saint  Es- 
prit ,  de  faire  le  bien  par  notre  propre  arbitre  (5). 


(1)  Omnibus  manifestum  est  quod  liberum  arbitrium  exhibuit  nobis 
Deus  per  seipsum  locutus,  si  volueritis  et  nolueritis. 

(2)  Sur  le  4e  chap.  de  la  Genèse. 

(3)  Adversus  Jovianum,  cap.  2. 

(4)  De  gratià  et  libero  arbitrio,  cap.  8. 

(5)  In  Cant.  canticorum,  terror  vel  stupor. 
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SAINT  CYRILLE  D'ALEXANDRIE.  430. 

L'homme  a  été  créé  libre  ,  c'est-à-dire  qu'il  peut , 
selon  son  libre  arbitre,  faire  le  bien  ou  le  mal  (1). 

THÉODORE  D'ANCYRE.  —  448. 

Dieu  a  créé  l'homme  maître  de  sa  volonté  et  de 
son  libre  arbitre  (2). 

SAINT  PROSPER.  460. 

C'est  à  tort  qu'on  soutient  que  nous  n'avons  pas 
notre  libre  arbitre  (3). 

SAINT   CÉSAIRE  d'aRLES.  —  490. 

C'est  ce  qui  me  fait  vous  dire  qu'il  est  en  notre  pou- 
voir de  faire  des  promesses  à  Dieu.  Avez- vous  promis? 
vous  serez  récompensé.  Avez-vous  refusé?  vous  serez 
puni.  Je  le  répète  encore  :  devant  vous  est  le  chemin 
de  la  mort  et  de  la  vie;  choisissez  ce  que  vous  vou- 
drez (4). 

PIERRE  DE  CONSTANTINOPLE.  —  490. 

Bien  que  les  mérites  de  l'homme  soient  venus 
de  la  grâce  de  Dieu,  de  qui  nous  recevons  la  volonté 
et  le  pouvoir,  il  ne  faut  point  croire  qu'elle  détruise 
son  libre  arbitre.  Ce  don  et  ce  secours  de  Dieu  ne 


(1)  Lib.  v. 

(2)  Sermo  in  natal,  salvatoris. 

(3)  Ad  sextam  objectionem  Gallorum. 
{A)  Homélie  21. 


DU   LIBRE    ARBITRE.  529 

l'en  privent  point,  il  le  possède  en  toute  liberté; 
il  en  a  la  jouissance,  la  plénitude  (1). 

boèce.  —  500. 

11  n'est  aucune  créature  raisonnable  qui  n'ait  son 
libre  arbitre  (2). 

LAURENT  DE  NOVARE.  520. 

Courage ,  ô  homme  !  la  chose  est  aisée.  La  vie  est 
en  votre  puissance ,  la  vertu  en  votre  volonté ,  et  la 
victoire  dépend  de  votre  libre  arbitre.  Vous  avez  été 
vaincu  parce  que  vous  l'avez  voulu  ;  mais  si  vous  ne 
le  voulez  pas  davantage,  vous  serez  vaincu  à  ja- 
mais (3). 

ÉJNÉE  DE  GAZA.  —  520. 

Mais,  dites-moi,  Théophraste,  ne  valait-il  pas 
mieux  naître  bons  que  d'avoir,  avec  ces  mots  de  libre 
arbitre  ,  seulement  la  puissance  de  faire  le  bien  et  le 
mal?  —  Dites-moi,  à  voire  tour,  je  vous  prie,  ou 
serait  la  vertu  si  l'âme  était  contrainte?  Assuré- 
ment ,  ce  que  nous  faisons  par  contrainte  et  par  né- 
cessité ne  mérite  point  de  louanges  (4). 

SAINT    JEAN     CLIMAQUE.  —  570. 

Dieu,  par  sa  bonté  infinie  et  incompréhensible,  en 
accordant  à  toutes  ses  créatures  raisonnables  la  di- 


(1)  De  incarnalione  et  gratiâ  Jesu-Chrisli. 

(2)  Lib.  V,  prosa  2. 

(3)  Homilia  de  Pœnitentiâ. 

(4)  In  Theophrasto. 
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gnité  du  libre  arbitre,  en  a  fait  ou  ses  amis  ou  ses 
légitimes  serviteurs  ;  et  à  tous  ceux  qui  jouissent  de 
ce  bienfait,  soit  fidèles  ou  infidèles,  Dieu,  la  vie  et 
le  salut  sont  destinés  (1  ). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND.  590. 

Le  bien  que  nous  faisons  provient  de  nous  et  de 
Dieu  :  de  Dieu ,  à  cause  de  sa  grâce  prévenante  ,  et 
de  nous,  notre  volonté  étant  obéissante.  Et,  en  effet, 
s'il  ne  provenait  pas  de  Dieu ,  pourquoi  lui  en  ren- 
drions-nous grâces;  et  s'il  n'était  pas  de  nous  ,  com- 
ment pourrions-nous  en  espérer  la  récompense  (2)? 

antiochus.  —  600. 

Il  est  en  notre  pouvoir  de  fléchir  un  Dieu  si  clé- 
ment, qui  oublie  si  facilement  nos  fautes.  Il  est  dit  : 
Devant  vous  sont  le  feu  et  l'eau  ;  étendez  votre  main 
sur  l'objet  que  vous  aurez  choisi  :  devant  vous  sont 
la  vie  et  la  mort  :  vous  obtiendrez  ce  que  vous  aurez 
demandé  (3). 

ISIDORE  D  ESPAGNE.  —  625. 

De  même  que  l'homme,  qui  est  doué  de  son  libre 
arbitre,  quitte  Dieu  librement  sans  contrainte,  de 
même  aussi  retourne-t-il  à  lui ,  croyant ,  converti 
par  sa  propre  volonté  (4). 


(1)  Degré,  1. 

(2)  Opéra,  lib.  33,  cap.  20. 

(3)  Homélie  107. 

(4)  Du  souverain  bien,  livre  2,  chap.  2. 
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MAXIME  LE  MOINE.  —  630. 

11  est  en  la  puissance  des  créatures  raisonnables 
de  participer  oui  ou  non  à  la  bonté  de  Dieu  (1). 

IVe  CONCILE  DE  TOLEDE.  646. 

On  ne  doit  pas  contraindre  la  foi  de  personne. 
L'homme  put,  de  son  libre  arbitre,  obéir  au  ser- 
pent, et  il  tomba  dans  le  péché  ;  tandis  que  celui  qui 
croit,  qui  revient  de  sa  propre  volonté,  qui  condes- 
cend à  la  grâce  de  Dieu,  est  véritablement  sauvé.  Il 
ne  faut  donc  point  par  la  force  les  ramener  à  la  foi; 
il  faut  les  convertir  par  la  douceur  et  par  leur  propre 
volonté  (2). 

SAINT  OUEN.    —  650. 

C'est  à  vous  de  choisir  ce  que  vous  voudrez,  et  ce 
que  vous  aurez  choisi  ici-bas  vous  le  recevrez  ail- 
leurs. Aussi  devez- vous  de  toutes  vos  forces  deman- 
der la  vie  éternelle  (3). 

CONCILE  DE  TOLÈDE.  —  684. 

Rien  ne  constitue  mieux  l'indépendance  de  la  na- 
ture humaine  que  cette  ferme  volonté  qui  résulte  de 
notre  libre  arbitre  (4). 


(1)  De  incarnatione  verbi. 

(2)  Can.  56,  de  Juda.MS. 

(3)  In  vitâ  sancti  Eligii,  lib.  2,  cap.  16. 

(4)  Nihil  aliud  constitua  humanae  substantiœ  inlcgritatem  nisi 
essentialis  voluntas ,  per  quam  liberi  arbitrii  vigor  in  nobis  de- 
signatur. 
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LE  VÉNÉRABLE  BEDE.   700. 

L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  c'est  le 
libre  arbitre,  au  moyen  duquel  nous  devons  discer- 
ner le  bien  et  le  mal,  et  quiconque  y  touchera  sans 
la  grâce  de  Dieu,   mourra  (1  ). 

ALCUIN. 

Comment  faut-il  comprendre  ces  paroles  :  Votre 
concupiscence  sera  sous  vous  et  vous  la  dominerez*!  Je 
réponds  qu'ayant  votre  libre  arbitre,  le  péché  n'a 
aucune  prise  sur  vous,  tandis  que  vous  en  avez  beau- 
coup sur  lui ,  et  qu'il  est  en  votre  pouvoir  de  le  ré- 
primer, ou  de  le  désirer,  ou  de  le  commettre  (2). 

haymo.  —  800. 

J'ai  travaillé  en  vain,  j'ai  consumé  inutilement  et 
sans  fruit  toute  ma  force }  sans  ramener  à  vous  une  grande 
partie  du  peuple  juif.  Par  ces  paroles,  notre  libre  ar- 
bitre est  manifeste,  car  c'est  à  Dieu  d'appeler  et  à 
nous  de  croire  (3) . 

RABAN^MAUR.    840. 

Par  là  nous  ne  voulons  point  dire  que  Dieu  ignore 
que  ceux-ci  ou  ceux-là  feront  telle  ou  telle  chose  ; 
mais  nous  voulons  démontrer  qu'il  laisse  l'homme 
libre  de  faire  ainsi  qu'il  le  voudra,    de  telle  sorte 


(1)  Sur  le  chap.  2  de  la  Genèse. 

(2)  Question  84  sur  la  Genèse. 

(3)  Sur  le  chap.  59  d'Isaïe. 
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qu'il  puisse  recevoir,  selon  son  mérite,  récompense 
ou  châtiment  (1). 

HENRY.   880. 

Que  signifient  ces  paroles  :  Combien  de  fois  ai-je 
voulu  el  n'ai-jepas  pu?  Est-ce  que  la  volonté  humaine 
serait  plus  forte  que  la  volonté  de  Dieu?  Il  est  dit  en 
effet  :  77  a  fait  ce  qu'il  a  pu.  Non,  sans  doute;  mais 
Dieu  ayant  donné  à  l'homme  son  libre  arbitre,  il  a 
donc  pu  dire  :  vous  n'avez  pas  voulu;  absolument 
comme  s'il  eût  voulu  dire  :  pour  moi  j'ai  voulu; 
mais  vous  vous  ne  m'avez  pas  voulu  (2). 

THÉOPHILACTE.  900, 

Personne  ne  peut  venir  à  moi  si  mon  père  qui  ma  en- 
voyé  ne  V attire,  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  ces  paroles 
pour  nous  priver  de  notre  libre  arbitre;  il  nous  ap- 
prend par  là  que  celui  qui  veut  croire  à  Dieu  doit 
en  être  secouru  (3). 

MOYSE    BARCEPHA.  960. 

Si  nous  voulons,  nous  pouvons  observer  ou  vio- 
ler les  lois  et  les  préceptes  qui  nous  sont  prescrits  (4). 

LÉON  IX,  pape.  —  1049. 

Je  confesse  et  je  crois  fermement  que  la  grâce  de 


(1)  Sed  quod  dimittat  neminem   voluntati  suœ,  ut  vel  prœmia,  vel 
pœnas  sua  voluntate  et  suo  merito  recipiat,  etc.,  lib.IV,cap.  10. 

(2)  Ad   hœc  dicendum  quod  liberum  arbitrium  Deus  hornini  con- 
tulit  propter  quod  dicit,  noluisti,  etc. 

(3)  Sur  le  chap.  6. 

(4)  Comment,  in  paradiso,  parsl. 
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Dieu  prévient  l'homme ,  et  je  ne  nie  en  aucune  ma- 
nière que  la  créature  raisonnable  ait  son  libre  ar- 
bitre (1). 

PIERRE  DAMIEN.  —  1  050. 

Si  quelqu'un  veut  me  suivre,  qu'il  porte  sa  croix.  Ces 
paroles  ne  sont  point  un  précepte,  mais  un  conseil; 
et  ces  premiers  mots  :  Si  quelqu'un  veut  me  suivre^ 
montrent  évidemment  que  F  homme  a  son  libre  ar- 
bitre (2). 

euthymius.  —  1070. 

Il  a  aveuglé  leurs  yeux,  et  il  a  endurci  leurs  cœurs  ; 
c'est-à-dire  qu'il  a  permis  qu'ils  fussent  aveugles  et 
endurcis  comme  étant  véritablement  incurables  ;  et 
à  cause  de  notre  libre  arbitre,  il  n'attire  personne 
par  force  ou  par  violence  (3). 

SAINT  ANSELME.  1  080. 

L'homme  raisonnable  a  toujours  son  libre  arbitre, 
puisqu'il  est  toujours  en  son  pouvoir  de  garder  la 
rectitude  de  sa  volonté  (4). 

franco.  —  1100. 

Notre  Créateur  laisse  à  l'homme  son  libre  arbitre, 
il  lui  donne  le  pouvoir  de  choisir  ce  qu'il  veut;  mais 


(1)  Epistola  ad  patrem  Antioch. 

(2)  Sermo  de  exaltatione  crucis. 

(3)  Sur  le  chap.  12  de  S.  Jean.  Nerainem  enim  vi  extrahit  propter 
liberum  cujusque  arbitrium. 

(4)  Cap.  5  et  10. 
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qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  limage  de  Dieu  que 
d'abhorrer  tout  ce  qui  est  vil  et  d'aimer  tout  ce  qui 
est  pur?  Quoi  de  plus  raisonnable  que  de  choisir  la 
vertu  et  de  fuir  le  vice?  et  c'est  à  lui  de  choisir  (1). 

HONORÉ   d'aUTUN.    —  1120. 

Le  Seigneur  me  rendra  selon  sa  justice.  Voici  qui 
prouve  ce  libre  arbitre,  consentant  à  la  grâce  par  sa 
propre  volonté  :  et  par  ces  mots  qui  suivent  :  77  me 
récompensera  selon  la  pureté  de  mes  mains,  on  voit  qu'il 
en  reconnaît  le  concours  (2). 

rupert.  —  1120, 

La  prescience  de  Dieu  n'implique  pas  plus  en 
l'homme  la  nécessité  de  faire  le  mal  que  ma  vue,  en 
voyant  marcher  quelqu'un,  ne  le  contraint  de  mar- 
cher (3). 

SAINT  BERNARD.   —   1130. 

Si  nous  le  voulons,  nous  pouvons  n'être  pas 
vaincu.  0  homme!  sous  vous  sera  votre  concupiscence 
et  vous  la  dominerez.  L'ennemi  peut  bien  vous  agi- 
ter et  vous  tenter;  mais  vous,  vous  pouvez,  si  vous 
voulez,  refuser  ou  accorder  votre  consentement,  et  si 
vous  le  voulez  encore,  vous  pouvez  rendre  votre  es- 
clave votre  terrible  ennemi...  Autant  de  fois  vous 
lui  aurez  résisté,  autant  de  fois  vous  serez  cou- 
ronné (4). 


(1)  De  gratiâ  Dei,  tom  2. 

(2)  Sur  le  ps.  17. 

(3)  Sur  le  chap.  12. 

(4)  Sermo  o ,  in  Quadrag. 
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INNOCENT  III,    PAPE,   —  1200. 

Tout  d'abord  la  grâce  opère,  mais  le  libre  arbitre 
y  coopère  en  même  temps,  ainsi  que  l'Apôtre  l'a  dit: 
Par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  ce  que  je  suis  (1). 

NICÉTAS  CHOMATES.    —    1210. 

Puisque  le  Créateur  de  l'univers  nous  a  donné 
notre  libre  arbitre,  nous  sommes  entièrement  maî- 
tres de  nos  actions.  Si  nous  agissions,  en  effet,  sui- 
vant le  cours  des  astres,  il  en  résulterait  que  nous 
agirions  toujours  par  nécessité.  Or,  ce  qu'on  fait  par 
nécessité  n'est  ni  vice  ni  vertu,  et  Dieu  serait  in- 
juste, etc.  (2). 

CESAR  DE    HEISTERBACH.  1220. 

Bien  que  l'homme  ait  son  bon  ange  pour  le  gar- 
der en  même  temps  qu'il  en  a  un  mauvais  pour  le 
tenter,  il  est  certain  cependant  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  la  puissance  de  le  contraindre  (3). 

ALBERT  LE  GRAND.  —   1  240. 

Il  est  en  notre  puissance  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire.  11  est  donc  en  notre  pouvoir  de  mourir  dans 
le  péché  eu  d'en  sortir  :  Dieu  ne  contraint  en  rien 
notre  libre  arbitre  (4). 


(1)  Sermo  martyr. 

(2)  In  thesauro  orthodox.,  lib.  IV,  hajr.  42. 

(3)  Lib.  VIII,  cap.  44. 

(4)  Sur  le  chap.  4  de  S.  Jean. 
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SAINT  THOMAS  d'àQUIN.  —  1  250. 

L'homme  a  son  libre  arbitre,  ou  seraient  vains, 
conseils,  exhortations,  préceptes,  défenses,  récom- 
penses, peines  ou  châtiments  (1). 

GILLES  nE  ROME.  1280. 

De  même  qu'il  y  avait  dans  le  paradis  terrestre 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ;  de  même 
y  a-t-il  dans  notre  âme  le  libre  arbitre  ,  par  lequel 
nous  pouvons  faire  le  bien  ou  le  mal  (2). 

NICOLAS  DE  LA  LYRE.  1320. 

L'homme  ne  peut  y  parvenir  par  son  propre  mé- 
rite; il  a  besoin  de  la  grâce  de  Dieu;  et  c'est  ainsi 
que  Pelage  est  tombé  dans  l'erreur  quand  il  a  avancé 
que  l'homme  peut  mériter  par  son  libre  arbitre  : 
la  vie  éternelle  est  une  grâce  et  un  don  de  Jésus- 
Christ  (3). 

JEAN  TAULER. 

Nous  ne  pouvons  rien  de  bon  sans  le  pouvoir  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire  si  nous  ne  sommes  prévenus  par  la 
grâce,  et  si  nous  n'y  répondons  pas  autant  qu'il  est  en 
nous.  Le  libre  arbitre  ,  en  effet ,  peut  résister  à  cette 
grâce,  et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  :  Vous 
ne  pouvez  pas  plus  être  sauvé  sans  le  secours  de  celui 
qui  vous  a  créé,  c'est-à-dire  sans  lui  prêter  le  con- 


(1)  Summa,  parte  1,  quaestio  83,  art.  1 

(2)  Tractatus  paradisi. 

(3;  Sur  le  chap.  19  de  S.  Matthieu. 
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cours  de  votre  libre  arbitre ,  que  l'œil  ne  peut  voir 
s'il  n'est  éclairé  des  rayons  du  soleil  ou  par  quel- 
que autre  clarté,  et  si  tout  d'abord  nous  n'ouvrons 
les  paupières  (1). 

JEAN  CANTACUZÈNE.  1360. 

Dieu  veut  sauver  l'homme,  si  toutefois  celui-ci 
le  veut;  il  veut  le  sauver, jamais  par  force,  comme  le 
dit  Mahomet,  contre  toutes  les  apparences  de  la 
vérité  (2). 

SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE.  4370. 

L'homme  parvenu  à  l'âge  de  raison  en  possession 
de  son  libre  arbitre,  doué  de  la  grâce  divine,  peut 
faire  indistinctement  le  bien  ou  le  mal  ainsi  qu'il  le 
voudra;  et  cette  liberté  dont  l'homme  est  doué  est 
si  entière  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucunes  créatures, 
quelles  qu'elles  soient,  de  le  contraindre  et  de  le 
faire  tomber  dans  la  moindre  faute  s'il  n'est  pas  en 
sa  volonté  d'y  consentir  (3). 

LAURENT  JUSTINIEN.  4430. 

Le  libre  arbitre  est  d'une  telle  efficacité  qu'il  est 
comme  la  balance  dont  Dieu,  juge  juste  et  tout- 
puissant  ,  pèsera  équitablement  nos  mérites  et  nos 
fautes  (4). 


(1)  Sermo  6,  De  festivitate  Pentecostes. 

(2)  Apologia  4. 

(3)  Tractatus,  cap.  14. 

(4)  De  contemptionemundi,  cap.  8. 
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SAINT  BERNARDIN  DE  SIENNE.  1440. 

La  coopération  est  nécessaire  ,  car  ainsi  que  le  dit 
saint  Augustin  :  Celui  qui  vous  a  créé  sans  vous 
ne  vous  jugera  point  sans  vous;  et  c'est  pourquoi 
1  Apôtre  a  dit  :  Videte  ne  quis  desit  gralim  Dei  (1). 

JEAN  CAPISTRAX.  1450. 

Le  libre  arbitre  comporte  avec  soi  la  raison  et  la 
volonté,  étant  lui-même  une  faculté  de  la  raison  et 
de  la  volonté,  et  pouvant  choisir  le  bien  avec  l'assis- 
tance de  la  grâce,  et  nous  portant  au  mal  la  çrâce 
cessant  (2).  " 

GABRIEL  BIEL.  1480. 

Mon  âme  est  toujours  dans  mes  mains.  Dans  mes 
mains,  est-il  dit  afin  de  nous  faire  comprendre  qu'il 
est  en  notre  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  mal  (3) 


XII.  -De  la  Toi  et  des  bonnes  oeuvres. 


SAINT  HERMAS. 1  00. 

Si,  outre  ces  choses  que  le  Seigneur  a  comman- 
dées, tu  ajoutes  quelque  bonne  œuvre,  tu  obtien- 


(1)  Scrmo  conservationis  peccatoris,  tom.  3. 

(2)  Miroir  de  la  conscience,  part.  1,  nomb.  38. 

(3)  Sur  le  canon  de  la  messe,  leçon  89. 


540  FOI    TRADITIONNELLE. 

dras  une  grande  dignité,  et  tu  seras  honoré  devant 
Dieu(1). 

SAINT   IRÉNÉE.  180. 

Les  Valentiniens  disent  qu'ils  sont  sauvés  non 
par  leurs  œuvres,  mais  parce  qu'ils  sont  naturelle- 
ment spirituels,  etc.  (2). 

SAINT  CLEMENT  D'ALEXANDRIE.  200. 

Nous  sommes  conservés  par  la  grâce ,  mais  non  pas 
sans  les  bonnes  œuvres  (3). 

SAINT  HIPPOLYTE. 220. 

En  l'oraison  de  la  fin  du  monde,  voici  ce  qu'il  dit: 
Je  récompenserai  chacun  selon  son  mérite  ;  je 
donnerai  récompense  à  tous  selon  qu'ils  auront 
travaillé;  je  donnerai  salaire  à  tous  selon  qu'ils  au- 
ront combattu  et  mérité  (4). 

LACTANCE.  300. 

Servir  Dieu  n'est  autre  chose  que  faire  des  bonnes 


(1)  Liv.  III,  similitude  5. 

(2)  Secundum  gratiam  ipsius  salvari  homines ,  sed  non  secundum 
opéras  justas.  Lib.  I,  cap.  ï. 

(3)  Strom.  Gratiâ  scrvamur,  sed  non  absque  operibus  bonis. 

(4)  Omnes  pro  dignitate  remunerabor,  omnibus  pro  cujusque  labore 
mercedem  praostabo,  omnibus  et  suo  certamine  prœmia  rependam. 

(5)  Servire  Deo ,  nihil  aliud  est  quam  bonis  operibus  tucri  et  con- 
servais justitiam. 
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SAINT  CYRILLE  DE   JERUSALEM. 

Si  tu  travailles,  tu  recueilleras;  si  tu  fais  des 
bonnes  œuvres,  tu  seras  récompensé  (1). 

SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME.  400. 

La  foi  est  efficace,  si  elle  a  les  œuvres;  car  sans 
les  œuvres  la  foi  est  morte  (2). 

SAINT  CYRILLE  D'ALEXANDRIE. 430. 

Il  faut  à  la  foi  joindre  les  bonnes  œuvres  (3). 

SAINT  HORSMIDAS,  PAPE.  —   514. 

Abraham  a  plu  à  Dieu ,  non  pas  par  la  foi  seule, 
mais  par  la  foi  accompagnée  des  bonnes  œuvres  (4). 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. —  590. 

Peut-être  que  quelqu'un  dira  :  «  Je  crois  que  je 
serai  sauvé.  »  Il  dit  vrai,  s'il  a  la  foi  parles  œu- 
vres (5). 

MAXIME,  MOINE.  640. 

On  dira  peut-être  :  «  Mais  j'ai  la  foi ,  et  c'est  assez 


(1)  Si  multum  operaberis,  multa  te  merces  manet.  Cateches.  1. 

(2)  Fides  efficai  est,  si  habeat  opéra,  nam  sine  operibus  lides  mor- 
tua  est.  In   Epist.  ad  Philemon.Homilia  2. 

(3)  S.   Jacob  2.  Quare    oportet   ad  fidern    opéra   charitatis   acce- 
dere  ,  etc.  Lib.  X. 

(4)  Non   nudà  Deo   fide,   sed    opère  fidem  commendante  placuit. 
Kpist.  6,  ad  Anastas. 

:i    Portasse  unusquisque  apud  semetipsum  dicat  :  ego  jam  credidi, 
salvus  ero  :  Ycrum  dicit  si  lides  operibus  tonet,  etc. 

h.  34 
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pour  être  sauvé;  mais  saint  Jacques  dit  le  contraire  , 
savoir  :  que  les  démons  croient  et  tremblent,  et  même 
que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte. 

CLAUDE  d'aUXERRE.  —  800. 

La  seule  foi  ne  suffit  pas  pour  la  vie,  si  on  n'aime 
son  prochain  comme  soi-même  (1). 

(Voir  pour  la  suite  des  siècles  l'ouvrage  ori- 
ginal). 


XIII.  —  Invocation  de*  Saint*. 


SAINT  IGNACE, 


100. 


Epttre  aux  Magnésiens.  Ressouvenez-vous  de  moi 
en  vos  prières,  leur  disait  saint  Ignace  :  Memores  es- 
lote  mei  in  orationibus  vestris,  ut  Deum  assequar,  etc.  (2) . 

SAINT  IRENÉE.  —  1 80. 

Au  livre  5.  Voici  comment  parle  ce  grand  évêque 
de  Lyon  :  Comme  Eve  a  été  séduite  s'éloignant  de 
Dieu,  ainsi  Marie  a  obéi  à  Dieu,  afin  que  la  Vierge 
Marie  fût  l'avocate  de  la  Vierge  Eve  (3). 

(1)  Non  sola  ad  vitam  sufficit  fides,  nisi  quis  sicut  se  diligit,  ita  et 
proximum ,  etc. 

(2)  Etiam  ad  Trallianos. 

(3)  Sicut  Eva  seducta  est  ut  effugeret  Deum  :  sic  Maria  suasa  est, 
obedire  Deo,  ut  virginis  Evœ  Virgo  Maria  fieret  advocata. 


INVOCATION   DES  SAINTS.  543 

ORIGENE. 230. 

Qui  doute,  dit-il,  que  les  saints  ne  nous  aident 
par  leurs  prières,  et  ne  nous  exhortent  par  leurs 
exemples?  etc.  Et  en  l  homélie  \  6  sur  Josué  :  J'estime, 
dit-il,  que  tous  ces  pères-là  qui  sont  morts  avant 
nous,  combattent  avec  nous  et  nous  aident  parleurs 
prières,  etc.  (1). 

eusèbe  d'alexandrie.  —  260. 

Pour  cette  cause,  il  nous  a  commandé  de  célébrer 
la  mémoire  des  saints ,  afin  que ,  recevant  nos 
hymnes  et  entendant  nos  louanges,  ils  prient  Dieu 
pour  nous  d'exaucer  nos  prières,  etc.  :  Deum  exo- 
rent,  ul  preces  nostras  caducas  admittat ,  etc.  (2). 

CONSTANTIN,   EMPEREUR.  320. 

Constantin,  l'empereur,  parlant  des  prières  des 
saints,  dit  en  son  édit  :  Nous  avons  fait  élection 
du  prince  des  apôtres  et  de  ses  successeurs,  pour 
être  nos  patrons  et  fidèles  intercesseurs  devant 
Dieu  (3). 

SAINT  ATHANASE.  — 340. 

Saint  Athanase,  dévot  à  la  Vierge  (4),  l'invoque 

(1)  Ego  sic  arbitror,  quôd  omnes  il I i  qui  dormierunt  ante  nos  pa- 
tres pugnent  nobiscum,  etadjuvent  nos  orationibus  suis,  etc.  Homilia  3. 

;2)  Homilia  de  Sanctis  colendis. 

(3)  En  l'Édit  de  donation.  Elegimus  nobis  ipsum  Principem  Apo- 
stolorum ,  et  cjus  successoros  iirnios  apud  Deum  esse  Patronos. 

<4)  Au  Sermon  de  l'Annonciation. 
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ainsi  :  Inclinez,  Marie,  votre  oreille  à  nos  prières,  et 
n'oubliez  pas  votre  peuple.  Et  peu  après  :  Nous  crions 
à  vous;  souvenez-vous  de  nous,  très-sainte  Vierge. 
Et  plus  bas  :  Intercédez  pour  nous,  notre  Maîtresse, 
notre  Dame,  notre  Reine,  Mère  de  Dieu.  Voyez  De 
interpretatione  psalmorum  ad  Marcelliniim,  et  Epistola 
ad  Felicem  papam. 

SAINT  HILAIRE.   —  350. 

•  Ni  la  garde  des  saints,  dit-il,  ni  la  protection  des 
anges  ne  manquent  à  ceux  qui  les  veulent  avoir  (1). 

SAINT  CYRILLE  DE  JERUSALEM.  — 360. 

Quand,  dit  saint  Cyrille,  nous  disons  la  messe, 
nous  faisons  mention  nommément  de  ceux  qui, 
avant  nous,  sont  passés  de  ce  monde  en  l'autre  : 
premièrement,  des  patriarches,  prophètes,  apôtres, 
martyrs,  afin  que  Dieu  reçoive  nos  prières  par  leur 
intercession  (2). 

SAINT  BASILE.  —  370. 

Si  quelqu'un  se  trouve  dans  la  tribulation,  qu'il 
ait  recours  aux  saints;  qui  est  en  liesse,  qu'il  les 
invoque  aussi  :  celui-là  pour  être  délivré  de  son  mal , 
celui-ci  pour  être  confirmé  en  son  bien.  Voyez  Epîtrc 


(1)  Sur  le  Ps  124.  Neque  desunt  stare  volentibus  Sanctorum  custo- 
diae,  neque  Angelorum  muniliones. 

(2)  Catccta.  Mystagog.  8.  Ut  Deus  orationibus  illorum ,  et  depreca- 
lionibus  suscipiat  preces  nostras. 
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à  Julien  V Apostat.  Item  :  in  anaphorâ  syriacâ  :  item  in 
liturgie  (  1  ) . 

SAINT  AUGUSTIN .  —  400. 

Sainte  et  immaculée  Vierge,  Mère  de  Dieu,  Marie 
Mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  daignez  inter- 
céder pour  moi  auprès  de  celui  dont  vous  avez  été 
le  saint  temple  par  vos  vertus  et  mérites;  saint  Mi- 
chel, saint  Raphaël ,  saint  Gabriel,  saint  chœur  des 
anges,  des  archanges,  des  patriarches,  des  prophètes, 
des  apôtres,  des  évangélistes,  martyrs,  confesseurs, 
prêtres,  lévites,  moines,  vierges  et  de  tous  les  justes, 
au  nom  de  celui  qui  vous  a  élus,  delà  vision  duquel 
vous  êtes  heureux ,  je  prends  la  hardiesse  de  vous 
supplier  qu'il  vous  plaise  prier  pour  moi,  pécheur, 
afin  que  je  puisse  mériter  d'être  retiré  de  la  mort 
éternelle.  Voyez  sur  les  psaumes  85  et  88;  item,  au 
sermon  5  ,  de  sanctis ,  en  la  fête  saint  Pierre  et  saint 
Paul;  et  lib.  20,  contra  Faustum ,  cap,  21  (2). 

victor  d'utique.  —  490. 

0  patriarches!  etc.,  ô  prophètes!  etc.,  ô  saints 
apôtres!  etc.,  qui  voyez  maintenant  l'Église  affligée, 
priez  pour  elle;  mais  principalement  vous,  ô  bien- 
heureux saint  Pierre!  pourquoi  n'entendez-vous  pas 
les  cris  de  vos  ouailles?  Vous,  ô  bienheureux  saint 
Paul,   maitre  et  docteur  des  gentils,  qui  avez  an- 


{i)  Suscipio  sanetos  Apostolos ,  Prophetas,  Martyres,  qui  pro  me 
apud  Dcum  supplicant  quô  per  illorum  mediationem  propitius  mihi 
sit  Deus  noster,  el  remissionem  peccatorum  mihi  gratis  largialur. 

(2)  Cap.  40,  tom.  IX. 
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nonce  le  saint  Évangile  depuis  Jérusalem  jusqu'en 
Illyrie,  voyez  ce  que  les  Vandales  font,  etc.  (1). 

JUSTINIEN,  EMPEREUR.  540. 

Je  jure  par  le  Dieu  tout-puissant,  et  son  Fils  uni- 
que Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  le  Saint-Esprit, 
et  par  la  sainte  et  glorieuse  Mère  de  Dieu,  et  tou- 
jours Vierge  Marie,  et  par  les  quatre  Évangiles  que 
je  tiens  en  mes  mains,  et  par  les  saints  archanges 
Michel  et  Gabriel,  etc.  :  In  Aulhent.  jusjurandum  quod 
prœstatur  ab  Us  qui  administrationem  accipiunt. 

ANASTASE,  SINAÏTE.  580. 

Les  puissances  d'en-haut  défendent  puissamment, 
aiment  et  protègent  le  genre  humain,  prient  pour  lui, 
et  intercèdent,  etc.  Lib.  \ ,  Hexameron. 

EUSTACHE,  PRÊTRE.— 600. 

En  la  vie  d'un  saint,  il  dit  :  que  son  âme  dans  le 
ciel,  avec  les  saints  anges  et  les  apôtres,  prie  pour 
le  monde,  etc.  (2).  Voyez  encore  Oratio  in  sanctum 
Eutychium. 

BEDE.  —  700. 

Le  vénérable  Bède,  parlant  de  l'intercession  des 
saints,  dit  ainsi  :  Prions  Dieu  que,  par  sa  miséri- 


(1)  De  la  persécution  des  Vandales,  liv.  III. 

(2)  In  vitâ  S.  Eutychii. 
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corde  et  par  les  prières  des  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  il  nous  donne  de  vivre  telle- 
ment en  ce  monde,  que,  quand  nos  âmes  sortiront 
de  nos  corps,  elles  puissent  arriver  à  la  gloire  éter- 
nelle (  I  ) .  Voyez-le  encore  en  l'homélie  de  saint  Laurent, 
et  au  IIIe  livre  des  Anglais. 


XIV.  —  Trépasses  et  Purgatoire. 


SAINT  CLÉMENT.  80. 

Prions  pour  nos  frères  qui  reposent  en  Jésus- 
Christ,  que  Dieu  grandement  bon  et  miséricor- 
dieux ,  qui  a  reçu  l'âme  du  défunt,  lui  remette  tout 
péché,  volontaire  ou  non  volontaire,  etc.  Et  ailleurs  : 
Qu'on  fasse  les  funérailles  des  morts  le  troisième  jour 
avec  Psaumes,  prières  et  leçons,  etc.  ;  à  cause  de  celui 
qui  est  ressuscité  des  morts  le  troisième  jour  (2). 

Voyez  au  long  toutes  ces  autorités,  et  vous  ne 
douterez  aucunement  de  la  prière  pour  les  trépassés. 

SAINT   DENIS.  —  110. 

Je  produis  saint  Denis  peu  après  saint  Clément; 
voici  son  autorité  :  Le  prélat  vénérable  fait  une 
prière  sur  le  mort,  et  après  la  prière  et  l'oraison 


(1)  In  Sermonibus  variis,  homilia  de  Petro  et  Paulo. 

(2)  Livre  VIII,  des  constitutions  apostoliques,  chap.  41  et  42. 


5A8  FOI  TRADITIONNELLE. 

le  prélat  même  salue    le  mort ,  et  après    lui   tous 
ceux  qui   sont  là,  chacun   à   son  tour  (1). 

HERMÈS.  —  4  20. 

Vision  3,  de  la  structure  de  V Eglise  triomphante  : 
Y  a-t-il  pénitence  pour  toutes  ces  pierres  qui  ont  été 
rejetées  et  ne  convenaient  pas?  Ily  a  pénitence,  dit- 
il,  mais  en  cette  tour  elles  ne  peuvent  convenir; 
elles  seront  mises  pourtant  et  posées  en  un  autre  en- 
droit (2),  et  cela  quand  elles  auront  été  crucifiées 
et  qu'elles  auront  accompli  les  jours  de  leurs  pé- 
chés. Et  pour  cela  elles  seront  transférées  d'autant 
qu'elles  ont  ouï  et  reçu  la  parole.  Et  alors  il  leur 
arrivera  d'être  délivrées  de  leurs  peines. 

TERTULLIEN.  —  200. 

Nous  faisons  oblation  pour  les  défunts,  dit-il; 
que  si  tu  en  demandes  la  raison,  comme  de  beau- 
coup d'autres  choses  semblables ,  la  tradition  te  sert 
de  garant  (3). 

Le  même  dit  encore  :  Qui  graliam  debes ,  ossibus 
et  cineribus  ejus  refrigerium  comprecaris ,  et  ut  bene 
requiescat  apud  inferos  (4).  En  beaucoup  d'autres 
endroits,  il  fait  encore  mention  de  la  prière  pour 
les  morts  et  d'anniversaire.  Voyez ,  mais  principa- 
lement De  anima  y  cap.   35,  où  il  fait  voir  le  Pur- 

(1)  Accedens  deindè  venerandus  Antistes  precem  sacram  super 
mortuum  peragit,  etc. 

(2)  Et  hoc  cum  cruciati  fuerint ,  et  impieverint  dies  peccatoruru 
suorum,  etc. 

(3)  Delà  couronne  du  soldat,  chap.  3. 

(4)  De  testimonio  animœ  adversus  gentes,  cap.  4. 
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gatoire  manifestement,  et  repète  les  mots  de  saint 
Matthieu  (I).  Sois  bientôt  d'accord  avec  ton  adverse 
partie,  pendant  que  tu  es  en  chemin  avec  lui,  de 
peur  qu'il  ne  te  livre  au  juge,  et  que  le  juge  ne  te 
livre  au  sergent,  et  que  tu  ne  sois  mis  en  prison, 
d'où  tu  ne  sortiras  que  tu  n'aies  satisfait,  voire  pour 
le  moindre  péché  que  tu  auras  fait  :  Ne  te  ut  frauda- 
torem,  ut  pacli  transgressorem  judici  Deo  objiciat ,  et 
judex  te  tradat  Angelo  executionis ,  et  Me  te  in  carcerem 
mandet  infernum,  unde  non  dimittaris ,  nisi  modico 
quoque  delicto  morâ  resurrectionis  expenso  (2). 

origène.  —  230. 

Origène  en  plusieurs  endroits  parle  du  Purgatoire, 
mais  principalement  sur  le  Nombre  où  il  dit  :  que 
personne  (3)  ne  sort  de  ce  monde  qu'il  n'ait  besoin  de 
purification,  etc.  Or,  combien  de  temps  ces  peines 
du  Purgatoire  doivent-elles  durer?  Celui-là  seul  le 
peut  savoir,  auquel  le  Père  l'a  révélé.  Voyez  encore 
Homélie  12,  sur  Jérémie  ,  item  sur  le  Psaume  38. 
Homélie  2,  et  sur  le  Lévitiquey  Homélie  14(4). 

EUSÈBE    D' ALEXANDRIE.  —  260. 

Souviens-toi,  en  l'oblation  et  au  sacrifice,  de  tes 
parents  et  frères  qui  sont  morts,  car  tu  acquiers 
par  là  aux  défunts  paix  et  repos  (5). 

(1)  De  monogamiâ,  cap.  10. 

(2)  Exhortatio  ad  castitatem,  cap.  11. 

(3)  Vides  quomodo  purificationis  indiget  omnis  quiexieritde  prœlio 
vitae  hujus,  etc. 

(4)  Homélie  25.  Livre  VIII ,  sur  l'Epit.  aux  Rom.  chap.  14. 
(o)  Homélie  du  Dimanche. 
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SAINT  HILAIRE,  EVEQUE  DE  POITIERS.  350. 

Saint  Hilaire,  conformément  à  l'Apôtre,  dit  :  Que 
beaucoup  seront  sauvés  par  le  feu,  et  que  leurs 
vices  et  péchés  doivent  être  auparavant  brûlés ,  etc. 
Mulli ,  secundum  Âpostolum ,  tanquam  per  ignem  erunt 
salvi ,  cum  defœcatis  et  perustis  vitiis ,  ut  argenlum 
ignitum  probabiles  judicentur  (1) . 

SAINT    AUGUSTIN.  400. 

Les  âmes  détenues  dans  le  feu  du  Purgatoire  peu- 
vent être  soulagées  par  les  vivants,  principalement 
par  l'oraison ,  par  l'aumône  et  par  le  saint  sacrifice. 
Saint  Augustin  donne  un  bel  exemple  à  ce  propos,  en 
son  321  Sermon  des  paroles  de  V Apôtre  :  La  pompe  fu- 
nèbre ,  les  salons  noirs  des  funérailles ,  les  sépulcres 
somptueusement  faits,  les  monuments  superbe- 
ment dressés,  ne  soulagent  en  rien  les  morts;  mais 
il  ne  faut  aucunement  douter  que,  par  les  prières 
de  la  sainte  Église ,  par  le  saint  sacrifice  et  les  au- 
mônes, les  morts  ne  soient  grandement  soulagés  : 
car  l'Église  universelle  tient  cela  de  la  tradition  des 
Pères  (2). 

(Voir  pour  la  suite  des  siècles  l'ouvrage  original; 
ainsi  que  pour  la  Foi  traditionnelle  touchant  Ylnter- 
tercession  de  la  sainte  Vierge ,  les  jeûnes ,  les  indul- 
gences, etc.) 

(1)  Sur  le  ps.  59. 

(2)  Orationibus  sanctae  ecclesise  et  sacrificio  salutari  et  eleemosynis 
qua3  pro  defunctorum  spiritibus  erogantur,  non  est  dubitandum  mor- 
tuos  adjuvari,  ut  cum  eis  misericordia  agatur,  quam  eorum  peccata 
meruerunt,  etc. 

FIN 
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en  beaucoup  d'endroits.  —  Nouvelle  doctrine  de  l'ubiquité.  —  Dis- 
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chaires,  et  descendant  dans  les  marchés  aux  poissons.  —  Hesshus, 
Wigand,  Schlusselbourg,  etc.  —  Pour  rétablir  la  paix,  on  propose 
un  nouvel  écrit  de  confession,  la  formule  de  concorde.  —  Difficultés. 
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ciliation marche  plus  facilement.  —  La  formule,  adoptée  en  beau- 
coup d'endroits,  prend  place  dans  les  livres  symboliques.  —  Mais  la 
formule  de  concorde  cause  de  nouvelles  dissensions.  —  Critique  qu'en 
font  lés  réformés  et  les  partisans  Flacius.  —  Le  roi  de  Danemark  la 
jette  au  feu.  —  Autres  adversaires.  —  Le  landgrave  de  Hesse  donne 
à  Célestin,  prédicateur  à  la  cour  de  Berlin,  une  bible  polyglotte  et 
des  lunettes  pour  y  chercher  l'ubiquité.  —  Andréa  condamne  l'édi- 
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més. —  Le  Calvinisme  en  Suède.  —  On  tente  d'adoucir  certains 
dogmes  ou  de  les  rendre  plus  sévères.  —  Troubles  à  ce  sujet.  —  Le 
chancelier  Crell  est  décapité.  —  Des  tours  d'église,  en  Saxe,  sont 
visitées,  parce  qu'on  redoute  qu'elles  ne  renferment  des  projets  con- 
tre-révolutionnaires calvinistes.  —  Les  voyageurs  calvinistes  ne  sont 
plus  en  sûreté.  —  En  1602,  le  serment  religieux  au  livre  de  concorde 
est  imposé  en  Saxe,  même  aux  employés  civils.  —  Le  margrave 
d'Anspach  sent  le  besoin  d'établir  une  règle  fixe  ou  norma  à  côté  de 
la  Bible,  et  la  prescrit  comme  obligatoire.  —  Opinions  fanatiques. 

—  Exécution  d'un  paysan,  éditeur  d'un  écrit  contre  le  luthéranisme. 

—  Le  prédicateur  Hoe  énumère  cent  erreurs  de  Calvin.  —  Nouveaux 
fanatiques.  —  Weîgliens,  Bœhmistes,  etc.  —  Nouveaux  prophètes. 

—  Arnd  et  autres  sont  accusés  de  s'écarter  des  symboles  luthériens, 
et  Rathmann  est  attaqué  par  Corvin.  —  Divers  exemples  de  retour 
à  la  religion  catholique.  —  Explosion  des  disputes  syncrétistes  oc- 
casionnées par  Georges  Calixte.  —  Calov  et  autres  se  combattent.  — 
Dispute  parmi  les  prédicateurs  et  les  professeurs.  —  Troubles  po- 
pulaires. —  Après  sa  mort  Calixte  est  joué  à  Wittemberg,  dans  une 
farce,  comme  un  monstre  infernal.  —  Le  colloque  religieux  de  Cas- 
sel  ranime  les  querelles  des  Luthériens  avec  les  Calvinistes  et  les 
Syncrétistes.  —  Dans  un  mémoire  publié  à  Wittemberg,  le  nom 
d'Evangélique  est  enlevé  solennellement  aux  Réformés.  —  Le  duc 
Ernest  de  Saxe  penche  pour  le  projet  inexécutable  d'élever  un  con- 
sistoire théologique  pour  concilier  les  différends,  et  il  envoie  même 
un  savant,  en  Afrique,  chez  les  Hérétiques  ;  mais,  à  son  tour,  ce  mis- 
sionnaire se  fait  catholique.  —  Opinions  déraisonnables  sur  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  Sainte.  —  Beaucoup  de  savants  et  de  princes  pas- 
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nien  ne  pénètre  dans  l'école  de  Luther.  —  Les  Protestants  portent 
sur  les  Sociniens,  divisés  entre  eux,  et  à  cause  même  de  ces  varia- 
tions, le  même  arrêt  qui  les  condamne    tous  aux  yeux  des  Catho- 
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